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La  princesse  Louise  de  Prusse  est  morte  le  7  décem- 
bre 1836,  laissant  une  lettre  testamentaire,  datée  de 
mai  1835,  adressée  à  son  fils  Guillaume. 

Dans  cette  lettre,  la  Princesse  léguait  à  celui-ci  tous 
ses  papiers,  entre  autres,  deux  volumes  écrits  entière- 
ment de  sa  nm\n  pour  ses  enfants,  dont  elle  donnait  la 
garde  à  son  fils  aine. 

Ces  volumes  contiennent  les  récits  de  son  enfance, 
de  sa  jeunesse  et  des  tristes  années  marquées  pour  la 
famille  royale  de  Prusse  par  l'exil  et  les  temps  très 
durs  des  guerres  napoléoniennes. 

La  princesse  Louise  n'a  commencé  ce  travail  de 
rédaction  qu'en  1811,  d'après  des  notices  qu'elle  avait 
l'habitude  d'inscrire  presque  chaque  jour  sur  des  petits 
cahiers,  dont  quelques-uns  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Elle  s'arrêta  à  1815  et  n'en  terminale  résumé  qu'en 
1836,  peu  de  mois  avant  sa  mort. 

C'est  donc  un  ouvrage  écrit  rétrospectivement  (|ue 
j'ose   offrir  aujourd'hui,   d'abord   à  la  famille  Radzi- 
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witt,  pour  laquelle  il  est  presque  inédit,  et  ensuite 
au  public,  qui  saura  sans  doute  l'apprécier,  surtout  à 
Berlin. 

(les  Mémoires  sont  complètement  rédigés  en  fran- 
çais, et  je  me  suis  bien  gardée  d'y  rien  changer,  afin 
de  conserver  intacte  leur  originalité.  En  dépit  de 
quelque  accent  étranger  dans  la  construction  de  la 
phrase,  la  pensée  est  partout  bien  rendue.  A  cette 
époque-là,  le  français  était  en  Allemagne  la  langue 
usuelle  à  la  Cour  et  dans  la  société. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  qui  fut  la  grande 
faute  de  Louis  XIV,  avait  enlevé  à  la  France  un 
nombre  considérable  de  citoyens  éclairés.  Ceux-ci 
se  répandirent  chez  les  nations  voisines,  en  y  portant 
leur  industrie,  et,  par  les  soins  du  Grand  Electeur  qui 
régnait  alors  sur  ces  contrées  assez  arriérées,  le  Bran- 
debourg ressentit  plus  spécialement  les  bienfaits  de 
cette  émigration.  Elle  lui  fournit  non  seulement  une 
précieuse  population,  mais  encore  la  connaissance 
des  arts,  que  des  réfugiés  industrieux  surent  y  intro- 
duire. 

Les  Français  établirent,  entre  autres,  à  Berlin,  une 
colonie  toujours  distincte  par  ses  mœurs,  par  son 
esprit;  et  ainsi,  grâce  à  cette  influence,  l'usage  de 
la  langue  française  devint  dominant  à  la  Cour  de 
Prusse. 
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La  princesse  Louise,  fille  unique  du  prince  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse,  propre  nièce  de  Fré- 
déric le  Grand,  fut  élevée  dans  une  Cour,  dont  onze  ans 
d'un  règne  trop  peu  sévère  avaient  placé  le  trône  sur 
la  pente  de  l'abîme.  KUe  avait  sous  les  yeux  les  exem- 
ples les  plus  funestes  et  grandissait  dans  le  milieu  le 
plus  futile.  Peu  aimée  de  sa  mère,  mal  défendue  par 
un  père  qui  ne  fut  guère  à  la  hauteur  de  sa  tâche  (1), 
la  Princesse  cependant  retomba  toujours  sur  elle- 
même,  guidée  par  un  profond  sentiment  de  sa  dignité 
morale,  par  un  jugement  sain  et  par  une  droiture  de 
caractère  qui  lui  font  grand  honneur. 

Il  est  même  intéressant  d'observer  l'évolution  reli- 
gieuse qui  s'opère  petit  à  petit  en  elle,  sous  l'influence 
des  expériences  de  la  vie,  des  chagrins  qu'elle  ressent, 
de  son  esprit  de  famille  et  de  l'affection  qu'elle  avait 
vouée  à  son  mari. 

Le  prince  Antoine  Radziwilt,  qui  obtint  la  main  de 
la  princesse  Louise  et  l'épousa  le  17  mars  1796,  était 
de  plusieurs  années  plus  jeune  qu'elle.  Le  charme  du 
Prince  avait  su  la  subjuguer.  On  verra  dans  le  courant 
de  ces  Mémoires  ce  qui  a  amené  ce  mariage;  la  Prin- 
cesse le  raconte  très  en  détail,  sans  dissimuler  les  sen- 

(1)  Sur  le  monument  militaire  que  le  prince  Henri  fit  ériger,  en  ITiU. 
&  Rheinsberg,  en  souveuir  des  Iu'tos  de  la  guerre  de  Sept  ans,  le  Prince 
termine  l'inscription  à  sou  frère  Ferdinand  par  ces  deux  vers  : 

Autant  et  plus  rccoinmaiidaltle 
Par  ses  vertus  que  par  ses  eipluil*. 
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tiinenls  d'affection  qui  dominaient  son  cœur,  senti- 
ments qui  ne  se  sont  jamais  affaiblis. 

Le  prince  Radziwitt  réunissait,  il  est  vrai,  toutes  les 
séductions  :  d'une  loyauté  égalant  sa  haute  distinction, 
d'un  équilibre  parfait,  grand  seigneur,  artiste  dessina- 
teur, à  la  fois  virtuose  sur  le  violoncelle  et  composi- 
teur de  musique,  chantant  la  romance  avec  un  accent 
inin.itable,  aimable  pour  tous,  il  était  irrésistible,  au 
dire  de  tous  ses  contemporains. 

Mari  fidèle,  très  dévoué  à  la  famille  de  Prusse,  sous 
l'égide  de  laquelle  il  aurait  voulu  reconstituer  la 
Pologne,  le  prince  Antoine  Radziwitt  n'en  resta  pas 
moins  toujours  profondément  attaché  à  sa  patrie,  tra- 
vailla pour  elle  et  ne  lui  ménagea  pas  les  preuves  de 
son  dévouement,  comme  on  peut  en  suivre  la  trace 
sous  la  plume  de  la  princesse  Louise. 

Le  prince  Antoine  Radziwitt  reçut  de  son  père  (le 
dernier  palatin  de  Vilna),  au  moment  de  son  mariage, 
le  palais  Radziwili  à  Berlin,  qui  certes,  était  la  plus  belle 
demeure  de  la  ville  (1). 

Le  Prince  et  la  Princesse  y  recevaient  beaucoup.  Le 
soir  surtout,  leur  maison  était  toujours  ouverte  à  un 
cercle  de  société  très  étendu,  où  se  mêlaient  les  Princes 
de  la  famille  royale,  les  savants,  les  artistes  et  tous  les 


(1)  Ce  palais  .sur  le  frontispice  duquel  on  lisait  l'inscription  française  : 
Hôtel  Radziwitt,  fut  acheté  en  1875  par  le  gouvernement  pour  en  faire 
la  demeure  du  Cliancclicr  de  r.^lIciiiayDe. 
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étrangers  marquants  qui  passaient  par  Berlin.  C'était 
un  salon  absolument  cosmopolite;  le  Prince  savait  y 
donner  une  bonne  place  à  ses  nationaux,  tout  en  atti- 
rant chez  lui  tous  ceux  qui  partageaient  ses  goûts.  Très 
grande  dame,  la  Princesse  dirigeait  la  conversation 
avec  à-propos  et  présidait  avec  grâce,  sans  qu'on  pût 
jamais  oublier  qui  elle  était. 

De  ces  Mémoires,  deux  figures  se  détachent  d'une 
façon  spéciale.  C'est  d'abord  celle  du  prince  Henri  de 
Prusse,  oncle  de  la  Princesse,  et  ensuite  celle  du  princ  e 
Louis-Ferdinand,  son  frère  chéri,  qui,  trop  prématu- 
rément, tomba  sur  le  champ  d'honneur. 

Si  la  principale  gloire  de  la  guerre  de  Sept  ans 
rejaillit  sur  Frédéric  II,  en  qualité  de  Koi,  le  prince 
Henri  en  fut  certainement  le  second  héros;  il  s'y 
illustra  comme  homme  d'Etat  et  comme  guerrier. 

Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un  coup  d'œil 
juste,  d'un  esprit  particulièrement  tourné  à  la  réflexion 
et  porté  au  calcul,  d'une  volonté  ferme  toute  dirigée 
vers  le  bien,  d'une  mémoire  prodigieuse,  le  prince 
Henri  attira  par  ses  vertus  et  ses  talents  les  regards  des 
Polonais  qui  manifestèrent  le  désir  de  l'appeler  sur  le 
trône  électif  de  leur  pays.  Le  prince  Henri  était  alors 
considéré  en  Pologne  comme  le  seul  remède  capable 
de  calmer  les  craintes  que  faisaieùt  éprouver  les  ambi- 
tions de  Catherine. 
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A  deux  reprises,  la  proposition  en  fut  portée  à  Fré- 
déric II  par  Mokronowski  (palatin  de  Mazowie). 
Redoutant  la  valeur  de  son  frère,  le  Roi  rejeta  cette 
offre  avec  effroi,  car  il  venait  de  signer  avec  Cathe- 
rine II  un  traité,  dont  la  principale  condition  était  de 
seconder  cette  Souveraime  pour  placer  un  seigneur  polo- 
nais sur  le  trône  de  Pologne.  Frédéric  demanda  au 
député  de  la  Diète  s'il  avait  vu  son  frère,  et  sur  ce  qu'il 
lui  dit  que  non  :  «  Partez  donc,  lui  dit  le  Roi,  et  ne  le 
voyez  pas.  « 

Déçus  dans  leurs  espérances,  les  Polonais  se  virent 
alors  obligés  d'élire  Stanislas-Auguste  Poniatowski, 
après  une  Diète  des  plus  orageuses. 

Ce  trône,  qui  aurait  probablement  convenu  aux 
désirs  du  prince  Henri,  lui  échappa  uniquement  parla 
jalousie  de  Frédéric  II,  qui  n'aurait  guère  aimé  voir  un 
rival  s'élever  à  côté  de  lui,  même  si  ce  rival  était  de 
son  sang. 

Le  prince  Henri  ignora  longtemps  la  démarche  des 
Polonais  en  sa  faveur,  comme  le  raconte  longuement 
la  princesse  Louise  et,  au  lieu  de  favoriser  cette  élec- 
tion, Frédéric  II  chargea  son  frère  d'aller  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1770,  pour  interposer  la  médiation  de 
la  Prusse,  afin  de  terminer  les  querelles  et  les  jalousies 
toujours  menaçantes  entre  la  Russie  ei  l'Autriche  : 
querelles  qui  auraient  pu  renouveler  la  guerre,  dont 
Frédéric  ne  voulait  pas,  pour  ne  pas  déranger  son  œuvre. 
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Le  prince  Henri  trouva  l'impératrice  Catherine 
presque  intraitable  ;  mais  ayant  perçu  l'orgueil  qui  la 
dominait  et  très  décidé  à  réussir  dans  sa  négociation, 
le  Prince  pensa  qu'un  démembrement  de  la  Pologne 
pourrait  seul,  en  contentant  tout  le  monde,  éviter  la 
guerre  que  son  frère  redoutait  et  il  fit  céder  à  la  raison 
d'Etat  les  scrupules  qu'il  devait  ressentir. 

Avec  une  carte  de  la  Pologne,  sur  laquelle  étaient 
tracés  de  sa  propre  main  les  lots  auxquels  chacune  des 
trois  puissances  pouvait  prétendre,  le  prince  Henri  se 
présenta  chez  l'Impératrice.  Ayant  développé  son  plan 
avec  toute  la  force  de  persuasion  qu'il  possédait,  Ca- 
therine permit  au  Prince,  après  quelques  hésitations, 
d'en  faire  part  au  roi  de  Prusse. 

Quand  Frédéric  reçut  de  son  frère  le  premier  avis 
de  cette  négociation,  le  Roi  crut  lire  un  rêve;  et  au 
retour  du  Prince  à  Berlin,  Frédéric  s'écria  dans  l'effu- 
sion de  sa  satisfaction  :  a  Ah!  mon  frère,  vous  aviez 
raison,  un  dieu  vous  avait  inspiré!  ■>i 

Ainsi  s'engagea  ce  partage,  qui  devint  plus  tard  pour 
le  prince  Henri  un  sujet  de  poignants  regrets  et  donna 
à  l'Europe  le  premier  et  funeste  exemple  d'un  démem- 
brement jugé  régulier  par  les  intéressés,  mais  qui 
dérangea,  en  partie,  la  balance  du  \ord. 

Avec  les  talents  dont  le  prince  Henri  offrait  le  rare 
assemblage  et  soutenu  par  le  courage  d'un  peuple 
auquel  il  n'a  manqué  qu'un  chef  pour  se  relever,  il  est 


VIII  INTRODUCTION 

permis  de  croire  que   la  Pologne  eût  pu  revivre  de 
beaux  jours. 

Malgré  l'ignoranc  e  du  farouche  Frédéric -Guil- 
laume I",  les  circonstances  forcèrent  ce  Monarque  de 
choisir  dans  la  classe  des  réfugiés  français,  devenus 
ses  sujets  les  plus  distingués,  les  gouverneurs  et  gou- 
vernantes de  ses  enfants.  Le  prince  Henri  dut  certai- 
nement à  une  dame  de  l'ancienne  famille  de  Jaucourt 
(de  Bourgogne),  à  laquelle  son  enfance  fut  confiée,  la 
pratique  de  la  langue  française,  qui  était  véritablement 
sa  langue  maternelle.  En  jetant  de  bonne  heure  dans 
son  esprit  les  nuances  du  bon  goût,  le  français  fut 
comme  l'introduction  du  Prince  aux  précieuses  con- 
naissances qu'il  sut  en  peu  de  temps  s'approprier. 

Personne  n'était  donc  mieux  préparé  que  le  prince 
Henri  au  voyage  en  France  que  Frédéric  II  lui  de- 
manda de  faire,  en  1784,  pour  lui  rendre  un  dernier 
service  politique.  Il  s'agissait  de  neutraliser  l'influence 
autrichienne  à  la  Cour  de  Versailles. 

Si  sa  mission  ne  lui  réussit  pas  cette  fois-ci,  le  Prince 
obtint  pourtant,  à  chacun  de  ses  deux  voyages  à  Paris, 
un  succès  de  faveur.  Le  prince  Henri  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  encyclopédistes;  Grimm  donne 
un  long  récit  des  ovations  qui  lui  furent  faites.  A  une 
séance  de  l'Académie  française  à  laquelle  il  assistait, 
Marmontel,  (jui  remettait  \eprix  de  vertu  à  la  libératrice 
de  Latude,  dit  en  se  lournant  vers  la  tribune,  où  était 
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le  prince  Henri  (comte  d'OEls)  :  '  C'est  en  présence  de 
la  vertu  couronnée  de  gloire  que  F  Académie  remet  ce 
prix...,  etc. ..  (1).  ^ 

I.e  prince  Henri  n'ayant  pas  d'enfant  et  une  prédi- 
lection pour  le  prince  Louis-Ferdinand,  désigna  ce 
neveu  direct  pour  son  héritier. 

Né  avec  les  plus  nobles  qualités,  le  prince  Louis- 
Ferdinand  (frère  de  la  princesse  Louise)  serait  certai- 
nement devenu  un  grand  capitaine,  si  un  caractère 
plus  stable  et  une  éducation  plus  soignée  eussent  été 
son  partage.  Malheureusement,  au  lieu  d'entourer  sa 
jeunesse  de  personnes  supérieures,  qui  auraient  donné 
une  base  solide  à  la  vie  du  Prince,  on  fit  des  choix 
déplorables  et  incapables  d'utiliser  les  forces  innées  de 
cetle  nature  ardente,  et  d'en  tirer  des  avantages  pour 
l'État. 

Jeune,  beau,  un  des  plus  hardis  cavaliers  de  la  Mo- 
narchie, distingué  par  cette  renommée  que  donne  un 
bouillant  courage  dans  le  danger  et  par  sa  fougue  dans 
les  jouissances  de  la  vie,  le  prince  Louis-Ferdinand 
était  l'idole  du  soldat  et  de  tous  ceux  qui  avaient  péné- 
tré jusqu'à  lui  :  la  gloire  va  si  bien  à  la  jeunesse! 

(1)  A  la  suite  de  démêlés  avec  Mme  de  Pompaduur,  dont  il  fut  l'inno 
cente  victime,  liatudc,  militaire  français,  avait  été  enfermé  durant  trente- 
cinq  années  à  la  Bastille  et  dans  les  plus  affreux  cachots.  Mlle  Lc<Tros, 
simple  mercière,  ayant  trouvé,  par  hasard,  un  des  Mémoires  de 
Latude,  lut  émue  de  ses  souffrances,  força  toutes  les  portes  et  arriva  à  le 
délivrer.  Latude  laissa  un  récit  de  sa  longue  captivité. 
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Le  roi  Frédéric-Guillaume  lïl,  qui  lui  attribuait  une 
ambition  démesurée,  s'en  inquiétait,  et  la  perte  de  ce 
Prince  si  chevaleresque  ne  paraît  même  pas  l'avoir 
beaucoup  touché.  Frédéric-Guillaume  III,  trouvant 
qu'on  ne  pouvait  rien  confier  à  un  Prince  qu'on  disait 
turbulent,  ne  voulut  pas  profiter  de  ses  remarquables 
aptitudes. 

Pourtant,  toujours  occupé  des  grandes  atTaires  de 
l'Etat  et  de  sa  patrie,  toujours  altéré  d'honneur  et  de 
grandeur,  le  prince  Louis-Ferdinand  avait  déjà  montré 
la  plus  haute  valeur  dans  les  campagnes  de  1792  et  de 
1795,  quoiqu'il  n'eût  qu'à  peine  passé  vingt  ans.  Il 
avait  combattu  avec  ce  sentiment  excessif  de  bravoure 
qui  le  dominait  et  la  gloire  semblait  le  suivre  partout, 
comme  Bossuet  le  disait  du  Grand  Condé. 

L'horizon  vint  à  se  rembrunir  pour  la  Prusse.  Ce 
fut  après  la  paix  de  Bàle,  et  surtout  en  1805,  que  le 
rôle  de  son  pays  ne  parut  plus  au  Prince  ni  honorable, 
ni  prévoyant.  Il  en  fut  très  troublé.  Le  prince  Louis- 
Ferdinand  appartenait  à  l'opinion  contraire  à  Napo- 
léon, ('onsidérant  cette  résistance  comme  un  devoir 
patriotique,  il  devint  le  chef  de  ce  parti,  se  rendit 
gênant  au  gouvernement,  ainsi  qu'au  Souverain  qui  lui 
en  montra  de  l'humeur  et  ne  sut  pas  comprendre  tout 
(6  qu'avait  d'élevé  celui  qui  écrivait  à  Rahel  (Madame 
Varnliagen  de  Ense)  :  «  Je  ne  survivrai  pas  à  la  défaite  de 
mon  pays.  Si  nous  avons  ce  malheur,  je  mourrai.  »  Il  fut, 
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en  effet,  la  première  victime  illustre  de  la  guerre  de 
1806.  Tué  dans  le  combat  d'avant-garde,  à  Saalleld, 
ce  second  Roland,  abandonné  de  tous,  trouva  dans  sa 
fin  héroïque  la  réalisation  de  ses  propres  paroles. 

Le  cœur  saignant  par  la  mort  de  ce  frère,  auquel 
elle  trouvait,  avec  raison,  qu'on  ne  rendait  pas  assez 
justice,  la  princesse  Louise  suivit  partout  fidèlement 
la  famille  royale  dans  sa  fuite  de  Berlin,  en  1806,  et 
n'y  rentra  qu'à  sa  suite,  en  1809,  après  de  rudes 
alternatives  d'inquiétudes,  de  chagrins,  de  blessures, 
de  misères,  de  péripéties  de  toutes  sortes,  le  vain- 
queur n'ayant  rien  su  leur  épargner. 

Je  veux  espérer  que  non  seulement  l'Allemagne  et 
la  Pologne  trouveront  de  l'intérêt  dans  les  récits  de  la 
princesse  Louise,  mais  aussi  un  peu  la  France,  car 
l'épopée  napoléonienne  conserve  toujours  son  pres- 
tige. 

Le  prince  Guillaume  Radziuitt  mourut  en  1870, 
léguant  tous  ses  papiers  à  son  fils  aîné,  le  prince  An- 
toine, mon  mari.  J'eus  donc  souvent  la  bonne  fortune 
de  lire  les  Mémoires  laissés  par  sa  grand-mère,  et  de 
les  étudier  avec  soin. 

Après  la  mort  de  mon  mari  dont  j'étais  l'exécuteur 
testamentaire,  je  déposai  moi-même  tous  ces  écrits 
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aux  archives  de  Xic'swiez  (en  Lithuanie),  d'où  mes  en- 
fiints  les  retirèrent  pour  me  prier  de  m'occuper  de  leur 
publication.  C'est  ce  qui  me  donne  l'occasion  de 
m'adresser  de  nouveau  au  public.  J'ose  réclamer  de 
lui  la  même  indulgence  que  celle  avec  laquelle  il  a 
accueilli  la  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino,  celte 
filleule  affectionnée  de  la  princesse  Louise. 

CASTELLANE-RADZlVVIfct. 
Berlin,  mars  1911. 


QUARAIVTE-CmQ  ANS 

DE  MA  VIE 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

(1770-1785) 

La  famille  Ferdinand  de  Prusse.  -  La  princesse  Louise  et  ses  frères 
Henri,  Louis.  Auguste.  —  Éducation  des  enfants.  —  i'Viedrichsfeldc  — 
Visite  de  Frédéric  IL  -  Dîner  chez  le  Roi  avec  la  princesse  Czarto- 
rjska.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de  Gourlande  à  Berlin.  —  Vente  de 
Friedrichsfclde. 

J'ai  atteint  l'âge  de  quarante  ans,  et  souvent  j'ai  regretté 
de  n'avoir  pas  pris  l'habitude  de  noter  chaque  jour  les 
événements  qui  m'avaient  frappée  durant  mon  existence, 
et  de  n'avoir  pas  encore  écrit  pour  mes  enfants,  à  l'aide 
des  quelques  notes  que  je  conserve,  ce  qui  peut  les  inté- 
resser sur  mon  enfance  et  sur  ma  jeunesse. 

Aujourd'hui,  où  l'avenir  incertain  me  presse  de  ne  plus 
remettre  davantage  ce  projet,  je  commence  cet  ouvrage, 
pensant  qu'il  aura  quelque  prix  pour  ma  famille. 

Je  le  lui  destine  comme  un  gage  de  ma  tendresse  et  de 
ma  confiance. 


I 
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Née  à  Berlin,  au  palais  Saint-Jean  (l),le  24  mai  1770, 
dans  un  temps  où  la  famille  de  Prusse  n'avait  qu'un  seul 
héritier  (mon  frère  Frédéric,  né  un  an  avant  moi),  ma 
naissance  fut  un  chagrin  pour  mes  parents,  surtout  pour 
ma  mère  qui  avait  ardemment  désiré  un  autre  fils.  Mon 
père  fut  presque  le  seul  à  s'en  réjouir  et,  dès  lors,  il  me 
prodigua  sa  tendresse. 

J'ai  un  souvenir  confus  de  ma  sœur  Frédérique,  plus 
âgée  que  moi  de  dix  ans  ;  elle  traîna  pendant  treize  ans 
une  triste  existence,  qui  fît  regarder  sa  mort  comme  un 
bienfait. 

J'ai  conservé  également  quelques  souvenirs  de  mon 
frère  aîné  ;  je  me  rappelle  avoir  entendu  parler  de  sa  mort. 

Mes  frères  Henri  et  Louis  naquirent  à  Friedrichsfelde, 
le  premier,  le  11  novembre  1771  ;  le  second,  le  11  no- 
vembre 1772. 

L'arrivée  du  grand-duc  de  Russie  à  Berlin  (2),  pour 

(1)  Le  palais  Saint-Jean,  situé  à  Berlin  sur  le  Wilhelmsplatz,  fut 
bâti  en  1736.  I-e  prince  Ferdinand  de  l'russe  y  habitait  comme  Grand 
Maître  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Ce  palais  appartient  actuellement  au 
prince  Léopold  de  Prusse. 

(2)  Henri  de  Prusse,  le  héros  de  la  guerre  de  Sept  ans,  était  venu  en 
1776  à  Saint-Pétersbourg  pour  s'entretenir  avec  la  Gzarine  des  affaires 
de  Pologne;  car  Catherine  résistait  aux  empiétements  de  Marie-Thérèse 
et  de  Frédéric  II  sur  les  frontières  de  la  République  polonaise  La  mis- 
sion du  prince  Henri  consistait  à  effacer  la  trace  de  ces  dissentiments  et 
de  consolider  une  amitié  précieuse  pour  la  Prusse.  La  mort  inopinée  de 
la  première  femme  du  grand-duc  Paul  lui  fournit  l'occasion  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l'intimité  de  la  famille  impériale,  et  le  Prince  proposa 
immédiatement  un  nouveau  mariage  pour  le  Czarewitch  avec  sa  petite 
nièce  Sophie-Dorothée  de  Wurtemberg-MontbéUard  ;  idée  à  lafjuelle 
Catherine  accéda  de  suite.  La  princesse  de  Wurtemberg  fut  invitée  à 
partir  sur-le-champ  pour  Berlin  avec  sa  fille,  afin  de  s'y  rencontrer  avec  le 
grand-duc  Paul.  Ce  fut  le  10  juillet  1776  que  ce  Prince  y  arriva.  Il  réussit 
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son  m;iri  ige  avec  la  princesse  de  Wurtemberg,  l'arrivée 
de  celle-ci,  avec  ses  parents  et  sa  sœur,  celle  de  la  land- 
grave de  Hesse  (sœur  de  ma  mère,  comme  la  duchesse  de 
Wurtemberg) ,  la  réception  que  Frédéric  II  fit  au  Grand- 
Duc,  sont  les  événements  les  plus  marquants  de  mon 
enfance 

On  nous  avait  menés,  mes  deux  frères  et  moi,  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine  (1)  (notre  tante)  pour  y  assister.  Tous 
ces  moments  sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire,  et 
j'en  conserve  une  image  très  distincte,  quoique  je  n'eusse 
alors  que  six  ans.  On  nous  plaça  à  une  fenêtre  pour  voir 
l'entrée  du  Grand-Duc;  puis,  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
à  l'arrivée  du  Roi.  On  nous  avait  bien  répété  que  c'était  le 
grand-duc  de  Russie  que  nous  allions  voir,  et  que  c'était 
là  son  nom,  si  on  nous  le  demandait. 

Louis  et  moi,  nous  avions  compris  notre  leçon;  mais 
Henri,  retardé  par  de  longues  maladies,  ne  saisissait  pas 
toujours  aussi  facilement  que  nous  ce  qu'on  lui  disait. 
Lorsque  Frédéric  II  lui  demanda  quel  était  le  Prince  qui 
venait  d'arriver,  nous  fûmes  bien  honteux  de  lui  entendre 
dire  :  «  Der  Kurjûrst  der  Laîigen-Brûcke  (2).  » 


à  plaire.  On  donna  dix  jours  aux  réjouissances.  Les  Princes  de  la  Maison 
de  Prusse  rivalisèrent  de  prévenances  à  l'égard  de  Paul.  Frédéric  trouvait 
des  mots  aimables  pour  le  futur  époux  et,  sortant  de  ses  habitudes  peu 
prodigues,  lui  fit  une  réception  des  plus  magnifiques.  Le  Grand-Duc  passa 
encore  deux  jours  chez  le  prince  Henri,  au  ciiàteau  de  Rheinsberg,  avec 
sa  fiancée,  puis  la  devania  à  Saint-Pétersbourg. 

(1)  Klisabeth-Christine,    princesse    de   Brunswick,    épouse   du    roi   Fré- 
déric II 

(2)  L'Electeur  du  Grand  Pont,  allusion  à  la  statue  du  Grand  Electeur 
qui  domine  un  pont  de  la  ville  de  Berlin. 
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Louis,  qui  annonçait  déjà  beaucoup  d'esprit  et  de  viva- 
cité, s'approcha  du  maréclial  RioumiantzofFavec  lequel  le 
Roi  s'entretenait  et  lui  demanda  en  regardant  son  épée  : 
«  Ist  (las  der  Saebel  womit  du  die  Turken  geschlagen 
hast[\)'^.  55  On  expliqua  au  vieux  Maréchal  la  question  du 
petit.  Il  fut,  dit-on,  très  flatté  de  voir  un  enfant  de  cet  âge 
déjà  instruit  de  ses  victoires  et  Frédéric  II  resta  charmé 
de  cet  à-propos.  Depuis,  le  Roi  conçut  pour  Louis  une 
prédilection  particulière. 

Peu  de  temps  après,  on  me  donna  une  gouvernante  et 
à  mes  frères  un  gouverneur,  M.  Barbaum,  homme  hon- 
nête, bon,  religieux,  doux,  capable  de  bien  diriger  leur  pre- 
mière enfance.  Quant  à  moi,  je  fus  confiée  à  Mme  de  Biel- 
feld,  veuve  d'un  sous-gouverneur  de  mon  père.  Il  avait 
été  homme  de  lettres  et  avait  laissé  sa  femme  ainsi  que 
ses  trois  enfants  sans  fortune.  Lisette,  sa  fille,  eut  la  per- 
mission d'habiter  avec  sa  mère  et  j'étais  heureuse  d'avoir 
ainsi  une  compagne.  Mme  de  Bielfeld  partageait  sa  ten- 
dresse entre  nous  deux.  C'était  une  femme  très  instruite  et 
d'un  esprit  supérieur;  malheureusement  elle  n'est  restée 
que  cinq  ans  auprès  de  moi;  durant  ce  temps,  elle 
éprouva  tant  de  chagrins  que  sa  santé  délicate  finit  par 
succomber.  Le  souvenir  de  sa  bonté,  de  son  indulgence, 
de  sa  sollicitude  pour  moi,  me  restera  toujours  présent. 

Lisette  était  très  douce  :  gâtée  ou  négligée  par  sa  mère, 
elle  n'avait  pas  conservé  la  simplicité  de  son  âge.  Ayant 
trois  ans  de  plus  que  moi  elle  avait  déjà  des  idées  roma- 

(1)  Est-ce  là  le  sabre  avec  lequel  tu  as  battu  les  Turcs? 
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nesques;  elle  les  nourrissait  par  la  lecture  de  quelques 
romans  français  dérobés  dans  la  bibliothèque  de  sa  mère; 
Lisette  m'associa  à  ses  lectures;  et  j'y  pris  goût  bien  avant 
l'âge  oïl  on  s'y  intéresse  ordinairement. 

Son  séjour  avec  nous  fut  la  cause  de  différends  et  de 
reproches  qui  aboutirent  à  une  séparation.  Sa  mère  l'en- 
voya en  Silésie,  auprès  de  sa  sœur,  demoiselle  d'honneur 
de  la  duchesse  d'CEls. 

Le  19  septembre  1779,  à  Friedrichsfelde,  où  nous  pas- 
sions les  étés,  naquit  mon  frère  Auguste.  Nous  ne  reve- 
nions jamais  à  Berlin  avant  le  10  décembre  Le  baptême 
d'Auguste  y  fut  donc  célébré;  ce  fut  une  grande  fête  pour 
mes  frères  et  pour  moi. 

Comme  aînée,  j'étais  désignée  pour  présenter  l'enfant 
au  Roi.  Cette  perspective  me  rendait  très  heureuse;  mais, 
fail)Ie  pour  mon  âge,  on  craignit  que  je  n'eusse  pas  la  force 
de  porter  l'enfant;  et  c'est  à  la  Grande  Maîtresse  de  ma 
mère  qu'il  fallut  céder  ce  bonheur  tant  désiré. 

Frédéric  II  vint  à  Friedrichsfelde  pour  le  baptême.  La 
bonté  du  Roi  pour  nous,  enfants,  me  fit  une  vive  impres- 
sion. Après  la  cérémonie,  il  appela  Louis  à  l'autel  et  lui 
dit  :  «  Mon  petit  bonhomme,  lorsque  Je  vous  ai  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux,  le  prêtre  a  fait  un  si  long  discours  que 
je  vous  ai  renvoyé  avant  qu'il  l'eût  /ini  ;  Je  dois  aujour- 
d'hui réparer  ce  tort.  »  En  disant  ces  uiols,  le  Roi  versa 
tout  ce  qui  restait  d'eau  dans  le  bassin  sur  la  tête  de  Louis, 
qui  lui  répondit  avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  gentillesse. 
Alon  IVère  fut  alors  caressé  pour  sa  picsonce  d'esprit  et  sa 
hardiesse. 
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C'est  cette  même  année  que  nous  assistâmes  aux  fêtes 
données  à  l'occasion  de  la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
Bavière  (1).  Je  me  souviens  du  départ  et  du  retour  des 
troupes.  Mon  père,  à  cette  époque,  mécontent  du  Roi  (2), 
quitta  le  service  militaire  et  ne  suivit  pas  l'armée.  Ma 
mère  désirait  depuis  longtemps  qu'il  renonçât  à  des 
fatigues,  qu'il  n'était  plus  en  état  de  supporter. 

La  santé  de  Mme  de  Bielfeld  s'affaiblissait  beaucoup  ; 
souvent  elle  me  parlaitde  la  possibilité  de  sa  mort.  Cepen- 
dant, lorsqu'elle  me  voyait  trop  inquiète,  elle  tâchait  de  me 
rassurer,  tandis  qu'avec  d'autres  elle  s'entretenait  de  ses 
craintes  pour  moi  et  du  choix  que  l'on  ferait  pour  la  rem- 
placer. 

Le  prince  Henri,  mon  oncle,  avait  des  bontés  pour 
Mme  de  Bielfeld  et,  à  cause  d'elle,  il  me  témoignait  tou- 
jours de  la  bienveillance.  Pour  ces  mêmes  raisons,  la  prin- 
cesse Amélie  (sœur  de  mon  père)  me  traitait  avec  dureté  ; 

(1)  Il  s'agit  ici  de  la  guerre  allumée  par  la  succession  de  Bavière.  Cette 
question  fut  déiinitivement  réglée  et  ratifiée  par  la  paix  signée  à  Tesclien 
en  1779. 

(2)  Le  prince  Ferdinand,  extrêmement  attaché  à  son  frère,  le  prince 
de  Prusse,  avait  vivement  pris  sa  cause  contre  la  rancune  mal  justifiée  de 
Frédéric  II.  Après  la  bataille  de  Collin  (18  juin  1757),  le  Prince  devait, 
à  la  tète  des  troupes  qu'il  commandait,  effectuer  son  retour  à  travers  la 
Bohème.  Il  y  manqua  de  vivres  et,  poursuivi  par  les  Autrichiens,  le  Prince 
perdit  tous  ses  bagages,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  gens.  Frédéric  II 
attribua  toute  cette  malchance  uniquement  à  son  frère  (héritier  de  son 
trône)  et  lui  fit  sentir  son  mécontentement  de  la  façon  la  plus  dure.  Pro- 
fondément blessé,  le  Prince  adressa  sa  démission  au  Roi,  auquel  il  de- 
manda la  permission  d'aller  à  Berlin.  Aline  par  ce  chagrin  et  aussi  par 
celui  de  son  ancienne  passion  pour  Aille  de  Pannwitz  (mariée  depuis 
1751  au  comte  de  Voss),  la  sauté  fort  éprouvée  du  prince  de  Prusse  n'y 
résista  pas;  il  mourut  peu  de  temps  après  (en  juin  175S)  à  Oranien- 
bourg. 
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en  général,  elle  n'aimait  pas  les  petites  filles  et  regrettait, 
pour  elle-même,  de  n'avoir  pas  été  un  garçon  (1). 

Mon  père  n'avait  pas  consulté  ma  tante  sur  le  choix  de 
ma  gouvernante.  Elle  trouvait  que  celle-ci  devait  être 
d'une  grande  famille  et  de  religion  calviniste.  Mme  de 
Bielfeld,  que  mon  père  avait  désignée,  était  luthérienne 
et  son  mari  avait  été  récemment  anobli;  aussi  la  Princesse 
ne  pouvait-elle  jamais  la  rencontrer  sans  prendre  de  l'hu- 
meur. 

En  1780,  un  accident,  arrivé  à  la  chasse,  faillit  coûter 
la  vie  au  comte  de  Schmottau,  ancien  aide  de  camp  de 
mon  père  (2).  Il  s'était  blessé  lui-même,  et  on  désespéra 
de  sa  vie.  Nous  partagions  naturellement  l'inquiétude 
générale;  mais  je  dois  avouer  que  nous  jouissions  beau- 
coup des  moments  de  liberté  que  nous  laissaient  les  occu- 
pations de  tous  auprès  du  comte  Schmettau. 

Mme  de  Bielfeld  était  alors  très  en  faveur  auprès  de 
ma  mère;  très  jalouse  de  ses  droits,  Mme  de  Katt,  son 
ancienne  amie,  mettait  constamment  obstacle  à  leur  amitié, 


(1)  La  princesse  Amélie  de  Prusse  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  pen- 
chant malheureux  pour  un  jeune  et  valeureux  officier  du  nom  de  Trenck, 
qui  paya  cher  sa  trop  haute  prétention  :  le  Roi  le  fit  enfermer  et  Trenck 
fut  jeté  de  prison  en  prison  pendant  de  longues  années.  La  princesse 
Amélie,  très  préoccupée  de  son  sort,  chercha  à  le  délivrer  de  ses  tortures, 
ce  qu'elle  obtint  enfin  par  l'intercession  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Cette  souveraine  imposa  la  liberté  du  jeune  Trenck,  dans  les  conditions  de 
la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  chagrin,  que  la  princesse 
Amélie  n'oublia  jamais,  fut  probabli'niont  la  cause  de  l'amertume  de  son 
caractère.  Dans  la  suite,  Trenck  passa  en  France,  se  mêla  à  la  Révolution, 
y  devint  suspect  et  fut  guillutiné  par  ordre  de  Robespierre  trois  jours 
avant  la  mort  de  celui-ci,  le  1)  thermidor. 

(2)  11  resta  l'ami  intime  de  la  famille  du  prince  Ferdinand  de  Prusse. 
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qui  devait  rester  un  secret.  Mme  de  Katt  épousa,  vers 
cette  époque,  M.  de  Bredow,  vieux  chanoine,  ayant  une 
réputation  d'iiomme  d'esprit,  mais  qui  nous  paraissait 
bien  désagréable  et  était  peu  considéré  dans  la  société. 

En  général,  nous  aimions  peu  Mme  de  Bredow,  qui 
excerçait  sur  ma  mère  un  ascendant  fâcheux.  Nous  l'avons 
souvent,  peut-être  à  tort,  accusée  des  orages  de  notre  vie 
journalière.  Nous  ne  causions,  naturellement,  que  dans 
l'intimité  de  nos  griefs  contre  elle.  C'était  un  lien  de  plus 
entre  mes  frères  et  moi.  Nous  nous  aimions  tendrement. 
Henri,  beau,  bon,  affectueux,  était  timide;  ce  n'était 
qu'avec  M.  Biirbaum,  Mme  de  Bielfeld,  son  frère  et  moi 
qu'il  se  sentait  à  son  aise.  Louis,  impétueux,  étourdi, 
quoique  sensible,  le  taquinait  souvent.  Henri  s'en  atta- 
chait d'autant  plus  à  moi.  Louis  était  si  aimable,  si  amu- 
sant, disait  et  faisait  tant  de  fohes,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plaisir  pour  nous  sans  lui.  Notre  bonheur  et  notre  gaieté 
étaient  dus  à  notre  tendresse  réciproque. 

Henri  et  moi,  nous  nous  ressemblions  beaucoup,  mais 
il  était  plus  beau  avec  ses  cheveux  frisés  et  ses  traits  régu- 
liers. Notre  ressemblance  était  cependant  si  frappante,  à 
sept  ou  huit  ans,  qu'un  jour  ma  mère  s'amusa  à  nous 
habiller  en  soldat,  tous  deux,  et  à  nous  mettre  en  faction 
devant  la  porte  de  mon  père  qui  ne  sut  pas  nous  distinguer. 

Lisette  de  Bielfeld  était  une  nature  exaltée.  A  son 
contact,  je  devins  à  dix  ans  d'une  sensibilité  fort  au-dessus 
de  mon  âge.  Je  la  reportais  entièrement  sur  Mme  de  Biel- 
feld et  sur  mes  frères,  me  sentant  peu  aimée  de  ma  mère. 

La  maladie  de  ma  chère  gouvernante  fit  de  rapides  pro- 
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grès  dans  l'hiver  1781.  Lorsque  nous  partîmes  au  mois 
de  mai  pour  Friedrichsfelde,  il  fut  décidé  qu'elle  resterait 
en  ville  pour  être  plus  près  de  son  médecin.  On  l'installa 
dans  les  chambres  sur  le  jardin  et  sa  sœur  quitta  la  Cour 
d'OEls  pour  venir  la  soigner.  Notre  séparation  fut  pour 
moi  un  chagrin  d'autant  plus  grand  que  je  voyais  com- 
bien elle-même  en  était  affectée. 

Je  passai  tristement  les  premiers  mois  de  notre  séjour 
à  la  campagne,  demeurant  la  plus  grande  partie  de  mon 
temps  dans  l'antichambre  de  ma  mère  avec  ses  femmes. 
Je  voyais  moins  mes  frères  et  je  n'allais  guère  plus  d'une 
fois  par  semaine  chez  Mme  de  Bielfeld,  qui  s'éteignait  de 
jour  en  jour. 

Très  négligée  dans  mes  études,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  j'oubliais  le  peu  que  j'avais  appris.  Aime  de 
Bielfeld,  consultée  sur  le  choix  de  la  personne  qui  devait 
la  remplacer  auprès  de  moi,  conseilla  Mlle  de  Keller, 
sœur  de  la  comtesse  Néale,  dame  d'honneur  de  ma  mère. 

Elle  se  trouvait  par  hasard  à  Berlin  et  vint,  peu  de 
jours  après  cet  entretien,  se  présenter  à  mes  parents.  Je 
ne  pouvais  encore  me  faire  à  l'idée  de  perdre  Mme  de 
Bielfeld;  ne  connaissant  pas  du  tout  le  danger  de  son  état, 
j'étais  persuadée  qu'elle  se  remettrait.  Comme  Mlle  de 
Keller  ne  prenait  sa  place  qu'en  attendant,  je  voyais  ce 
choix  sans  peine  ;  je  le  savais  approuvé  par  ma  chère 
amie,  qui  m'avait  confié  tout  ce  qui  pouvait  me  prévenir  en 
sa  faveur.  Aussi,  je  la  reçus  avec  empressement.  Son  exté- 
rieur était  doux  et  agréable,  quoiqu'elle  fût  plutôt  laide. 
Mlle  de  Keller  n'avait  pas  trente  ans;  elle  était  toujours 
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restée  en  province  et  ma  mère  crut  nécessaire  de  la  diriger 
en  tout. 

Je  m'aperçus  bientôt  de  l'extrême  différence  qu'il  y 
avait  entre  les  égards  rendus  à  Mme  de  Bielfeld  et  la  pro- 
tection accordée  à  Mlle  de  Keller;  je  crus,  à  mon  tour, 
pouvoir  la  traiter  avec  moins  de  respect;  mais  elle  sut, 
avec  douceur  et  fermeté,  me  remettre  à  ma  place.  Je  sen- 
tis l'absurdité  de  ma  conduite  ;  je  m'attachai  sincèrement 
à  ma  nouvelle  gouvernante,  et  il  n'y  eut  jamais  de  discus- 
sions sérieuses  entre  nous. 

Mlle  de  Keller  ne  me  dissimula  pas  qu'elle  avait  eu 
une  éducation  négligée  et  qu'elle-même  avait  besoin  do 
s'instruire.  En  partageant  mes  leçons,  elle  m'inculqua  le 
goût  de  l'étude,  qui  m'avait  manqué  jusqu'alors.  J'écri- 
vais passablement,  mais  le  style  de  mes  lettres  françaises, 
qu'on  admirait,  et  aussi  mon  orthographe  étaient  entière- 
ment l'ouvrage  de  Mme  de  Bielfeld.  Tout  ce  que  je  com- 
posais seule  était  si  mauvais  que  ma  gouvernante,  soul"- 
frante  depuis  longtemps,  trouvait  plus  facile  d'écrire  mes 
lettres  que  de  les  corriger.  Je  les  copiais  et  elles  me  va- 
laient tant  d'éloges  de  mon  père  et  du  prince  Henri  que 
je  me  gardais  d'avouer  combien  j'y  avais  peu  de  droits. 
Comme  Mme  de  Bielfeld  ne  parlait  point  de  mon  igno- 
rance, il  me  semblait  plus  simple  de  me  taire  aussi. 

Mon  père  faisait  souvent  des  courses  à  Sonnenbourg  (l). 


(1)  Par  suite  de  la  sécularisation  ordonnée  en  Prusse,  l'Ordre  catho- 
lique des  Chevaliers  de  Malte  y  l'ut  aboli  le  23  janvier  1811.  Le  prince 
Ferdinand  était  depuis  1763  grand  maître  du  bailliage  de  Brandenbourg, 
qui  avait  siège  à  Sonnenbourg,  et  il  conserva  sa  charge  lorsque  le  roi  Fré- 
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La  première  fois  qu'il  fallut  lui  écrire,  après  la  mort  de 
Mme  de  Bielfeld,  ma  lettre,  corrigée  seulement  par  Mlle  de 
Keller  (qui  savait  mal  le  français) ,  ressemblait  si  peu  auy 
précédentes  qu'on  lui  fit  le  reproche  de  négliger  un  talent 
qu'on  citait  depuis  longtemps. 

Je  dus  alors  faire  l'aveu  de  mon  ignorance.  Ce  ne  fut 
pas  sans  larmes  que  j'entendis  blâmer  ma  première  gou- 
vernante d'avoir  encouragé  ma  dissimulation  ! 

En  attendant,  son  état  empirait  chaque  jour.  Elle 
m'écrivait  souvent,  mais  je  la  voyais  moins. 

La  landgrave  de  Hesse,  sœur  de  ma  mère,  vint  lui 
faire  une  visite.  Sa  Cour  et  beaucoup  d'étrangers  habi- 
taient alors  Friedrichsfelde.  Ma  tante,  fort  belle  encore, 
très  élégante,  animait  notre  séjour  à  la  campagne  ;  on  y 
jouait  gros  jeu,  mais,  sauf  l'heure  du  thé  et  celle  de  la 
promenade,  mes  frères  et  moi  nous  paraissions  peu  dans 
cette  société. 

Nous  nous  sentions  parfaitement  heureux  avec  Mlle  de 
Keller  qui  remarquait  au  reste  dans  ma  conduite  un  pro- 
fond attachement  pour  elle.  Cependant  elle  ne  réprima 
pas  assez,  dès  le  début,  les  excès  de  sensibilité  qui,  chez 
moi,  dégénéraient  en  jalousie  pour  les  personnes  que 
j'aimais,  disposition  qui  m'a  souvent  rendue  malheureuse. 
Peut-être  un  peu  moins  d'indulgence  de  sa  part  m'eùt-il 
préservée  de  ce  défaut,  comme  de  tant  d'autres  dont  je 
dois  à  sa  vigilance  d'avoir  été  corrigée. 

L'état  de  Mme  de  Bielfeld  empira  cruellement  en  au- 

«Jéric-Giiillaiime  III  fonda  le  nouvel  Ordre  évaujjéliqiie  de  Saiut-Joau.  le 
T.)  mai  ISI2. 
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tomne.  Elle  s'éteignit  le  9  octobre  (1).  Je  la  vis  l' avant- 
veille  pour  la  dernière  fois.  Elle  s'exprimait  avec  peine, 
me  caressa,  me  bénit;  je  voulus  l'embrasser,  elle  ne  le 
permit  pas,  mais  attirant  à  elle  ma  mère,  elle  la  baisa. 

Profondément  émue,  je  tombai  à  genoux  au  pied  de 
son  lit  et  mon  chagrin  fut  si  violent  qu'on  m'emporta.  Je 
ne  revis  plus  cette  digne  et  respectable  femme.  Les  tendres 
soins  de  Mlle  de  Keller,  à  mon  retour  à  Friedrichsfelde, 
adoucirent  ma  peine  et  je  reportai  sur  elle  toute  ma  ten- 
dresse. 

Lisette,  encore  à  OEls  (2),  en  Silésie,  auprès  de  sa  tante, 
vint  à  Friedrichsfelde  en  1782.  Elle  avait  aimé  tendre- 
ment sa  mère;  en  nous  revoyant,  nous  donnâmes  bien 
des  larmes  à  son  souvenir  Quoique  louchant  un  peu, 
Lisette  était  devenue  très  jolie;  la  vivacité  de  son  enfance 
avait  disparu  ;  elle  était  déjà  grave,  réfléchie,  et  ma  mère 
fut  très  satisfaite  de  son  maintien.  Pour  moi,  elle  me  parut 
une  tout  autre  personne;  j'étais  embarrassée  avec  elle  et 
toute  intimité  fut  exclue  entre  nous. 

En  1783,  le  comte  de  Schmettau  fit  une  longue 
absence;  il  voyagea  pendant  tout  l'été  en  France  et  en 
Angleterre.  Ses  lettres  faisaient  époque  chez  nous. 

Ma  mère  commençait  de  se  dégoûter  de  Friedrichsfelde 
et  nous  entendîmes,  avec  frayeur,  parler  du  projet  de 
vendre  cette  campagne  que  nous  chérissions.  C'est  là  que 

(i)  De  l'année  1782. 

(2)  La  principauté  d'OEls  provenait  du  duché  des  Piast,  en  Silésie. 
Après  avoir  été  dans  plusieurs  mains  différentes,  la  Principauté  passa  en 
1815  au  duc  Charles  de  Brunswick.  En  1884  ce  fief  revint  à  la  Couronne 
de  Prusse  et  lut  fixé  comme  apanage  pour  l'héritier  du  Trône. 
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j'ai  passé  les  jours  les  plus  heureux  de  mon  existence,  et 
j'y  suis  toujours  restée  attachée  par  les  souvenirs  de  mon 
enfance. 

Auguste  était  l'eufant  chéri  de  ma  mère;  elle  l'avait 
installé  auprès  d'elle,  s'en  occupait  sans  cesse  et  le  gâtait 
prodigieusement.  Tous  ceux  qui  cherchaient  à  plaire  à 
ma  mère  flattaient  mon  frère,  et  on  réussit  bientôt  à  le 
rendre  volontaire  et  méchant.  Les  dimanches,  où  nous 
étions  appelés  pour  jouer  avec  lui  et  l'amuser,  étaient  des 
jours  de  pénitence.  Ils  ne  se  passaient  jamais  sans  larmes. 
Grondés  et  punis  sans  cesse,  nous  primes  Auguste  en 
aversion  et  les  injustices  dont  nous  fûmes  souvent  victimes 
devinrent  certainement  la  cause  de  notre  intolérance  vis- 
à-vis  de  lui  plus  tard. 

La  société  de  Friedrichsfelde  se  composait  en  partie 
de  vieilles  dames,  d'un  certain  sieur  Ch.  Michel,  autre- 
fois envoyé  du  roi  d'Angleterre,  puis  gouverneur  de 
Neufchàtel,  fameux  gourmand  dont  on  se  moquait  fort, 
d'un  monsieur  de  Kleist,  ofBcier  hollandais  réformé, 
notre  ami,  parce  qu'il  se  mêlait  à  nos  jeux  avec  complai- 
sance. 

La  Cour  de  mes  parents  était  formée  par  la  comtesse 
Néale,  grande  maîtresse  et  de  Mlle  de  Schlieben,  dame 
d'honneur.  Mme  de  Néale,  douce,  bienveillante,  nous 
témoignait  beaucoup  d'affection,  que  nous  lui  rendions, 
tandis  que  ma  mère  ne  lui  prouvait  aucune  sympathie. 
AL  de  Néale,  cavaHer  à  la  Cour  de  ma  mère,  était  un 
homme  emporté  et  la  manière  dure  dont  il  traitait  sa 
lemme  nous  le  rendait  odieux. 
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Ce  milieu,  qui,  plus  tard^  nous  eût  paru  ennuyeux,  nous 
semblait  alors  très  agréable. 

Mon  père  avait  liiit  venir  pour  mes  frères  un  instituteur, 
le  professeur  Grossheim,  recommandé  par  ses  connais- 
sances. Il  nous  donnait  des  leçons  d'histoire,  de  géogra- 
phie, d'arithmétique,  de  grammaire  allemande,  d'histoire 
naturelle,  de  morale  et  nous  enseignait  bien  d'autres 
choses  moins  utiles.  M.  Grossheim  partageait  volontiers 
nos  amusements,  ce  dont  nous  lui  savions  gré.  A  l'heure 
du  thé,  ma  mère  faisait  avec  nous  une  courte  promenade 
dans  le  jardin,  puis  se  mettait  au  jeu.  Notre  course  du 
soir  venait  ensuite;  nous  la  faisions  avec  mon  père,  soit 
à  travers  les  champs,  soit  dans  le  village,  selon  notre 
désir.  Il  avait  l'air  de  s'y  plaire,  et  la  gêne  qui  existait 
entre  nos  parents  et  nous  disparaissait  alors  complète- 
ment. 

En  automne,  des  parties  de  jeux  et  des  lectures  rem- 
plaçaient ces  promenades.  On  nous  lisait  les  tragédies  de 
Racine  et  de  Voltaire  dont  les  sujets  intéressaient  vive- 
ment Louis  et  moi,  —  Henri,  qui  se  fatiguait  facilement, 
s'y  endormait  régulièrement  ;  adroit,  leste,  il  annonçait 
aussi  autant  de  dispositions  que  Louis  pour  la  musique  (I). 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  faire  des  progrès  étonnants  sur  le 
piano,  comme  Henri  sur  le  violon. 

L'année  1 784  ne  me  laisse  aucun  souvenir  digne  d'in- 
térêt ;  l'hiver  et  l'été  s'écoulèrent  selon  nos  habitudes. 
Le  comte  Schmeltau  revint  de  son  voyage  et  on   parla 

(1)  L'empereur  Guillaume  II  a  fait  réunir  en  un  très  beau  volume  les 
œuvres  musicales  du  prince  Louis-Ferdinand. 
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alors  plus  sérieusement  du  projet  de  se  défaire  de  Fric- 
drichsfelde  et  d'acheter  une  campagne  plus  près  de  Berlin. 
L'homme  d'affaires  de  mon  père,  M.  Stubenrauch,  nous 
disait  que  ma  mère  seule  en  était  cause.  Cette  raison, 
ainsi  que  l'humeur  despotique  d'Auguste,  augmenta  notre 
froideur  pour  elle.  La  préférence  dont  je  jouissais  auprès  de 
mon  père  irritait  ma  mère  et  la  rendait  sévère  pour  moi. 
Je  compris  alors  que  je  ne  devais  pas  la  faire  remarquer. 

En  1785,  mon  père  tomba  malade  dans  le  courant  de 
l'hiver.  Ses  maux  de  poitrine  furent  assez  graves.  Frédé- 
ric II  vint  le  voir.  La  visite  du  Roi  fut  annoncée  dès  la 
veille  et  nous  causa  de  grandes  agitations.  On  nous 
prêcha,  endoctrina  sur  les  réponses  à  faire  à  toutes  les 
questions  possibles  que  le  Roi  pourrait  nous  adresser.  Ma 
garde-robe  peu  brillante  donna  des  embarras  à  Mlle  de 
Keller,  qui  tâcha  de  m'arranger  de  son  mieux.  Ma  mère  ne 
s'occupait  guère  de  ma  toilette  ;  mon  père  aimait  bien  que 
je  fusse  parée,  mais  il  m'habillait  à  son  goût,  un  peu 
baroque,  et  les  larmes,  que  je  versais  lorsqu'on  me  trouvait 
ridicule  dans  mes  parures,  furent  souvent  amères.  Grâce 
aux  soins  de  Mlle  de  Keller,  je  parus  cette  fois-ci  beaucoup 
plus  élégante  que  de  coutume. 

Nous  fûmes,  mes  frères  et  moi,  recevoir  Frédéric  H,  à 
la  descente  de  la  voiture.  Je  vois  encore  cette  antique  voi- 
ture, garnie  d'argent,  doublée  de  velours  cramoisi,  les 
huit  chevaux  dont  elle  était  attelée,  les  pages,  les  laquais 
en  livrée  de  velours.  Le  Roi  nous  embrassa,  sans  nous 
donner  l'occasion  de  lui  dire  aucune  des  jolies  choses 
auxquelles  nous  étions  préparés.  . 
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Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'il  dit  à  mes  frères,  lorsqu'il 
partit.  Il  me  demanda  à  moi  :  «  Et  vous,  ma  petite,  quand 
vous  mariez-vous?  »  C'était  une  question  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas,  et  dans  mon  embarras,  je  répondis  : 
«  Quand  Voire  Majesté  V ordonnera.  »  Le  Roi  sourit  et  je 
fus  satisfaite  de  m'en  être  si  bien  tirée. 

Le  dimanche  suivant,  ma  mère  fut  ordonnée  au  dîner 
du  Roi.  Elle  obtint  la  permission  de  m'y  mener;  honneur 
accordé  aux  enfants  de  la  famille,  depuis  l'âge  de  dix  ans. 
Personne  n'était  plus  heureuse  ni  plus  fière  que  moi  !  On 
me  fit  une  robe  de  Cour,  d'étoffe  riche;  je  fus  poudrée, 
coiffée,  parée  de  fleurs  et  on  me  mit  du  rouge,  le  Roi  n'ai- 
mant pas  les  figures  pâles.  Je  partis  fort  contente  de  ma 
belle  parure.  On  me  plaça,  à  dîner,  à  côté  de  ma  cousine 
Frédérique  que  j'aimais  beaucoup  et  chez  laquelle  j'allais 
de  temps  en  temps.  Elle  avait  trois  ans  de  plus  que  moi, 
était  élevée  par  la  Reine  depuis  que  son  père,  le  prince  de 
Prusse,  avait  été  divorcé  de  la  princesse  de  Brunswick,  sa 
mère  (1). 

En  attendant  l'entrée  du  Roi  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
celle-ci  se  tenait  debout  appuyée  contre  une  commode, 
un  mal  de  jambe  ne  lui  permettant  de  marcher  qu'avec 
peine. 


(1)  Le  prince  de  Prusse  se  remaria  depuis,  avec  la  princesse  de  Hesse- 
Darmstadt;  mais,  par  ordre  du  Roi,  sa  fille,  la  princesse  Frédérique,  resta 
auprès  de  la  reine  Elisabeth,  à  laquelle  elle  avait  été  confiée  en  1780.  lors 
de  la  mort  de  la  sœur  de  celte  Souveraine,  la  princesse  douairière  de 
Prusse.  Divorcé  en  1769,  le  prince  de  Prusse  eut  plusieurs  enfants  de  son 
second  maria;{e.  Il  ne  les  connaissait  presque  pas,  ayant  toujours  habité 
Potsdam,  tant  que  vécut  Frédéric  II. 
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A  côté  de  la  Reine,  se  tenait  la  princesse  Henri,  puis 
ma  mère  ;  vis-à-vis,  le  prince  de  Prusse;  à  sa  gauche,  ma 
cousine  Frédérique,  puis  moi,  et  enfin  la  princesse  de 
BrunsTiick. 

Le  Roi  s'arrêta  à  la  porte  pour  parler  à  Mme  de  Kau- 
nenberg,  grande  maîtresse  de  la  Reine.  Il  lui  demanda 
assez  haut  des  nouvelles  de  la  santé  de  la  Reine,  fit  prier 
celle-ci  de  s'asseoir,  ce  qu'elle  n'accepta  pas,  puis  passa 
devant  elle,  en  la  saluant;  le  Roi  parla  longtemps  à  la 
princesse  Henri,  à  ma  mère,  et  se  retourna  ensuite  de 
notre  côté. 

11  regarda  d'un  œil  très  sévère  la  princesse  de  Prusse  et 
ne  la  salua  pas.  Mécontent  de  sa  manière  de  vivre,  de  ses 
habitudes  et  de  sa  mise,  le  Roi,  après  lui  en  avoir  fait  de 
vains  reproches,  s'était  entièrement  brouillé  avec  elle 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

La  princesse  de  Prusse,  de  son  côté,  avait  l'air  de  très 
mauvaise  humeur;  elle  marmottait  entre  ses  dents.  Fré- 
déric II,  sans  y  faire  attention,  s'approcha  de  ma  cousine, 
la  traita  avec  bonté,  la  loua  de  son  application,  de  sa  doci- 
lité. La  Reine  lui  en  avait  fait  l'éloge  dans  les  rapports 
écrits  qu'elle  lui  présentait  chaque  jour.  Puis,  venant  à 
moi,  le  Roi  me  parla  ensuite  du  mari  qu'il  me  donnerait, 
si  j'étais  bien  sage.  Il  s'adressa  encore  à  la  princesse  de 
Brunswick,  badina  avec  elle,  lui  demanda  si  l'année  s'écou- 
lerait encore  sans  qu'elle  l'invitât  comme  parrain...  Mariée 
depuis  vingt  ans,  la  Princesse  n'avait  pas  d'enfant. 

Après  ces  conversations,  le  Roi  se  plaça  à  la  porle  do  la 
salle  à  manger  :  la  Reine,  les  Princesses,  les  Dames  deli- 
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lèrent  devant  lui.  Ma  révérence  me  causa  de  violents  bat- 
tements de  cœur. 

Au  dîner,  le  Roi,  assis  à  côté  de  la  princesse  Henri, 
appela  auprès  de  lui  son  frère  Henri,  car  le  prince  de 
Prusse  n'était  guère  plus  en  faveur  que  la  Princesse. 

J'étais  placée  auprès  de  ma  cousine,  enchantée  du  service 
d'or,  des  belles  livrées,  des  pages,  hussards,  coureurs  qui 
étaient  tous  habillés  de  velours,  galonnés  sur  toutes  les  cou- 
tures, enfin  de  tout  le  dîner!  Au  dessert,  Frédéric  II  but  à 
la  santé  des  Princesses  l'une  après  l'autre.  Il  envoyait  un 
page  pour  les  prévenir;  alors,  on  se  levait  et  on  faisait  la 
révérence.  Ce  dîner  me  fit  une  si  vive  impression  que  je 
me  rappelle  encore  aujourd'hui  les  moindres  détails  et 
j'éprouve  une  grande  satisfaction  à  rassembler  mes  souve- 
nirs au  sujet  du  grand  Souverain  auquel  nous  avions  le 
bonheur  d'appartenir. 

La  princesse  Czartoryska  arriva  dans  le  courant  de  ce 
même  hiver  àBedin.  Elle  y  accompagnait  sa  fille  qui  venait 
d'épouser  le  prince  Louis  de  Wurtemberg,  général  au 
service  du  Roi  (1) .  Le  mariage  s'était  fait  contre  le  gré  des 
parents  du  Prince  et  n'avait  surtout  pas  l'approbation  de 
sa  sœur,  la  grande-duchesse  de  Russie. 

Mon  cousin  de  Wurtemberg  venait  présenter  sa  femme 
à  ma  mère,  espérant,  par  son  intercession,  se  réconcilier 
avec  sa  famille,  surtout  avec  sa  mère,  sœur  de  la  mienne. 
Ma  mère  y  réussit  dans  la  suite  ;  elle  le  fit  avec  intérêt,  car 

(1)  Le  l'rince  divorça,  en  1793,  de  la  princesse  Maric-.lnnc  Czartoryska, 
passa  au  service  russe  et  se  remaria  avec  la  princesse  Henriette  de  Xassau- 
VV'eilbourg. 
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la  jeune  princesse  avait  toute  son  approbation.  Celle-ci 
était  belle;  elle  enchanta  tout  le  monde. 

La  princesse  Czartoryska,  très  distinguée,  charma  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Elle  fut,  ainsi  que  sa  fille, 
présentée  au  Roi  et  je  dinai  une  seconde  fois  chez  lui  avec 
ces  Princesses. 

Frédéric  II  fit  placer  la  Princesse-générale  (1)  vis-à-vis 
de  luift  ne  s'entretint  qu'avec  elle.  Tout  Berlin  fut  en 
émoi  par  la  présence  de  ces  Princesses;  on  ne  parlait  que 
de  fêtes  et  de  plaisirs.  Nos  soirées  en  étaient  égayées. 

La  Princesse-générale  avait  des  bontés  pour  mes  frères 
et  pour  moi;  ma  mère  était  très  prévenante  pour  ces 
dames. 

Au  printemps,  nous  eûmes  la  permission  d'aller  aux 
revues.  Ce  furent  les  dernières  auxquelles  assista  Fré- 
déric II.  Notre  voiture  était  très  rapprochée  de  la  place  où 
le  Roi  se  tenait  avec  sa  suite  brillante.  Je  le  vois  encore, 
sur  son  cheval  blanc,  le  regard  fixé  sur  ses  soldats  et 
toute  cette  armée  qui  défilait  devant  lui.  Tous  les  yeux 
étaient  attachés  sur  celui  qui,  seul,  attirait  l'intérêt  des 
assistants. 

Nous  retournâmes  encore  pendant  l'été  de  1785  à  Fried- 
richsfelde,  mais  il  était  toujours  question  de  le  vendre  et 
d'acheter  une  habitation  dans  le  parc  de  Berlin.  Pourtant 
nous  ne  perdions  pas  tout  espoir,  car  ma  mère  paraissait 


(1)  Ce  litre  de  Princc-jjéncral  était  un  titre  civil  se  rapportant  au  chef 
de  la  juridiction  dans  les  cites  de  Kaniieniec  et  de  Latyczôw.  ce  qui  voulait 
dire  :  (iénéral  dex  (erres  de  Podolie.  Celte  charge  était  presque  hérédi- 
taire dans  la  famille  Czartoryski. 
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celle  année-là  s'y  plaire  davantage.  La  société  y  fut  même 
plus  amusante  que  de  coutume;  des  Anglais  étaient  au 
nombre  des  personnes  invitées  et  jouaient  avec  nous.  Le 
comte  Gessler,  gentilhomme  silésien,  habitait  aussi  Fried- 
richsfelde.  Ami  de  la  comtesse  Néale  et  de  Mlle  de  Keller, 
il  leur  prêtait  des  livres  anglais,  qui  augmentèrent  notre 
goût  pour  cette  langue. 

Bientôt  arriva  le  ministre  du  Palatin,  M.  de  Hofenfels. 
Il  fut  reçu  plusieurs  fois  à  Friedrichsfelde  avec  de  grands 
égards.  Je  remarquai  qu'on  se  donnait  de  la  peine  pour 
me  faire  valoir  à  ses  yeux.  On  me  para,  on  me  fit  danser 
la  gavotte  devant  lui  et  on  fut  charmé  que  j'eusse  l'air  de 
lui  plaire.  Peu  après,  vint  le  Ministre,  M.  de  Herzberg,  et 
Mlle  de  Keller,  dans  une  de  nos  promenades,  m'apprit 
qu'il  était  question  de  me  marier;  que  M.  de  Hofenfels 
m'avait  demandée  pour  le  prince  Max  de  Bavière,  héritier 
présomptif  de  l'Electeur  de  Bavière,  et  que  Frédéric  II, 
désirant  cette  alliance,  la  proposition  serait  probablement 
acceptée. 

L'idée  de  me  séparer  de  mes  frères  fut  la  seule  qui  se 
présenta  alors  à  moi.  Pendant  une  heure,  je  me  mis  à 
gémir  sur  le  sort  qui  m'attendait;  Mlle  de  Keller  n'eut  pas 
de  peine  à  me  calmer.  Peu  développée  pour  mon  âge  et 
élevée  au  milieu  des  frivolités  auxquelles  on  attachait  alors 
tant  de  prix,  la  perspective  d'un  beau  trousseau,  de  robes, 
de  dentelles,  de  bijoux,  que  j'allais  recevoir,  m'absorba 
vile  et  je  revins  bientôt  assez  réconciliée  avec  mon  avenir. 

Le  cœur  chargé  de  cet  important  secret,  je  fus  un  peu 
émue  en  revoyant  mes  frères;  mais  vingt-quatre  heures 
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après,  j'appris  qu'on  me  trouvait  trop  jeune.  Le  Prince 
voulait  m'épouser  dans  un  an,  mais  mon  père  déclara 
qu'il  ne  se  séparerait  pas  de  moi  avant  ma  dix-huitième 
année. 

Dans  cette  même  saison,  le  vieux  duc  de  Courlande  et 
sa  jolie  épouse  passèrent  par  Berlin  pour  aller  en  Italie. 
La  jeune  Duchesse,  charmante,  d'une  conduite  irrépro- 
chable, opposait  à  son  mari,  d'un  caractère  dur  et  désa- 
gréable, une  douceur,  une  patience  qui  lui  valaient  l'inté- 
rêt de  tout  le  monde.  Elle  obtint  même  l'approbation  de 
ma  mère  qui  était  très  difficile.  Elle  me  permit  de  la  voir 
souvent.  La  Duchesse  me  combla  de  prévenances  et  je  fus 
très  flattée  d'avoir  pour  amie  une  personne  de  cet  âge. 
Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

La  seule  compagne  que  j'avais  eue  jusque-là  était  ma 
cousine  Frédérique,  et  nous  nous  rencontrions  rarement 
pendant  mes  longs  séjours  à  la  campagne.  De  plus,  on  la 
trouvait  coquette,  elle  avait  des  liaisons  jugées  dangereuses 
pour  elle,  par  conséquent  pour  moi.  Mlle  de  Keller  me 
parlait  sans  cesse  des  torts  qu'elle  se  faisait  dans  l'opinion 
publique.  Je  perdis  toute  confiance  en  elle. 

Cependant,  malgré  ses  inconséquences,  elle  était  si  atta- 
chante par  sa  gaieté,  son  amabilité,  que  je  ne  m'amusai 
jamais  autant  qu'avec  elle. 

Mon  frère  Auguste  fut  remis  alors  à  un  gouverneur. 
Extrêmement  gâté,  ma  mère  ne  parvenait  plus  à  satisfaire 
ses  caprices  et  elle  sentit  la  nécessité  de  le  mettre  entre  des 
mains  d'homme. 

On  avait  recommandé  à  mon  père  un  sieur  César;  c'était 
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un  Saxon  qui  paraissait  ne  pas  manquer  d'esprit,  mais  ses 
nombreux  ridicules  l'empêchèrent  de  prendre  sur  son 
élève  l'influence  nécessaire. 

Le  duc  de  Courlande  acheta  Friedrichsfolde  et,  au  mois 
de  décembre,  nous  quittâmes  définitivement  ce  cher  séjour. 
Nous  passâmes  la  dernière  nuit  dans  les  larmes,  persuadés 
que  notre  bonheur  était  anéanti  pour  toujours. 

Le  projet  de  mon  mariage  avec  le  prince  des  Deux- 
Ponts  fut,  en  automne,  définitivement  abandonné.  Malgré 
le  désir  du  Roi,  mon  père  ne  voulut  pas  consentir  à  me 
marier  si  jeune.  Le  Prince  épousa  bientôt  après  la  prin- 
cesse de  Hesse-Darmstadt. 

J'appris  ces  changements  par  Mlle  de  Keller.  Il  n'en 
fut  jamais  question  entre  mes  parents  et  moi.  Je  pleurai  1| 

le  roman  rêvé,  mais  mes  amusements  avec  mes  frères  me 
les  firent  vite  oublier.  Mon  père  trouvait  que  le  Roi  aurait 
pu  retarder  ce  mariage;  mais  il  était,  ainsi  que  le  prince 
Henri,  brouillé  avec  Frédéric  II,  depuis  la  mort  du  prince 
de  Prusse,  leur  frère  aîné,  qui  avait  succombé  à  la  dou- 
leur d'un  jugement  trop  sévère  du  Roi  pendant  la  guerre. 
Nous  en  entendions  souvent  parler. 
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CHAPITRE  II 

(1786) 

Confirmation  de  la  princesse  Louise.    —  La  princesse  Amélie,   sœur  de 
Frédéric  IL  —  Vie  intime  du  prince  de    Prusse.  —  Mort  de  Frédéric 
le  Grand.  —  Avènement  de  Frédéric-Guillaume  II 
\ 

Au  printemps  de  1786,  le  duc  d'York  vint  à  Berlin 
pour  assister  aux  manœuvres.  Son  arrivée  occupa  beau- 
coup la  cour.  On  espérait  qu'il  épouserait  ma  cousine 
Frédérique,  alors  âgée  de  dix-neuf  ans;  sans  être  belle, 
elle  avait  infiniment  de  grâce.  Elle  était  petite,  avec  des 
yeux  bruns,  une  chevelure  brune  remarquable  ;  elle  man- 
quait de  fraîcheur  et  avait  l'air  plus  âgée  qu'elle  n'était. 
Elle  ne  parut  pas  plaire  au  duc  d'York,  ce  qui  inspira  à 
Mlle  de  Keller  l'idée  que  je  pourrais  mieux  réussir;  mais 
ce  fut  sans  succès. 

Manquant  d'attraits,  d'élégance,  d'une  timidité  qui  me 
rendait  gauche,  j'étais  peu  faite  pour  effacer  ma  cousine. 
Le  Duc,  très  beau,  était  lié  depuis  plusieurs  années  avec 
une  dame  hanovrienne,  ce  qui  fit  évanouir  l'espoir  de 
Mlle  de  Keller. 

Le  prince  de  Nassau-Saarbriick  vint  achever  ses  études 
à  Berlin.  Recommandé  à  mon  père,  il  fut  bientôt  du 
oo.nbre  des    étrangers    reçus    tous    les    soirs  chez  mes 
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parents.  M.  de  Mirabeau,  également  à  Berlin  durant 
l'hiver  de  178G  à  1787,  y  fut  aussi  souvent  invité  (1).  Sa 
réputation  d'homme  d'esprit  et  son  amabilité  le  faisaient 
rechercher  partout.  Ma  mère  n'aimait  pas  les  personnes 
qui  lui  imposaient.  Elle  le  plaisantait  avec  aigreur.  Il  en 
résultait  des  discussions  dont  je  voyais  la  comtesse  Néale 
inquiète. 

Je  dus  alors  quitter  les  sociétés  du  soir,  nos  dîners 
d'enfants  cessèrent.  Mon  instruction  religieuse  fut  cet 
hiver-là  ma  seule  occupation.  M.  Conrad,  chapelain  du 
Roi,  me  confirma  au  mois  d'avril,  en  présence  de  la 
Reine,  de  la  famille  royale,  d'une  partie  des  ministres  et 
du  clergé. 

Préparée  depuis  longtemps  par  le  chapelain  du  Dôme, 
j'avais  mis  par  écrit  les  questions  qu'il  devait  me  faire 
et  mes  réponses  et  je  les  savais  à  peu  près  par  cœur. 
Cependant,  quand  il  fallut  paraître  devant  un  public  si 
imposant  en  ce  jour  solennel,  je  fus  tellement  émue, 
que  j'eus  de  la  peine  à  gagner  ma  chaise  placée  devant 
l'autel. 

Pour  achever  de  me  confondre,  j'aperçus  la  princesse 
Amélie  vis-à-vis  de  moi.  Je  ne  pouvais  lever  les  yeux  sans 
la  voir!  Borgne  et  paralytique,  elle  joignait  à  ses  infir- 


(1)  Mirabeau,  criblé  de  dettes,  brouillé  avec  tous  les  siens,  désira  s'éloi- 
gner durant  quelque  temps  de  France.  Il  obtint  du  ministre  Galonné  une 
mission  en  Prusse.  Il  séjourna  à  Berlin  de  1786  à  1787,  et  entretint  alors 
avec  l'abbé  de  Périgord  une  correspondance  chiffrée  qui  fut  publiée  à 
Paris  en  1789,  sous  le  titre  à'Histoiie  secrète  de  la  cour  de  Berlin.  Il 
s'y  étendait  longuement  sur  les  derniers  jours  de  Frédéric  II,  et  les 
débuts  de  son  successeur.  Ce  livre  est  rempli  de  renseignements  utiles. 
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mités  une  expression  de  sévérité  qui  m'effrayait  et  aug- 
menta mon  trouble. 

J'oubliai  bientôt  mes  craintes  et  la  princesse  Amélie 
pour  ne  plus  penser  qu'aux  engagements  sacrés  que  j'al- 
lais contracter. 

Si,  dans  la  suite,  le  monde  et  ses  distractions  ont  attiédi 
ma  ferveur  et  si  l'indifférence  religieuse  de  cette  époque 
atteignit  aussi  mon  cœur,  la  profonde  impression  de  cette 
journée  ne  m'a  jamais  entièrement  quittée.  On  eut  l'air 
content  de  moi,  on  me  combla  d'éloges  et  le  bon  AI.  Con- 
rad fut  fort  touché  de  ma  reconnaissance,  comme  de  celle 
de  mes  parents.  Mais  un  pénible  moment  nous  attendait 
encore. 

La  princesse  Amélie,  qui  jusque-là  n'avait  rien  dit, 
m'ordonna  de  lui  amener  M.  Conrad  et  me  demanda  : 
«  In  welcher  Religion  hat  dich  der  Hofprediger  eingese- 
gnet?  •■>  Je  répondis  :  «  In  der  reformirten.  —  Nun,  dit- 
elle,  das  hahe  ich  nicht  ge/iandet,  Hat  er  dir  nicht  von 
Teufel  itnd  der  Dreieinigheit  gelehrt  (1)  ?  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  avait  pas  été  question  ;  mais  j'étais 
encore  plus  affligée  de  la  manière  dont  le  pauvre  M.  Con- 
rad fut  traité  que  de  ma  disgrâce.  Ma  tante  me  renvoya 
pour  s'expliquer  plus  à  son  aise  avec  lui. 

L'avenir  me  prouva  que  mon  instruction  religieuse 
n'avait  été  que  superficielle  et  que  la  princesse  Amélie 
pouvait,  avec  raison,  en  faire  le  reproche.  L'incrédulité 

(1)  De  l'allemand  :  Dans  quelle  religion  le  prédicateur  t'a-t-il  confir- 
mée? —  Dans  celle  de  la  Réforme.  —  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  saisi 

T'a-t-il  enseigné  ce  que  c'est  que  te  diable  et  la  Trinité? 
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avait  d'ailleurs  atteint,  dès  cette  époque,  les  personnes  les 
plus  estimables  de  la  société. 

La  princesse  Amélie  était  pieuse,  orthodoxe  surtout, 
d'une  foi  vive;  mais  elle  manquait  de  charité.  Très  ins- 
truite, elle  s'était  vouée  à  des  études  sérieuses,  depuis  que 
sa  santé  l'avait  éloignée  du  monde. 

Lorsque  la  Princesse  eut  fini  sa  conversation  avec 
M.  Conrad,  elle  m'appela,  fut  très  gracieuse  et  me  dit 
qu'elle  ne  m'avait  grondée  que  pour  mieux  faire  sentir 
à  M.  Conrad  qu'il  n'avait  pas  rempli  ses  devoirs  cons- 
ciencieusement vis-à-vis  de  moi,  mais  que  je  ne  l'avais 
pas  mécontentée.  Depuis,  elle  ne  m'a  jamais  mal 
traitée.  Lorsqu'elle  partait,  j'étais  chargée  de  lui  mettre 
ses  gants,  larges  et  raides  à  cause  de  sa  paralysie; 
cela  ne  me  réussissait  jamais  du  premier  coup.  La 
Princesse  s'en  impatientait  et  me  disait  :  «  Dummes 
Ding  (1)  !  » 

Depuis  ma  confirmation,  nous  dînions  à  la  table  de  nos 
parents  et  passions  la  soirée  avec  eux.  Le  prince  de 
Nassau,  plus  âgé  que  mes  frères,  s'attachait  beaucoup  à 
eux.  Le  Prince  me  plaisait;  ce  sentiment  était  réciproque  ; 
il  fut  le  premier  à  me  montrer  sa  sympathie;  aussi  je  fus 
bien  déçue  lorsqu'il  me  confia,  un  jour,  qu'il  était  déjà 
marié  depuis  plusieurs  années  avec  une  Française,  la 
princesse  de  Montbarey. 

Elle  avait  dix  ans  de  plus  que  lui;  il  l'avait  vue  pour  la 
première  fois,  lorsque,  par  ordre  de  son  père,  on  le  mena, 

(1)  De  rallemand  ;  Petite  sotte. 
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à  quatorze  ans,  à  l'autel  pour  y  recevoir  la  bénédiction 
nuptiale. 

En  me  racontant  son  sort,  il  avait  l'air  si  malheureux 
que  mon  penchant  pour  lui  s'en  augmenta  encore. 
Mlle  de  Kcller  nVut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir  et  nos 
rapports  en  restèrent  là. 

Au  mois  de  juin,  une  histoire  de  revenant  nous  occupa 
beaucoup.  La  légende  de  la  Dame  blanche,  connue  depuis 
des  siècles,  disait  qu'elle  se  montrait  au  château  de  Berlin 
lors  de  la  mort  d'un  Souverain,  ou  d'un  membre  de  la 
famille  royale  et  qu'elle  serait  alors  apparue  à  plusieurs 
personnes! 

Un  soir,  à  l'heure  du  thé,  la  Reine,  assise  à  une  fenêtre 
d'un  cabinet,  crut  voir  à  une  tourelle  une  figure  penchée 
qui  la  regardait.  Elle  fit  venir  ses  dames,  ses  cavaliers, 
même  ses  valets,  qui  tous  virent  la  même  tête.  La  prin- 
cesse Frédcrique  accourut  la  dernière  :  «  Que  vois-tu  à 
cette  tourelle?  »  lui  demanda  la  Reine.  La  Princesse  et  sa 
gouvernante  affirmèrent  voir  aussi  la  Dame  blanche.  Tous 
les  yeux  restèrent  fixés  sur  la  fenêtre  pendant  que  lés 
gens  de  la  Reine  couraient  pour  l'ouvrir.  Mais  avant  qu'ils 
aient  pu  y  parvenir,  le  fantôme  s'évanouit. 

Berlin  fut  fort  agité  par  cet  événement,  dont  tant  de 
personnes  se  disaient  avoir  été  le  témoin.  J'en  conçus  une 
extrême  frayeur  et  lorsqu'il  fallait  aller  au  Château,  je  ne 
traversais  qu'en  tremblant  corridors  et  escaliers,  craignant 
d'apercevoir  la  Dame  blanche  (1). 

(1)  Cette  légrndc  existe  encore  aujourd'liui. 
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La  mort  de  Frédéric  II,  arrivée  peu  après,  accrédita 
encore  cette  légende. 

La  princesse  Amélie  avait  une  préférence  marquée 
pour  mon  frère  Louis  et  la  princesse  Frédérique,  cette 
dernière,  parce  qu'elle  avait  été  confirmée  par  M.  Sack, 
dont  elle  estimait  le  père,  et  mon  frère,  pour  son  esprit 
et  sa  vivacité  qui  l'amusaient.  La  Princesse  lui  donnait  de 
riches  éditions,  de  beaux  cadeaux,  lui  faisait  jouer  sur  les 
orgues  de  ses  deux  palais  (1)  les  fugues  et  la  musique 
d'église  qu'elle  composait  avec  talent  et  lui  répétait  qu'il 
hériterait  de  tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer.  Elle  en 
avait  dit  à  peu  près  autant  à  ma  cousine  et  nous  les  consi- 
dérions tous  deux  comme  ses  héritiers. 

Ma  tante  était  fort  riche;  elle  gâtait  énormément  mon 
frère,  lui  faisait  mille  éloges,  mille  caresses,  souffrait 
même  qu'il  l'appelât  alte  Hexe  (2).  La  Princesse  s'en- 
tourait encore  d'autres  petits  garçons  qu'elle  achetait  à  des 
danseurs  de  corde,  ou  à  des  voltigeurs,  pour  les  soustraire 
à  leur  influence  et  leur  assurer  une  instruction  chré- 
tienne. Elle  s'occupait  d'eux  avec  suite,  les  faisait  élever 
au  Joachims-Thal  (3) ,  les  voyait  deux  fois  par  semaine  ; 
mais  ma  tante  les  gâtait  aussi,  les  obhgeant  à  prendre  un 
ton  familier  avec  elle. 

(1)  La  princesse  Amélie  possédait  le  palais  dans  la  Wilhelmstrasse  qui 
a  appartenu  aux  deux  frères  Alexandre  et  Georges  de  Prusse  et  aussi  le 
palais  habité  plus  tard  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  III,  sous  les  Linden, 
et  qui  est  actuellement  la  demeure  du  Prince  royal. 

(2)  De  l'allemand  :  vieille  sorcière. 

(3)  Cet  établissement  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Berlin,  comme 
collège,  fut  fondé  par  l'électeur  Joachim-Frédéric  comme  école  pour  les 
enfants  pauvres,  en  1607. 
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Après  ma  confirmation,  je  fus  traitée  tout  à  fait  en 
grande  princesse;  mon  père  accorda  à  Mlle  de  Kellcr  un 
revenu  pour  ma  toilette.  J'eus  alors  la  joie  d'être  élégante 
et  mise  à  mon  goût. 

Mon  père  venait  d'acheter,  au  milieu  du  Parc,  une 
propriété  appartenant  au  ministre  d'Etat,  baron  de  Horst. 
Le  site,  au  bord  de  la  Sprée,  en  était  agréable  et  la  vue 
une  des  plus  riantes  des  environs  de  Berlin.  Il  y  fit  bâtir 
un  château  et  on  en  posa  les  fondements  en  notre  pré- 
sence et  celle  de  la  princesse  Amélie. 

Le  prince  de  Prusse  était  fixé  à  Potsdam  par  ordre  du 
Roi;  mais  depuis  que  la  santé  de  Frédéric  II  s'affaiblissait, 
le  Prince  se  gênait  moins  et  venait  souvent  à  Berlin  en 
hiver. 

Le  motif  de  ses  visites  réitérées  chez  la  Reine  et  chez 
mon  père  était  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  Mlle  de 
Voss,  amie  intime  de  la  princesse  Frédérique  et,  depuis 
plusieurs  années,  dame  d'honneur  à  la  Cour. 

Le  désir  d'être  agréable  au  Prince  qui  allait  bientôt 
succéder  à  Frédéric  II  fit  que  l'on  protégea  beaucoup  trop 
ce  violent  penchant.  Mlle  de  Voss  n'était  pas  jolie;  grande, 
sans  être  bien  faite,  elle  avait  un  beau  buste,  la  blancheur 
de  toutes  les  rousses;  son  nez,  souvent  rouge,  la  défigu- 
rait, sa  gaucherie  était  extraordinaire;  mais  c'était  le  carac- 
tère le  plus  aimable,  le  cœur  le  plus  parfiut. 

Son  esprit  très  original  nous  plaisait.  Elle  participait 
aux  leçons  de  la  princesse  Frédérique  et  réparait  par  son 
application  son  instruction  négligée.  Mlle  de  Keller  se  lia 
avec  elle  et  je  partageais  son  goût. 
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Le  prince  de  Prusse  avait  aussi  commencé  à  trouver 
Mlle  de  Voss  fort  laide.  Il  la  rencontra  bientôt  avec  plaisir 
chez  sa  fille;  son  originalité  l'amusait  et  bientôt  il  s'en- 
tretint volontiers  avec  elle. 

Dans  le  courant  de  l'année  1786,  la  passion  du  Prince 
ne  fut  plus  un  secret  pour  personne.  On  s'empressait 
autour  de  Mlle  de  Voss,  car  partout  oii  on  l'invitait,  on 
était  sûr  de  voir  arriver  le  Prince.  Celui-ci  ne  quittait  plus 
Berlin  qu'aux  heures  où  sa  présence  était  indispensable  à 
Potsdam.  Etant  sûr  d'y  trouver  Mlle  de  Voss,  il  passait 
son  temps  chez  sa  fille  et  le  soir  il  se  rendait  chez  la  Reine. 

On  accusa  la  princesse  Frédérique  d'être  leur  confi- 
dente. Je  n'ai  jamais  eu  de  raison  pour  le  croire.  Mlle  de 
Voss  se  conduisait  parfaitement;  elle  évitait  le  Prince 
autant  que  cela  dépendait  d'elle.  Elle  n'avait  aucune 
coquetterie  pour  lui;  mais  il  était  évident  qu'elle  était 
touchée  des  sentiments  que  le  Prince  lui  manifestait. 

En  dépit  de  ses  quarante  ans,  le  Prince  pouvait  encore 
plaire  par  sa  figure  noble,  ses  manières  distinguées,  son 
esprit,  son  amabilité,  son  expression  de  bonté  qui  lui 
attachait  tous  les  cœurs.  Il  était  l'objet  des  coquetteries  de 
tant  de  femmes  !  Mais  Mlle  de  Voss  captivait  seule  toutes 
ses  pensées.  Le  Prince  avait  pour  elle  les  attentions  les 
plus  délicates. 

Quoiqu'elle  ne  pût  douter  à  qui  elle  devait  les  soins  et 
les  dons  anonymes  dont  elle  était  comblée,  ces  dons  avaient 
si  peu  de  prix,  étaient  offerts  avec  tant  de  mystère,  qu'elle 
ne  pouvait  hasarder  de  les  renvoyer  à  celui  de  qui  elle 
croyait  les  tenir. 
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La  vieille  Reine  ne  se  doutait  pas  des  raisons  qui  lui 
valaient  les  visites  presque  journalières  du  prince  de 
Prusse.  Elle  était  très  flattée  qu'il  s'amusât  à  ses  soirées. 
Chacun  s'empressait  de  favoriser  sa  passion;  Mlle  de 
Voss  était  la  seule  à  laquelle  il  n'y  avait  point  de  reproche 
à  faire.  Elle  évitait  scrupuleusement  tout  ce  qui  pouvait 
l'entraîner  et  elle  dissimulait  aux  yeux  du  Prince  ses  sen- 
timents pour  lui. 

Très  pieuse,  ses  principes  sérieux  la  soutenaient  dans 
cette  lutte.  Elle  eût  fini  par  triompher  des  pièges  qui  l'en- 
touraient, si  ses  amies  et  tous  ceux  qui  faisaient  la  cour 
au  Prince  ne  s'étaient  pas  concertés  pour  lui  faire  entre- 
voir comme  un  devoir  de  sacrifier  ses  scrupules  aux  désirs 
de  ce  futur  souverain. 

Frédéric  II  n'assista  pas  aux  revues  du  printemps.  Sa 
santé  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Le  prince  de  Prusse 
s'attendait  à  être  chargé  de  passer  les  troupes  en  revue  à 
sa  place.  Le  Roi  ordonna  à  son  aide  de  camp  M.  de  Han- 
stein  de  le  remplacer;  le  Prince  fut  vivement  blessé  de 
cette  humiliation.  Elle  lui  fut  doublement  sensible  à  cause 
de  l'affluence  des  étrangers,  que  l'espoir  de  voir  encore 
Frédéric  II  avait  amenés  à  Berlin. 

Le  prince  de  Prusse  ne  se  montra  pas  aux  revues,  ne 
parut  pas  en  public,  on  ne  le  vit  qu'aux  petits  soupers 
qu'on  arrangeait  pour  lui. 

La  Reine,  mieux  instruite,  n'osait  pas  lui  refuser  d'y 
amener  sa  fille  et  Mlle  de  Voss,  Ces  soupers  étaient  très 
amusants;  tous  les  étrangers  y  étaient  admis.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Courlande,  revenus  d'Italie,  en  furent  égale- 
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ment;  la  Duchesse,  plus  jolie  que  jamais,  n'y  manquait 
pas,  ainsi  que  le  prince  de  Nassau.  Les  réunions  étaient 
brillantes.  On  jouait  au  loto-dauphin  (1),  jeu  que  le 
prince  Henri  avait  rapporté  de  Paris,  où  il  avait  été 
inventé  pour  amuser  Marie-Antoinette  pendant  ses  cou- 
ches. 

Dans  cette  société,  chacun  avait  son  intérêt  personnel; 
le  prince  de  Nassau  avait  ma  préférence  sans  que  j'osasse 
le  montrer.  Il  parlait  souvent  à  la  duchesse  de  Courlande 
de  son  désir  de  voir  annuler  son  mariage  contracté  contre 
sa  volonté,  à  un  âge  qui  lui  faisait  espérer  de  ne  point 
rencontrer  de  difficultés  à  Rome  pour  obtenir  son  divorce. 
La  Duchesse  qui  y  avait  passé  l'hiver,  lui  promettait  de 
recommander  sa  cause  aux  amis  qu'elle  avait  là-bas. 
J'écoutais  sans  mot  dire,  mais  avec  le  secret  espoir 
qu'il  ne  cherchait  à  être  libre  que  pour  demander  ma 
main. 

La  duchesse  de  Courlande  avait  les  plus  grands  succès, 
surtout  auprès  des  Français.  Elle  me  parut  plus  sensible 
qu'autrefois  aux  hommages  qu'on  lui  rendait.  Le  Duc, 
jaloux  et  plus  intraitable  que  jamais,  ne  dissimulait  pas 
sa  mauvaise  humeur.  Il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  faire 
lever  sa  femme  de  la  partie  de  jeu  ou  de  quitter  le  salon 
sans  alléguer  d'autres  raisons  que  celles  qu'il  lui  donnait 
en  patois  courlandais.  Elle  n'y  opposait  du  reste  aucune 
résistance  et  on  admirait  sa  douceur  comme  sa  résigna- 
tion. 

(1)  Sorte  de  loto  plus  compliqué,  qui  ne  se  joue  plus  depuis  longtemps. 
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Pour  amuser  le  prince  de  Prusse,  on  imagina  de  donner 
un  spectacle  de  société.  Ma  mère  joua  un  rôle  et  désira 
nous  voir,  mes  frères  et  moi,  y  prendre  part.  L'auteur  de  ce 
projetctaitM.  deVerdy,  chambellan  de  mon  père  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  ma  tante,  la  landgrave  de  Hesse. 

Veuve  depuis  quelques  années  et  établie  à  Hanau,  elle 
cherchait  à  placer  les  Français  qui  avaient  été  au  service 
de  son  époux  et  que  son  successeur  avait  presque  tous  con- 
gédiés. Mon  père  avait  une  grande  prédilection  pour  la 
France  et  le  seul  titre  de  Français  suffit  à  M.  de  Verdy 
pour  être  bien  accueilli.  Il  obtint  aussi  la  faveur  de  ma 
mère  et  bientôt  personne  n'eut  autant  d'influence  que  lui 
à  la  Cour  de  mes  parents. 

M.  de  Verdy  imagina  le  spectacle  en  question  et  en  dis- 
tribua assez  gauchement  les  rôles.  On  donnait  \anine  (1  )  : 
c'est  moi  qui  jouai  ce  rôle,  le  prince  de  Nassau  prit  celui 
du  Comte,  ma  mère  celui  de  la  Comtesse  (elle  manqua 
de  mémoire,  mais  joua  bien);  la  comtesse  de  Néale,  dans 
celui  de  la  Baronne,  fut  parfaite  et  son  mari  de  même  dans 
celui  de  Philippe.  Tous  deux  avaient  l'habitude  du  théâtre 
et  surent  soutenir  la  pièce.  Tout  le  reste  fut  médiocre. 
J'avais  horriblement  peur;  le  prince  de  Nassau  éprouvait 
la  même  sensation  ;  nous  aurions  volontiers  renoncé  à  cette 
entreprise,  si  ma  mère  y  avait  consenti. 

Les  soirées  données  en  l'honneur  du  prince  de  Prusse 
continuèrent  jusqu'au  mois  de  juin.  La  Reine  partit  alors 
pour  Schœnhausen,  où  la  princesse  Frédérique  et  Mlle  ilc 

(1)  Nanine,  ou  le  Préjugé  vaincu,  conuMiie  de  Voltaire,  en  trois  atUs 
et  en  vers,  jouée  pour  la  première  fois  ù  l'aris  le  16  juin  1749. 
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Voss  allèrent  avec  elle.  Dès  lors  les  courses  du  Prince  se 
dirigèrent  vers  ce  séjour. 

Mon  père  partit  en  même  temps  pour  Sonnenbourg,  où 
devait  se  faire  l'élection  de  mon  frère  Henri,  comme  coad- 
juteur  du  grand  prieuré  de  l'Ordre  de  Saint-Jean,  dont  le 
Roi  venait  de  lui  accorder  la  nomination  (1).  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  toutes  les  étiquettes  d'usage.  Frédéric  II 
envoya  le  ministre  d'État,  le  baron  de  Reck,  comme  son 
ambassadeur  à  Sonnenbourg.  Une  foule  d'étrangers  s'y 
réunit  pour  assister  à  la  création  des  Chevaliers  qui  se 
fit  à  cette  occasion. 

Mon  père  tomba  malade  le  lendemain  de  son  retour  et, 
en  peu  de  jours,  fut  dans  le  plus  imminent  danger,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  poitrine.  J'en  fus  fort  alarmée; 
mais,  depuis  mon  enfance,  mes  joies  et  mes  souffrances 
avaient  été  muettes,  ce  qui  me  faisait  accuser  d'insensibi- 
lité. En  cette  occasion,  ce  fut  encore  le  cas.  Ma  mère  se 
plaignait  de  ma  froideur  et  de  mon  ingratitude  envers  mon 
père,  qui  me  témoignait  tant  de  tendresse.  Je  pleurai  en 
silence  devant  cette  injustice  et  ma  crainte  de  perdre  mon 
père  n'en  devint  que  plus  grande, 

La  princesse  Amélie  s'était  établie  dans  notre  maison 
depuis  le  jour  où  on  déclara  mon  père  en  danger.  Elle  ne 

(1)  Cette  faveur  accordée  par  Frédéric  II  à  son  neveu  fut  la  cause  du 
grand  froid  qui  régna  entre  le  prince  de  Prusse  et  ses  oncles,  le  Roi  enle- 
vant, par  cet  acte,  à  la  Couronne,  une  {grosse  part  de  revenus.  Mirabeau, 
dans  sa  lettre  IV,  du  16  juillet  1786,  dit  :  «  Le  coadjutorat  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean,  donné  au  prince  Henri,  fils  du  prince  Ferdinand,  qui  aie 
presque  50  000  écus  de  rentes  au  successeur,  est  la  plus  récente  occa- 
sion des  refroidissements  des  oncles  avec  le  prince  Frédéric-Guillaume, 
héritier  du  trône.  » 
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le  voyait  pas;  mais  installée  au  salon,  la  Princesse  exigeait 
que  nous  fussions  tous  réunis  autour  d'elle.  Là,  elle  ques- 
tionnait et  désolait  les  médecins  par  ses  conseils  et  ses  pré- 
jugés. Elle  travaillait  à  nous  ôter  le  peu  d'espoir  qu'on 
nous  laissait,  en  nous  racontant  certains  présages  auxquels 
elle  ajoutait  foi.  Par  exemple,  il  lui  semblait  impossible 
que  mon  père  se  remît,  puisque,  après  sa  seconde  saignée, 
nous  avions  vu  le  sang,  ce  qu'elle  regardait  comme  de 
mauvais  augure.  Un  autre  sinistre  présage  était  un  chien, 
appartenant  à  mes  frères,  qui  avait  aboyé  ces  jours-là, 
comme  les  chiens  ne  le  font  que  dans  la  maison  d'un  mou- 
rant. Si  on  cherchait  à  la  rassurer,  on  l'offensait  mor- 
tellement. 

Un  certain  jeudi,  mon  père  étant  fort  mal,  la  Princesse 
déclara  qu'il  mourrait  le  lendemain,  car,  à  son  avis,  on 
ne  mourait  que  le  vendredi.  Ce  jour-là,  une  crise  favo- 
rable fit  déclarer  mon  père  hors  de  danger.  Loin  de  par- 
tager notre  joie,  la  Princesse  s'indigna  de  notre  crédulité 
et  elle  resta  au  palais  jusqu'à  minuit,  prétendant  que  mon 
père  était  expirant. 

Ma  tante  n'avait  pas  voulu  consentir  à  ce  qu'on  ins- 
truisît mon  oncle  Henri  de  la  maladie  de  mon  père,  car 
elle  le  détestait,  et  redoutait  l'obligation  de  le  rencontrer. 
Ma  mère,  toujours  en  froid  avec  le  prince  Henri,  mais  le 
craignant  et  connaissant  son  influence  sur  mon  père,  n'osa 
céder  aux  instances  de  la  Princesse  de  cacher  au  Prince 
l'état  de  son  frère.  Il  ne  lui  eût  jamais  pardonné;  aussi, 
un  courrier  fut-il  expédié  à  Rheinsberg  et,  peu  de  jours 
après,  mon  oncle  arriva. 
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Le  comte  Schmettau,  qui  s'amusait  des  bizarreries  de  la 
princesse  Amélie,  s'empressa  de  lui  annoncer  l'arrivée  de 
son  frère,  qui  vint  en  droiture  descendre  au  palais.  La 
Princesse  ne  lui  épargna  pas  ses  injures  en  apprenant  cette 
nouvelle. 

La  princesse  Amélie  aimait  l'étude,  particulièrement 
celle  de  la  littérature  allemande;  mais,  comme  ses  frères 
et  sœurs,  elle  ne  parlait  que  l'allemand  du  peuple,  avec 
les  expressions  les  plus  triviales. 

Le  prince  Henri  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  sa 
sœur.  Il  avait  un  grand  usage  du  monde,  une  noblesse, 
une  générosité,  qui  étaientinconnuesàma  tante.  Les  petites 
haines  de  la  Princesse  lui  inspiraient  plus  de  mépris  que 
de  colère.  J'ignore  la  raison  de  leur  brouille,  mais  elle 
durait  depuis  de  longues  années. 

Un  de  mes  sujets  de  chagrin  était  la  froideur  de  ma 
mère  vis-à-vis  de  moi.  Ma  mère  était  souvent  mécontente 
et  me  faisait  dMnjustes  reproches.  Je  la  craignais,  j'étais 
gênée  avec  elle;  mes  frères  de  même.  Sa  préférence  pour 
Auguste,  sa  sévérité  pour  nous  contribuaient  à  nous  éloi- 
gner d'elle;  je  m'affligeais  de  voir  que  la  jalousie  qu'elle 
portait  dans  ses  affections  s'étendait  sur  les  sympathies 
dont  j'étais  l'objet;  celle  que  me  témoignait  mon  père  l'ir- 
ritait encore  plus. 

Depuis,  j'ai  senti  que  je  devais  naturellement  lui 
déplaire,  car  je  n'avais  pas  pour  ma  mère  les  sentiments 
auxquels  elle  avait  droit;  mais  lui  montrer  une  tendresse 
plus  vive  que  celle  qui  était  dans  mon  cœur  m'eiit  paru  de 
la  fausseté. 


V. 
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Je  dois,  en  partie,  accuser  Mlle  de  Keller  de  ce  tort. 
Elle  m'avait  imprudemment  parlé  de  certains  travers  dont 
on  blâmait  ma  mère,  non  dans  l'intention  de  manquer  aux 
devoirs  qu'elle  lui  devait,  mais  dans  l'espoir  de  me  pré- 
server de  ces  mêmes  erreurs.  Elle  croyait  par  là  satisfaire 
sa  conscience. 

11  me  semble  que  ma  gouvernante  aurait  pu  trouver 
d'autres  moyens  de  toucher  mon  cœur  pour  me  préserver 
des  légèretés  auxquelles  j'étais  encline  et  me  convaincre  de 
la  nécessité  de  conserver  ma  réputation.  Si  Mlle  de  Keller 
m'avait  appris  à  quel  point  l'éducation  de  ma  mère  avait 
été  négligée,  comment,  à  seize  ans,  belle,  gaie,  sans  expé- 
rience, entourée  d'une  société  dangereuse,  sans  ressources 
contre  le  désœuvrement,  elle  fut  mariée  à  mon  père  qui, 
à  force  de  tendresse  et  de  complaisance,  contribua  à  la 
gâter,  alors,  loin  de  la  juger  avec  une  sévérité  condam- 
nable, j'aurais  respecté  les  qualités  qu'elle  avait  su  con- 
server, malgré  les  dangers  qui  avaient  entouré  sa  jeunesse. 
Plus  aimée  d'elle,  je  n'aurais  probablement  point  passé 
par  ces  pénibles  moments  dont  l'influence  s'est  étendue 
sur  toute  ma  vie. 

Au  mois  d'août,  nous  perdîmes  le  Roi  (1). 

On  le  disait  plus  mal,  depuis  plusieurs  jours;  le  prince 
Henri  et,  plus  tard,  mon  père  avaient  été  passer  un  jour  à 
Sans-Souci.  Ils  l'avaient  trouvé  très  affaibli;  mais  ne 
croyaient  pas  sa  fin  si  prochaine. 

Il  y  eut  Cour,  le  16  août,  chez  la  Reine.  Nous  y  fûmes 

(1)  17  août  1780. 
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et  la  trouvâmes  consternée  par  les  mauvaises  nouvelles 
que  le  comte  de  Finck  (ministre  des  afïaires  étrangères) 
venait  de  lui  communiquer. 

Comme  le  Roi  exigeait  que  le  danger  de  son  état  restât 
ignoré,  la  Cour  ne  fut  pas  décommandée  et,  malgré  l'in- 
quiétude générale,  tout  se  passa  comme  de  coutume. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  éveillés  de  grand  matin  par 
l'agitation  du  peuple  qui  remplissait  les  rues  et  par  le 
retour  des  voitures  et  des  chariots  qu'on  renvoyait  des 
portes  de  la  ville.  L'usage  voulait  qu'elles  fussent  fermées 
dès  la  nouvelle  de  la  mort  du  Souverain.  Celle-ci  était 
arrivée  à  la  pointe  du  jour.  Le  Roi  avait  expiré  à  trois  heures 
du  matin. 

Rien  de  plus  saisissant  que  l'impression  générale  causée 
par  cet  événement  !  La  sévérité  de  Frédéric  II,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  avait  amené  beaucoup  de  mécon- 
tentement. L'affabilité  du  prince  de  Prusse  faisait  croire 
au  plus  heureux  avenir;  on  attendait  donc  la  mort  du  Roi 
comme  une  délivrance.  Ceux  qui  savaient  apprécier  ce 
grand  homme  et  les  soldats,  qui  lui  devaient  leur  gloire, 
seuls,  le  jugeaient  avec  moins  d'injustice.  Mais  à  peine 
Frédéric  II  eut-il  fermé  les  yeux  que  tous  les  défauts  de 
ce  Souverain  disparurent;  on  ne  pensa  plus  qu'à  ses  bril- 
lantes qualités  et  aux  bienfaits  que  lui  devait  son  peuple. 
Le  deuil  fut  universel  et  porté  sans  qu'aucun  ordre  fût 
donné  à  cet  effet.  Chacun  se  retira  chez  soi,  aucune  voi- 
ture ne  roula  dans  les  rues,  le  plus  morne  silence  régnait 
partout. 

Bientôt  un  aide  de  camp  du  Roi  défunt,  le  comte  de 
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Goltz,  vient  de  la  part  du  nouveau  Roi  annoncer  la  mort 
de  Frédéric  II  à  mon  père,  puis  porter  des  ordres  au 
comte  de  Finck  et  au  Gouverneur  de  la  ville  pour  faire 
prêter  l'hommage  aux  troupes.  Elles  furent  de  suite  ras- 
semblées sur  les  places  d'armes  où  elles  prêtèrent  ser- 
ment... J'y  vis  couler  bien  des  larmes! 

Un  moment  après,  les  portes  de  la  lille  furent  ouvertes 
et  nous  partîmes  tous  pour  Schœnhausen,  afin  de  faire 
notre  compliment  de  condoléances  à  la  Reine.  Nous  la 
trouvâmes  dans  une  profonde  douleur.  Elle  regrettait  le 
Roi,  comme  si  elle  en  eût  été  aimée!  Elle  était  fière  de  sa 
gloire,  fière  d'avoir  été  son  épouse.  Cet  enthousiasme 
s'était  tellement  accru  depuis  sa  mort  qu'elle  espérait 
pouvoir  faire  croire  qu'elle  avait  été  beaucoup  plus  liée 
avec  le  Roi  qu'on  ne  le  supposait. 

Elle  finit  par  se  persuader  elle-même  des  détails  assez 
curieux  qu'elle  nous  donnait,  et  il  était  souvent  assez  dif- 
ficile de  conserver  le  sérieux  que  la  grav^ité  des  circons- 
tances exigeait. 

Frédéric  II  avait  toujours  traité  la  Reine  avec  les  respec- 
tueux égards  que  ses  vertus  méritaient;  mais  si,  dans  les 
temps  passés,  il  lui  avait  parlé,  cela  ne  lui  était  plus  arrivé 
depuis  de  longues  années;  personne  de  nous  ne  pouvait 
se  le  rappeler.  Le  Roi  donnait  plusieurs  fois  par  semaine 
ses  ordres  par  écrit  à  la  Reine.  Celle-ci  lui  écrivait  pour 
demander  les  siens,  lui  faire  ses  rapports  sur  la  Cour  et 
sur  la  princesse  Frédérique,  dont  l'éducation  lui  était 
confiée,  mais  là  se  bornaient  leurs  relations. 

La  Reine  avait  été  fort   belle  et  elle  était  encore  nue 
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belle  vieille.  Religieuse,  charitable,  elle  était  généralement 
respectée,  mais  son  esprit  n'était  pas  brillant,  ce  qui, 
joint  à  une  grande  difficulté  de  s'exprimer,  rendait  sa 
société  peu  agréable. 

La  mort  de  Frédéric  II  fit  moins  d'impression  dans 
sa  propre  famille  (1).  Le  Roi,  son  successeur,  pouvait  la 
regarder  avec  raison  comme  le  terme  d'un  long  esclavage. 
Mon  père  et  le  prince  Henri  étaient  depuis  longtemps 
brouillés  avec  le  Roi,  leur  frère.  Ils  espéraient  que  mainte- 
nant mon  oncle  Henri,  par  ses  services  rendus  à  l'État  et 
l'ascendant  de  son  esprit,  acquerrait  une  grande  influence 
sur  le  nouveau  Roi,  son  neveu.  Les  deux  frères  étaient 
tendrement  attachés  au  souvenir  de  son  père.  Us  avaient 
vivement  pris  fait  et  cause  contre  le  maréchal  Winterfeldt 
(favori  de  Frédéric  II)  que  les  deux  Princes  accusaient  des 
calomnies  qui  avaient  mené  leur  frère  au  tombeau,  et  ils 
étaient  convaincus  que  cet  attachement  leur  donnait  des 
droits  à  la  confiance  du  successeur  de  Frédéric  IL 

La  Reine  douairière  (ou  la  reine  Elisabeth,  comme  on 
l'appela  depuis),  la  princesse  Amélie,  la  princesse  Henri 
et  ma  mère  regrettèrent  sincèrement  Frédéric  IL  Quant  à 
la  princesse  Frédérique  et  à  la  nouvelle  Reine,  elles  pen- 
saient qu'un  avenir  de  bonheur  les  attendait.  Cette  der- 
nière cependant  aurait  dû  ne  pas  se  faire  d'illusion,  car 
elle  n'était  pas  sans  torts  vis-à-vis  du  Roi,  son  époux. 


(1)  En  parlant  de  la  mort  de  Frédéric  II,  Mirabeau  dit  dans  sa  lettre  du 
17  août  1780  :  «  L'un  des  plus  grands  caractères  qui  aient  occupé  le 
trône  est  brisé  avec  l'un  des  plus  beaux  moules  que  la  nature  ait  jamais 
organisés.  >  (Lettre  XIV.) 


Elle  manquait  d'ordre  dans  l'emploi  de  son  temps, 
dans  ses  habitudes  et  sa  toilette,  ce  qui  avait  décidé  le 
prince  de  Prusse,  depuis  plusieurs  années,  de  séparer  la 
disposition  de  leur  journée...  Il  dînait  et  soupait  chez 
lui.  Frédéric  II  avait  fait  entrevoir  à  la  Princesse  les  con- 
séquences qui  en  seraient  la  suite.  Il  fut  trop  tard  lors- 
qu'elle voulut  revenir  sur  le  passé.  La  princesse  Frédé- 
rique,  étourdie,  légère,  attendait  de  son  père  une  vie  de 
jouissances. 

Les  funérailles  de  Frédéric  II  furent  fixées  à  la  fin  de 
septembre.  Le  Roi  avait  voulu  être  enterré  sans  pompe  à 
Sans-Souci,  près  du  bosquet  oii  étaient  ses  chiens  favoris. 
Mais  Frédéric-Guillaume  II  ordonna  un  enterrement  avec 
toutes  les  étiquettes  et  cérémonies  d'usage. 

Ma  cousine  Frédérique  désirant  y  assister,  le  Roi 
adhéra  à  son  projet  et  elle  partit  pour  Potsdam,  avec  la 
duchesse  de  Brunswick-OEls,  nos  dames  et  moi.  Mous  des- 
cendîmes au  Château  pour  voir  le  catafalque  et  les  appar- 
tements drapés  avec  magnificence.  Je  n'avais  jamais  rien 
vu  de  pareil;  j'en  fus  émerveillée.  Nous  allâmes  ensuite 
à  pied  à  l'église,  oii  d'une  fenêtre  on  pouvait  i^oir  s'ap- 
procher le  cortège  funèbre.  Mon  oncle,  mon  père,  le 
fils  du  Roi,  mes  frères  suivaient  le  convoi.  Les  vieux 
généraux,  les  soldats  de  la  garde,  les  gens  de  Frédéric  II 
fondaient  en  larmes.  L'égHse,  décorée  avec  goût,  était 
superbement  éclairée;  chaque  colonne  portait  le  nom  de 
deux  victoires. 

Ces  solennels  souvenirs,  ces  soldats  si  profondément 
émus  étaient  très  imposants  ;  mais  l'instant  le  plus  saisis- 
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saut  fut  celui  où,  dépouillant  le  cercueil  de  tous  les  attri- 
buts de  la  royauté,  on  le  plaça  dans  son  dernier  asile,  en 
offrant  au  nouveau  Roi  les  insignes  enlevés  au  tombeau. 

La  cérémonie  terminée,  nous  allâmes  dîner  à  Sans- 
Souci.  Le  Roi  vint  nous  y  rejoindre  avec  M.  de  BischofF- 
werder,  dont  nous  fîmes  la  connaissance.  Saxon,  écuyer 
du  prince  de  Saxe  (un  moment  duc  de  Courlande) ,  il  a|)par- 
tenait  à  la  secte  des  Illuminés  (1).  Sans  fortune,  avec  de 
grosses  dettes,  il  avait  obtenu  par  la  protection  du  prince 
Henri,  en  1779,  d'être  placé  au  service  de  Prusse. 

Depuis  la  maladie  de  Frédéric  II,  Bischoffwerder  était 
établi  à  Potsdam  et  possédait  toute  la  confiance  du  prince 
de  Prusse.  On  dit  qu'il  la  devait  à  l'influence  des  impres- 
sions mystiques  inspirées  par  Schrepfer.  La  plupart  de 
ses  disciples  saxons  passèrent  au  service  du  Roi.  Leur 
réputation  déplaisait  au  public  et  parlait  peu  en  faveur  de 
Frédéric-Guillaume  IL 

La  chambre  de  Frédéric  II  était  telle  qu'au  moment  de 
sa  mort.  Tout  y  était  à  la  même  place.  La  vue  de  ces  cham- 
bres et  l'assistance  à  la  cérémonie  funèbre  me  ramenè- 
rent à  des  sentiments  dignes  du  moment.  Je  fus  peinée  de 
voir  avec  quelle  indifférence  des  plaisanteries  frivoles  se 
glissèrent  au  milieu  des  souvenirs  du  grand  homme  que 
nous  enterrions! 

Chacun  emporta  quelques  reliques;  j'eus  le  courage  de 
prendre  une  plume  de  sa  table  à  écrire,  qui  depuis  m'a  été 
volée. 

(1)  Société  secrète  fondée,  en  1776,  par  Weishaupt,  professeur  de  droit 
caDonii[(ie  à  Injjolstadt. 
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Près  de  la  chambre  où  le  Roi  venait  de  s'éteindre  se  trou- 
Tait  une  pendule  surmontée  de  la  statue  de  Marc-Aurèle. 
C'était  un  cadeau  de  la  duchesse  de  Brunswick,  qui  avait 
donné  la  même  à  ses  autres  frères.  Cette  pendule  se  trou- 
vait précisément  arrêtée  à  l'heure  où  le  Roi  avait  expiré. 

La  cérémonie  de  Vhommage  suivit  de  près  celle  de 
l'enterrement;  mais,  auparavant,  le  testament  de  Fré- 
déric II  fut  ouvert  devant  une  assemblée  de  famille.  Le 
Roi  y  maintenait  le  testament  de  son  père  en  faveur  de  ses 
fils,  et  il  y  ajoutait  des  legs  très  importants  à  la  plupart  des 
membres  de  la  famille  royale,  ce  qui  augmenta  considé- 
rablement la  fortune  de  chacun.  Ma  mère  reçut  une  boîte 
garnie  de  brillants  et  une  rente  viagère  de  mille  écus. 

Les  premiers  six  mois  s'écoulèrent  sans  fêtes  ;  on  ne 
permit  aucune  réjouissance  tant  que  durèrent  les  cham- 
bres et  les  voitures  drapées.  Le  Roi  passait  son  temps 
entre  Charlottenbourg  et  Schœnhausen  à  rendre  les  soins 
les  plus  assidus  à  Mlle  de  Voss. 


CHAPITRE  III 

(1787-1790) 

Mort  de  la  princesse  Amélie.  —  Son  testament.  —  Mariaoe  du  Roi  avec 
Mlle  de  Voss.  —  V^ie  et  fêtes  à  la  Cour.  —  Mort  de  la  comtesse  Ingen- 
heim  (née  Voss).  —  Les  princes  Henri  et  Louis-Ferdinand  au  service 
militaire.  —  Mariage  du  Roi  avec  la  comtesse  Dœnhoff.  —  MaJadie  et 
mort  du  prince  Henri-Ferdinand. 


La  princesse  Amélie  mourut  très  inopinément  au  mois 
de  mars  (1),  à  la  suite  d'une  maladie  que  l'on  croyait  si 
peu  dangereuse  que  nous  fûmes  appelés  à  son  lit  de  mort 
pendant  un  grand  dîner  que  donnait  mon  père.  Elle 
expira  au  moment  de  notre  entrée  dans  sa  chambre. 

Toutes  les  espérances  qu'elle  avait  données  à  la  prin- 
cesse Frédérique  et  à  mon  frère  Louis  à  propos  de  son 
héritage  furent  déçues.  Elle  laissa  ses  deux  palais  au 
Prince  royal  et  au  prince  Louis,  son  frère,  pour  lesquels 
elle  n'avait  témoigné  ni  intérêt  ni  amitié;  ses  capitaux, 
sa  bibliothèque,  sa  collection  de  musique  à  des  écoles  de 
charité  et  à  des  gymnases.  A  l'exception  de  quelques  legs 
en  diamants  et  en  meubles  à  ses  frères  et  sœurs,  elle  ne 
donna  aucune  préférence  à  mon  père  sur  le  prince  Henri, 
quoiqu'elle  semblât  adorer  l'un  et  détester  l'autre. 

(1)  Le  30  mars  1787. 
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Enfin,  sa  mort,  son  testament,  et  jusqu'à  sa  manière 
d'anéantir  les  espérances  de  ses  héritiers  ne  démentirent 
pas  la  bizarrerie  de  son  caractère. 

Le  duc  de  Brunswick-Œls  aidait  aussi  été  flatté  par  la 
Princesse  d'avoir  une  part  de  son  héritage.  Le  comte  de 
Herzberg  faisait  la  lecture  du  testament  à  la  famille  royale. 
Le  Duc,  lisant  mieux  son  écriture,  s'offrit  d'en  continuer 
la  lecture.  11  trouva  au  bout  de  la  page  :  «  Je  lègue  encore 
à  mon  cher  neveu  de  Brunswick...  5» ,  et  en  tournant  cette 
page  :  «  tout  mon  tabac  d'Espagne  !  » 

Le  matin  de  sa  mort  elle  demanda  à  sa  femme  de 
chambre  :  (^  Quel  jour  est-il? — Vendredi...  "  répondit 
celle-ci...  La  Princesse  fut  très  frappée  et  ne  douta  plus 
de  sa  fin  prochaine.  \  trois  heures  du  même  jour  elle 
expira. 

Sa  nièce,  la  princesse  Albertine  de  Suède,  hérita 
de  sa  place  d'abbesse  de  Quedlinbourg.  Ses  diamants 
furent  légués  à  sa  grande  maîtresse,  Mme  de  Alauper- 
tuis. 

Le  printemps  et  le  commencement  de  l'été  se  passèrent 
en  négociations  entre  le  Roi  et  Mlle  de  Voss.  Elle  résistait 
à  toutes  les  représentations  qu'on  lui  faisait,  car  tout  le 
monde,  même  les  amies  de  Mlle  de  Voss,  favorisaient  les 
projets  du  Roi.  Je  m'affligeais  de  voir  Mlle  de  Kcller  de  ce 
nombre.  Elle  consulta  des  ecclésiastiques.  Je  lus  avec 
étonnement  leurs  réponses.  Je  ne  comprenais  point  leurs 
raisonnements.  Mlle  de  Keller  paraissait,  au  contraire, 
convaincue  que  si  la  Reine  renonçait  à  ses  droits,  en  ne 
conservant  que  son  titre  de  Reine,  Mlle  de  Voss  pouvait 
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secrètement  épouser  le  Roi  et  devenir  sa  légitime 
épouse  (1). 

Je  me  rappelle  avoir  lu  alors,  chez  Mlle  de  Keller,  une 
lettre  du  Roi  à  Mlle  de  loss,  bien  écrite  et  très  tendre  ; 
mais  on  ne  savait  pas  trop  si  c'était  pour  la  rassurer  ou 
rassurer  sa  conscience,  à  lui,  qu'il  la  conjurait  de  sous- 
crire à  un  arrangement  aussi  incompréhensible. 

Entre  toutes  les  amies  de  Mlle  de  Voss,  il  n'y  en  eut 
qu'une,  la  comtesse  Dœnhoff  (née  Schwerin),  qui  sut 
lui  dire  la  simple  vérité.  Elle  lui  représenta  toute  l'incon- 
venance du  projet  qu'on  lui  proposait.  Sa  lettre  fit  une 
vive  impression  sur  Mlle  de  Voss.  Elle  eut  alors  recours  à 
sa  famille  et  lui  demanda  asile  pour  pouvoir  se  retirer  de 
la  Cour.  Le  comte  de  Finck,  auquel  son  âge,  son  rang, 
sa  considération  donnaient  le  droit  de  la  protéger,  s'y 
refusa  par  politique.  Son  frère,  M.  de  Voss,  demeurant 
chez  son  beau-père,  M.  de  Finck,  se  rangea  du  même 
avis.  Elle  voulut  alors  obtenir  d'aller  vivre  chez  le  curé 
de  la  campagne  de  son  père.  Mlle  de  Voss  ne  cacha  point 
qu'elle  désirait  se  soustraire  aux  persécutions  du  Roi,  aux 
sentiments  qu'elle  lui  inspirait,  à  ceux  qu'elle  éprouvait 
elle-même,  en  voyant  de  sa  part  tant  de  constance.  Elle 
sentait  sa  faiblesse  et  fit  d'inutiles  efforts  pour  échapper 
à  son  avenir  et  aux  sollicitations  de  ses  amies. 

Ce  fut  enfin  une  lettre  du  vieux  duc  de  Brunswick  qui 

(1)  Le  Consistoire  des  Réformés,  réuni  à  Berlin,  déclara  que,  s'appuyant 
sur  le  précédent  du  double  mariage  de  Philippe  le  Généreux,  landgrave 
de  Hesse,  le  roi  Frédéric-Guillaume  II  pouvait  légitimement  épouser 
Mlle  de  Voss.  En  154^0,  le  théologien  Mélanchthon,  ami  de  Luther,  avait 
autorisé  le  Landgrave  à  faire  un  mariage  dans  ces  mêmes  conditions. 
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décida  Mlle  de  Voss  à  se  rendre  aux  instances  du  Roi.  Le 
Duc  lui  écrivit  ^qu'elle  désespérait  le  Hoi  par  son  refus. . ., 
qu'il  ti  était  plus  occupé  que  d'elle...,  que  les  affaires  les 
plus  importantes  restaient  indécises...,  qu'elle  devait  se 
sacrifier  au  bonheur  de  l'Etat...,  rendre  le  Roi  à  ses  de- 
voirs, à  ses  occupations  et  le  sauver  de  la  dangereuse 
influence  de  Mme  Ritz  (1)  dont  le  caractère  intrigant 
avait  de  tristes  inconvénients  et  dont  l'éloignement  devait 
être  la  condition  du  consentement  de  Mlle  de  Voss.  » 

Le  duc  de  Brunswick  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion. Le  Roi  avait  beaucoup  plus  de  penchant  pour  lui 
que  pour  le  prince  Henri,  dont  le  caractère  était  plus 
tenace  et  plus  altier.  Je  suis  sûre  que  c'est  à  la  lettre  du 
Duc  que  le  Roi  dut  le  consentement  de  Mlle  de  Voss. 

Quant  à  la  Reine,  j'ignore  le  moyen  dont  on  se  servit 
pour  obtenir  le  sien;  mais  je  suis  certaine  qu'elle  le 
donna  par  écrit,  que  cet  écrit  fut  communiqué  à  Mlle  de 
Voss,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'on  prit  jour  pour  ce 
singulier  mariage  (2).  On  fit  grand  mystère  du  nom  de 
l'ecclésiastique  qui  le  bénit  et  des  personnes  qui  en  furent 
les  témoins. 


(1)  Mme  Ritz,  née  Wilhelmine  Encke,  de  basse  extraction,  épouse  de 
Ritz,  valet  de  cliambre  du  Roi  (plus  tard  son  trésorier),  était,  depuis  sa 
jeunesse,  la  favorite  du  Souverain;  elle  exerça  sur  lui  une  très  funeste 
inQuencc,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort  et  la  fit  surnommer  la  Vompadour 
prussienne. 

(2)  Le  duc  de  \\  eimar  se  chargea  de  faire  agréer  par  la  Reine  le  ma- 
riage de  Mlle  de  Voss  avec  le  Roi.  i  Celle-ci  en  rit,  raconte  Mirabeau,  et 
dit  :  «  On  aura  mon  consentement,  mais  on  ue  l'aura  pas  pour  rien  et 
me'me  il  coûtera  cher.  »  Ku  eiïet,  on  paya  «  ses  dettes  qui  passent  cent 
mille  écus.  i  (Lettre  du  12  décembre  17S0.) 
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Ce  mariage  se  fit  le  7  mai,  fête  de  ma  cousine  Frédé- 
rique,  que  le  Roi  célébra  par  un  grand  bal  dans  les 
appartements  de  Frédéric  I".  Le  duc  d'York  et  une  foule 
d'étrangers  de  toutes  les  nations,  qui  venaient  d'arriver, 
rendirent  cette  fête  très  brillante. 

Pendant  le  bal,  le  Roi  se  retira  dans  les  chambres  de 
Mlle  de  Voss,  où  le  mariage  fut  béni.  Cet  événement  fut 
généralement  assez  ignoré.  Avant  la  bénédiction,  le  Roi 
reçut  de  Mlle  de  Voss  la  promesse  de  rester  encore  à  la 
Cour  et  de  laisser  ignorer  à  tous  les  engagements  qu'elle 
avait  pris. 

Elle  y  resta  en  effet  et  suivit  la  Reine  douairière  à 
Schœnhausen  durant  juin  et  juillet,  en  attendant  le  départ 
de  Mme  Ritz.  Le  Roi  lui  avait  promis  l'éloignement  de 
celle-ci,  avant  qu'elle  vînt  occuper  la  maison  qu'il  lui 
avait  fait  arranger  à  Sans-Souci. 

Le  fils  du  Roi  et  de  Mme  Ritz,  le  jeune  comte  de  La 
Mark,  tomba  dangereusement  malade  à  Charlottenbourg; 
le  Roi  l'adorait...,  tous  les  soins  ne  purent  le  sauver...,  il 
mourut  le  2  août.  Le  3  était  la  fête  du  Prince  royal...  Le 
Roi  trouva  impossible  de  révoquer  les  invitations  déjà 
lancées,  et  le  bal  eut  lieu.  Il  avait  peine  à  contenir  sa  dou- 
leur, dévorait  ses  larmes,  fit  pitié  à  tous  et  on  termina  les 
danses  de  bonne  heure. 

On  dit  que  c'est  ce  jour-là  que  Mlle  de  Voss  se  décida 
de  quitter  la  Cour,  sans  persister  à  imposer  la  condition  de 
l'éloignement  de  Mme  Ritz.  Le  Roi  toutefois  promit  de 
la  faire  partir  dès  qu'elle  serait  moins  éprouvée  par  la  mort 
de  son  fils. 


i 


Celte  condescendance  coûta  cher  à  Mlle  de  Voss;  elle 
lui  valut  les  reproches  de  tous  ceux  qui  regardaient  le 
départ  de  Mme  Ritz  comme  nécessaire  à  son  bonheur. 

Mlle  de  Voss  reçut  le  titre  de  comtesse  d'Ingenheim  et 
la  maison  que  Frédéric  II  avait  fait  bâtir  près  de  Sans- 
Souci  pour  milord  Marishall,  son  ami.  Elle  y  vécut  dans 
une  retraite  absolue,  n'étant  occupée  qu'à  adoucir  la  dou- 
leur du  Roi. 

Le  commencement  de  l'année  1788  amena  beaucoup 
d'étrangers  à  Berlin.  La  princesse  de  Suède  vint  prendre 
possession  de  l'abbaye  de  Quedlinbourg.  Le  Roi  offrit  à 
la  Princesse  le  palais  de  la  princesse  Amélie,  dont  le  prince 
Louis  venait  d'hériter  et  elle  s'y  établit  pour  l'hiver  avec 
une  Cour  très  nombreuse. 

La  princesse  Czartoryska  revint  alors  d'un  voyage  à 
Paris.  Sa  fille,  la  princesse  de  Wurtemberg,  et  son  mari 
(commandant  d'un  régiment  en  Poméranie)  y  arrivèrent 
également.  Le  prince  Henri  vint  habiter  son  palais  pen- 
dant quelques  mois.  Il  y  amena  les  acteurs  français  qui 
étaient  à  son  service  et  fit  construire  un  théâtre  dans  ses 
appartements. 

Le  Roi  aimait  beaucoup  la  musique  et  le  théâtre.  II 
augmenta  sa  chapelle  et  conserva  l'opéra  italien,  l'opéra 
bouffe  et  protégea  le  théâtre  allemand,  qui  commençait 
alors  à  inspirer  de  l'intérêt.  La  présence  et  l'amabilité  de 
la  Princesse-générale  anima  beaucoup  ce  carnaval.  Elle 
arrangeait  des  fêtes  et  des  surprises  pour  le  Roi  qui  Tamu- 
saient  beaucoup. 

La  comtesse  Ingenheim  ne  paraissait  qu'aux  petits  con- 
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certs  du  Roi,  où  peu  de  personnes  étaient  admises.  La 
princesse  Frédérique  était  la  seule  qui  y  était  ordonnée. 
Bientôt  nous  fûmes  toutes  invitées  pour  un  grand  bal 
chez  le  Roi  ;  la  Reine  et  ses  deux  filles  ne  s'y  trouvèrent 
pas. 

Cette  première  apparition  de  la  comtesse  ïngenheim 
fut  très  pénible  pour  elle.  Elle  avait  l'air  d'être  au 
supplice,  ayant  toujours  les  larmes  aux  yeux. 

Le  mardi  gras  mit  fin  au  Carnaval  par  une  fête  magni- 
fique que  le  Roi  ordonna  dans  la  salle  de  l'Opéra.  La  Prin- 
cesse-générale se  chargea  de  diriger  un  quadrille.  Elle 
choisit  pour  sujet  un  opéra  français  qu'on  aimait  beau- 
coup, la  Fée  Urgèle  (1).  Toutes  les  Princesses  furent  au 
nombre  des  acteurs.  Les  costumes  riches  dépassèrent 
tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors. 

La  Princesse-générale  se  surpassait  pour  conserver  la 
faveur  dont  on  la  comblait.  Elle  avait  envie  de  plaire  et 
ses  succès  étaient  fort  au-dessus  de  son  âge. 

Le  vif  désir  de  s'instruire,  les  aptitudes  de  mes  deux 
frères  (surtout  de  Louis)  leur  donnaient  plus  de  connais- 
sances qu'on  en  a  communément  à  leur  tàge;  malheu- 
reusement, la  mauvaise  direction  de  leur  éducation  n'ins- 
pirait aucune  confiance.  Henri,  doux  et  aimable,  moins 
doué,  n'en  souffrait  pas  autant;  mais  les  suites  en  furent 
de  plus  en  plus  funestes  pour  Louis.  Le  cœur  sensible  et 
généreux  de  celui-ci  était  ouvert  à  tous  les  sentiments 
nobles  et  grands;  pourtant,  il  était  sans  force  pour  réagir 

(i)  Opéra-comique  de  Favart,  musique  de  Duni,  qui  eut  uu  grand 
succrs  en  17G5. 
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sur  ses  passions  fougueuses  et  naturellement  Louis  était 
en  butte  à  toutes  les  séductions. 

Ma  mère  ne  s'abusait  pas  sur  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient. Elle  fit  alors  la  connaissance  de  AI.  de  Verdy  et 
crut  avoir  tout  fait  en  obtenant  qu'on  l'adjoignit  à  M.  Biir- 
baum. 

Verdy  grondait,  prêchait,  endoctrinait  Mlle  de  Keller, 
qui  en  paraissait  très  flattée.  La  bâtisse  de  Bellevue  (1) 
venait  d'être  achevée  ;  on  y  envoya  mes  frères  pour  s'y  pré- 
parer à  leur  confirmation,  qui  eut  lieu  six  semaines  après. 
Louis  n'avait  que  quinze  ans  et  demi. 

On  apprit  bientôt  que  la  comtesse  Ingenheim  attendait 
ses  couches  au  commencement  de  l'hiver.  Elle  habitait 
Sans-Souci  et  écrivait  souvent  à  Mlle  de  Keller.  Mme  Ritz 
obtint  de  rester  encore  avec  le  Roi  dans  les  mêmes  rap- 
ports qu'auparavant.  Il  avait  pitié  de  sa  douleur  et  de 
son  malheur.  La  comtesse  de  La  Mark,  sa  fille,  venait  sou- 
vent chez  le  Roi  et  était  aussi  reçue  parla  comtesse  Ingen- 
heim. Celle-ci  cependant  refusa  de  recevoir  Mme  Ritz. 
Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'une  des  raisons  de  sou 
sacrifice  était  éludée. 

Exposée  souvent  aux  impertinences  de  M.  Ritz  (2),  qui 
faisait  cause  commune  avec  sa  femme  pour  tourmenter 
la  Comtesse,  elle  en  avait  une  peur  extrême  et  conçut 
contre  lui  des  soupçons  plus  graves. 

Un  jour  que  la  Comtesse  se  trouvait  très  abattue,  pendant 

(1)  Bellevue  fui  le  nom  donné  au  cliàteau  que  bâtissait  alors  le  priuce 
Ferdinand. 

(2)  Trésorier  du  Roi. 
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son  séjour  à  Sans-Souci,  le  Roi  demanda  pour  elle  de  la 
limonade.  M.  Ritz  s'empressa  d'aller  la  chercher  et  de 
la  lui  présenter. 

Frappée  de  l'obligeance  de  cet  homme  qui,  ordinaire- 
ment, ne  la  traitait  qu'avec  dédain,  elle  hésita  un  moment 
à  l'accepter.  Le  Roi  devina  sa  pensée,  fut  offensé  pour  son 
favori  et  la  comtesse  Ingenheim,  quoique  avec  répugnance, 
Lut  la  limonade. 

Je  ne  sais  si  cette  supposition  fut  réellement  fondée,  ou 
si  l'imagination  de  la  Comtesse  travailla  au  point  de  la 
rendre  malade  ;  mais  elle  se  trouva  dans  la  soirée  sérieu- 
sement indisposée.  M.  de  Bischoffwerder,  qui  s'occupait 
de  médecine  comme  d'autres  sciences,  crut  devoir  calmer 
la  Comtesse,  en  lui  faisant  prendre  un  contrepoison,  après 
l'aveu  de  ses  soupçons  qu'elle  n'avait  pas  osé  prononcer 
devant  le  Roi. 

L'idée  d'avoir  été  empoisonnée  ne  la  quitta  plus  et  elle 
en  parlait  constamment  dans  ses  lettres  à  Mlle  de  Keller. 
L'hiver  ramena  le  Roi  et  la  comtesse  Ingenheim  à  Berlin. 
Elle  était  avancée  dans  sa  grossesse  et  il  n'était  plus  ques- 
tion de  sa  présentation  à  la  Cour. 

La  comtesse  Ingenheim  n'ignorait  pas  à  quel  point  son 
établissement  à  Sans-Souci  avait  été  blâmé  dans  le  public, 
d'autant  plus  qu'elle  occupait  la  chambre  de  Frédéric  II 
et  que  celle  où  il  avait  expiré  avait  été  dérangée  et  meublée 
autrement  à  cause  d'elle.  Elle  obtint  du  Roi  une  maison 
pour  y  faire  ses  couches. 

Les  sentiments  de  Aille  de  Keller  pour  M.  de  Verdy  deve- 
naient tous  les  jours  plus  apparents  et  elle  finit  par  me 
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confier  qu'ils  avaient  l'intention  de  se  marier.  Je  ne  re- 
doutais rien  autant  que  de  me  séparer  de  ma  gouvernante  ; 
aussi  M.  de  Vordy  me  parut-il  plus  désagréable  que 
jamais. 

Le  Roi  ne  permit  plus  à  la  comtesse  ïngenlieim  de  quit- 
ter le  Château.  Elle  y  accoucha  d'un  fils  dont  la  naissance 
combla  les  vœux  du  Roi  et  rendit  la  Comtesse  très  heu- 
reuse. 

Elle  vint,  peu  après,  à  un  grand  souper  que  donna  mon 
père.  C'était  la  première  fois  qu'elle  y  paraissait  depuis 
qu'elle  était  comtesse  Ingenheim.  C'est  aussi  la  dernière 
fois  que  je  l'ai  vue. 

Elle  n'avait  accepté  du  Roi  ni  perles  ni  diamants;  mais 
elle  parut  ce  jour-là  avec  son  portrait  très  richement  garni 
en  diamants,  qu'il  lui  avait  donné  pour  le  baptême  de  son 
fils. 

Peu  de  jours  après,  la  Comtesse  devint  très  souffrante 
et  ne  quitta  plus  sa  chambre.  Elle  toussait,  mais  on  ne 
paraissait  pas  y  attacher  de  l'importance.  Tout  à  coup,  elle 
fut  prise  de  douleurs  d'entrailles  de  plus  en  plus  aiguës.  Ses 
idées  d'empoisonnement  la  reprirent  et  elle  se  persuada 
qu'elle  souffrait  encore  de  celui  qu'on  lui  avait  donné 
pendant  sa  grossesse. 

Les  manœuvres  du  printemps  commençaient  en  mars, 
mois  où  le  Roi  avait  l'habitude  de  se  rendre  à  Potsdam.  Il 
décida  d'y  aller  comme  de  coutume,  se  proposant  do  venir 
chaque  jour  voir  la  malade.  Le  jour  de  son  départ,  la 
Comtesse  se  sentit  plus  faible,  très  éprouvée  de  la  courte 
séparation  qui  l'atlendait. 
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Elle  quitta  pourtant  son  lit,  fit  sa  toilette  (le  Roi  aimant 
l'clé^jance)  et  passa  encore  quelques  heures  avec  lui  et 
son  fils.  Elle  pleura  beaucoup  au  moment  du  départ  du 
Roi.  A  peine  se  fut-il  éloigné,  que  l'état  de  la  Comtesse 
empira  au  point  d'inspirer  les  plus  vives  alarmes. 

Les  accès  devinrent  alors  de  plus  en  plus  terribles;  la 
pauvre  femme  jetait  des  cris  perçants  et  ne  cessait  de 
répéter  :  «  C'est  dans  les  entrailles  que  réside  le  mal, 
je  meurs  empoisonnée.  »  Enfin,  elle  expira  dans  des  con- 
torsions et  des  gémissements  lamentables. 

Mlle  de  Keller  arriva  trop  tard  ;  depuis  une  demi-heure 
elle  n'existait  plus. 

M.  de  Bischoffwerder  se  chargea  d'apprendre  la  nou- 
velle au  Roi.  Celui-ci  l'envoya  à  Berlin  faire  les  arrange- 
ments pour  la  circonstance. 

A  midi,  le  lendemain,  je  trouvai  le  Roi  chez  la  princesse 
Frédérique.  Il  était  profondément  affligé  de  la  mort  de  la 
malheureuse  Comtesse.  La  Princesse  parla  à  M.  de  Bis- 
choflwerder  des  soupçons  répétés  sans  cesse  par  la  mou- 
rante à  ceux  qui  l'entouraient.  Il  fut  si  énigmatique  dans 
ses  réponses  qu'elles  augmentèrent  encore  notre  trouble. 

A  la  réquisition  de  la  famille,  on  décida  de  chercher  les 
causes  de  la  maladie;  les  médecins  étaient  déjà  rassemblés 
pour  faire  l'autopsie,  lorsque  tout  à  coup  le  chirurgien 
général  Theden,  accusé  d'être  du  nombre  des  sectaires 
entourant  le  Roi,  arriva  de  Potsdam  et  produisit  un  ordre 
souscrit  par  le  Roi,  qui  ordonnait  de  n'examiner  que  l'état 
de  la  poitrine  et  des  poumons  de  la  défunlo. 

Ce  qui  fit  ajouter  encore  plus  de  foi  à  cette  sinistre  his- 
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toire  fut  que  M.  Ritz  suivit  le  convoi  jusqu'à  la  terre  de  M.  de 
Voss  et  qu'arrive  à  Buch,  il  produisit  un  second  ordre, 
souscrit  également  par  le  Roi,  qui  ordonnait  d'ouvrir  le  cer- 
cueil et  d'y  jeter  de  la  chaux  vive  ;  ordre  auquel  personne 
ne  crut,  la  douleur  du  Roi  le  rendant  très  improbable. 

C'est  au  mois  de  mars  de  cette  année  1 78i>  que  mes 
frères  furent  placés  au  service  militaire  :  Henri,  à  la  suite 
des  gardes  du  corps,  Louis,  au  régiment  d'infanterie  de 
Mœllendorf. 

Peu  après,  mes  parents  se  brouillèrent  complètement 
avec  M.  de  Verdy,  qui  n'avait  pas  répondu  à  leur  confiance. 
Mlle  de  Kcller  ne  voulut  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'elle  appe- 
lait des  calomnies  et  elle  déclara  sa  résolution  de  l'épouser. 
Elle  demanda  et  obtint  son  congé  de  mes  parents. 

On  donna  des  précepteurs  militaires  à  mes  frères  :  le 
choix  n'en  fut  pas  heureux.  M.  de  Zieten  (fils  du  vieux 
général  de  ce  nom)  fut  placé  auprès  d'Henri  et  M.  de  Rah- 
leke,  officier  d'infanterie,  près  de  Louis. 

La  princesse  d'Orange  (1)  vint  à  Berlin  au  mois  de  juin. 
La  princesse  Louise,  sa  fille  et  ses  deux  fils  l'accompa- 
gnaient. Elle  avait  la  réputation  d'une  femme  d'esprit 
fin  et  élevé.  Sa  fille  (2)  n'était  pas  jolie,  mais  son  expres- 
sion douce  et  bienveillante  m'attira  et  je  me  suis  intéressée 
à  elle  toute  ma  vie. 

Le  Prince  héréditaire  était  bien,  sans  être  beau  ;  le  prince 


(1)  Sœur  du  roi  Kréth-ric-Guillaume  II,  mariée  ù  (juillaiimc  V.  prince 
(l'Orange,  «jouvernpnr  lu-rc-ditairc  des  Pays-Bas,  prince  de  Knida  et  de 
Corxiey, 

(2)  Mariée  an  prince  héréditaire  de  Brunswick  en  I79(>. 
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Frédéric  avait  une  figure  spirituelle  et  distinguée.  On 
disait  que  le  mariage  du  jeune  Prince  avec  Wilhcimine  (1  ) 
était  projeté. 

L'idée  que  Wilhelmine,  notre  cadette,  serait  probable- 
ment mariée  avant  Frédérique  et  avant  moi  nous  rendait 
toutes  deux  fort  capotes.  Cette  Mimi,  que  nous  traitions 
d'enfant,  était  l'objet  des  hommages  du  prince  d'Orange, 
fort  épris  d'elle,  tandis  que  personne  ne  s'occupait  de 
nous. 

Le  7  aoiit,  jour  de  naissance  de  la  princesse  d'Orange, 
devait  avoir  lieu,  à  la  salle  de  l'Opéra,  un  grand  bal 
masqué.  On  choisit  comme  sujet  l'Olympe,  encore  fort  à 
la  mode,  qui  nous  parut  une  idée  sublime.  Les  dieux  ne 
suffisant  plus  pour  tous  ceux  qui  voulaient  en  être,  on 
admit  encore  les  demi-dieux.  Tous  les  jours  les  répéti- 
tions ou  les  fêtes  nous  réunissaient,  et  jamais  nous 
n'avions  vécu  dans  un  tourbillon  aussi  bruyant. 

Ce  genre  de  vie  commença  à  distraire  le  Roi  de  la  dou- 
leur qui  l'avait  si  longtemps  absorbé.  Les  premières  fois 
qu'il  nous  revit  après  la  mort  de  la  pauvre  comtesse 
Ingenheim,  il  avait  l'air  très  ému  et  avait  de  la  peine  à 
vaincre  son  émotion. 

Pendant  les  fêtes  de  Charlottenbourg,  on  découvrit 
deux  nouvelles  aspirantes  à  la  faveur  du  Roi  :  l'une, 
Mlle  de  Viereck,  dame  d'honneur  de  la  princesse  Frédé- 
rique, qui  paraissait  l'objet  des  attentions  des  valets  de 

(i)  W'ilhelmîne,  fille  du  roi  Frédéric-Guillaume  II  (désignée  sous  le 
pseudonyme  de  Aliiiii),  mariée  en  1791  à  Guillaume  I",  roi  des  Pays- 
Cas.  ■  ' 
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chambre  et  des  chasseurs  attachés  au  service  du  Roi. 
L'autre  était  la  comtesse  Dœnhoff,  arrivée  de  Prusse  pen- 
dant la  maladie  de  la  comtesse  Ingenhoim,  pour  être 
dame  d'honneur  de  la  Reine.  Elle  obtint  cette  faveur 
qu'elle  avait  demandée  au  Roi  avec  une  hardiesse  qu'on 
citait. 

On  la  disait  ,']aie,  spirituelle  et  coquette.  Cependant  ses 
efforts  pour  attirer  l'attention  du  Roi  restèrent  d'abord 
sans  succès.  Il  en  parla  même  à  la  princesse  Frédcrique, 
et  s'en  impatientait.  Comme  la  Coin'esse  déplaisait  à  ma 
cousine,  elle  fut  fort  contente  de  voir  son  père  partager 
son  opinion. 

La  comtesse  Dœnhoff  était  blonde,  assez  bien  faite, 
avec  une  physionomie  spirituelle;  on  la  disait  aimaî  le, 
instruite,  mais  d'un  caractère  bizarre  et  capricieux.  La 
Reine  la  protégeait  beaucoup.  A  Charlottenbourg,  elle 
continua  encore  ses  coquetteries  pour  le  Roi,  mais  sans 
plus  de  succès. 

Le  7  août,  jour  tant  désiré,  arriva  enfin!  La  fête  et  le 
quadrille  réussirent  à  merveille;  jamais  rien  de  plus  bril- 
lant ne  s'était  encore  offert  à  mon  imagination.  La  prin- 
cesse Frédérique  figura  Diane,  mon  iVère  Louis,  Endij- 
mion;  la  princesse  Wilhelmine,  Minerve;  le  prince 
d'Orange,  Mars;  la  princesse  Louise  d'Orange,  Flore  ;  le 
prince  Louis,  fils  du  Roi,  Zéphir ;  le  Prince  royal,  Her- 
cule; une  fort  belle  comtesse  W'artensleben,  Hébé; 
j'étais  Junon,  mon  frère  Henri,  Jupiter;  le  prince  Fré- 
déric d'Orange,  Apollon.. . ,  etc. ,  etc. . .  Les  costumes  riches 
et  élégants  étaient  du  goût  le  plus  parfait. 
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On  fut  ce  jour-là  frappé  de  la  beauté  de  la  princesse 
Wilhelmine  et  personne  ne  douta  qu'elle  ne  serait  char- 
mante, comme  elle  l'est  devenue  depuis. 

Le  quadrille  eut  un  tel  succès  qu'il  fut  répété  à  Mon- 
Bijou,  chez  la  Reine.  Elle  fit  construire,  à  cet  effet,  un 
Olympe  dans  son  jardin.  Il  y  eut  encore  une  fête  villa- 
geoise dans  celui  de  Bellevue,  qui  termina  nos  amuse- 
ments. La  princesse  d'Orange  partit  immédiatement  après, 
à  notre  grand  regret.  Jamais  nous  n'avions  eu  un  temps 
plus  agréable  et  nous  retournâmes  avec  peine  à  notre 
genre  de  vie  habituel. 

Mon  frère  Henri  eut  presque  tout  l'automne  des  fièvres 
qui  l'éprouvèrent  beaucoup,  sans  d'abord  donner  de  l'm- 
quiétude. 

M.  Molière,  homme  spirituel,  candidat  en  tliéologie, 
qui  était  depuis  quelque  temps  auprès  d'Auguste,  exer- 
çait une  influence  favorable  sur  lui,  du  moins  pour  ses 
études.  Il  lui  fit  honte  de  son  ignorance,  ce  qui  le  rendit 
studieux  et  appliqué. 

Ma  mère,  cependant,  le  gâtait  beaucoup  ;  elle  soutenait 
son  penchant  pour  l'économie  et  Auguste  devint  aussi 
égoïste  qu'il  était  possible  de  l'être  pour  son  âge.  Un 
homme  plus  énergique  que  M.  Molière  aurait  pu  s'y 
opposer;  mais  il  craignait  les  scènes  et  se  contenta  de 
faire  à  mon  frère  le  bien  qui  dépendait  de  lui. 

M.deVerdy,  n'allantplus  chez  mes  parents,  obtint,  parla 
comtesse  Dœnhoff,  une  place  de  Chambellan  chez  la  Reine. 
Mlle  de  Keller  en  fut  très  satisfaite.  Elle  ne  partageait  pas 
mon  chagrin  de  la  séparation  qui  bientôt  nous  menaçait. 
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L'hiver  de  1790  nous  ramena  en  ville.  Il  fut  brillant 
par  ses  fêtes  et  ses  mascarades.  Ma  cousine  Frédérique 
obtint  du  Roi  la  permission  d'organiser  un  théâtre  de 
société  dans  la  salle  qui  existait  au  Cbàteau.  M.  de  Nugent, 
émigré  français,  très  bon  acteur  (1),  profita  du  goût  de  la 
princesse  Frédérique  pour  la  scène  et  dirigea  deux  repré- 
sentations :  les  Fausses  Infidélités,  V Amitié  et  l'Epreuve. 

Le  Roi  assistait  à  toutes  les  répétitions  et  avait  l'air  très 
occupé  de  Mlle  de  Viereck  ;  personne  ne  douta  qu'elle  ne 
remplaçât  la  comtesse  Ingenheim,  Cependant,  tout  changea 
de  face  ;  le  Roi  tout  à  coup  négligea  Mlle  de  Viereck  et 
toutes  ses  attentions  s'adressèrent  à  la  comtesse  Dœnhoff. 

La  Reine  elle-même  s'aperçut  des  assiduités  du  Roi 
auprès  de  sa  dame  d'honneur.  Elle  eut  un  jour  une  scène 
violente  avec  la  comtesse  Dœnhoff,  dans  laquelle  elle  lui 
reprocha  sa  coquetterie  avec  le  Roi.  Celle-ci  répondit  avec 
hauteur  à  la  Reine,  qui  alors  sortit  de  la  chambre. 

Peu  de  semaines  après,  la  comtesse  Dœnhoff  quitta  la 
Cour,  sous  prétexte  de  maladie.  Elle  se  retira  chez  la 
vieille  comtesse  de  Solms,  qui  appartenait  à  la  société  de 
la  Reine  douairière. 

Malgré  son  indignation,  la  Reine  la  congédia  sans 
reproches  et  sans  aigreur,  lui  fit  le  cadeau  d'usage  et  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dignité. 

Le  mariage  du  Roi  avec  la  comtesse  Dœnhoff  se  fil  chez 
la  comtesse  de  Solms  et  plus  publiquement  que  celui  de 


(1)  M.  de  Nugent  s'était  engagé,  faute  de  mieux,  au  théâtre  de  Rheins- 
berg.  II  espérait  que  le  Roi  ferait  venir  à  Berlin  une  troupe  française, 
dont  il  serait  le  directeur. 


I 


60  CHAPITRE    111 

la  comtesse  Ingenheim.  Il  y  eut  pour  témoins  :  la  belle- 
fille  de  la  vieille  Comtesse  (mariée  depuis  à  M.  Ompteda) 
et,  à  l'indignation  du  public,  les  deux  chambellans  de  la 
Reine  :  M.  de  Dœrnberg  et  M.  de  Verdy. 

Tout  ceci  ne  fut  pas  un  secret.  Ceux  qui  se  trouvèrent 
à  cet  extraordinaire  mariage  s'empressèrent  de  traiter  la 
comtesse  DœnhofF  en  reine.  Les  personnes  sincèrement 
attachées  au  Roi  se  désolaient  de  ce  nouvel  engagement, 
de  l'étalage  qu'on  en  faisait  et  du  peu  d'égards  du  Roi  vis- 
à-vis  de  l'opinion  publique.  Les  femmes  avaient  eu  beau- 
coup d'influence  sur  lui  dans  sa  première  jeunesse,  l'avaient 
entraîné  dans  des  sociétés,  des  sectes  et  des  milieux  regret- 
tables, exerçant  de  plus  en  plus  leur  funeste  empire. 

On  gouvernait  surtout  le  Roi  par  des  visions,  par  l'ap- 
parition de  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés,  comme  son  fils, 
le  comte  de  La  Mark  et  la  comtesse  Ingenheim.  Ces  séances 
duraient  quelquefois  des  soirées  entières.  Un  de  ceux  qui 
l' éclairaient  raconta  plus  tard  à  la  Princesse  royale  et  à 
moi  qu'en  sortant  un  jour  d'une  de  ces  scènes  d'appari- 
tion, l'abattement  du  Roi  fut  si  grand  qu'il  put  à  peine 
rentrer  chez  lui.  On  ne  doutait  point  que  ces  séances  ne 
contribuassent  à  détruire  sa  santé. 

Au  commencement  du  printemps,  mes  frères  et  moi 
nous  prîmes  la  rougeole.  Chez  Henri  la  maladie  eut  un 
caractère  assez  sérieux.  Il  se  refroidit  par  une  imprudence 
de  son  valet  de  chambre  ;  toute  la  maladie  se  porta  alors 
aux  poumons  et  le  danger  se  déclara  dans  la  même 
journée.  Les  saignées,  plusieurs  fois  répétées,  restèrent 
sans  effet.  Quand  on  me  permit  de  revoir  Henri,  je  fus 
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douloureusement  frappée  de  son  changement:  lui-même, 
inquiet  de  son  état,  me  donna  tous  les  détails  de  sa  funeste 
maladie. 

Ma  mère,  très  alarmée,  fit  appeler  d'autres  médecins; 
Heim,  qui  avait  surtout  beaucoup  de  réputation,  nous 
rendit  un  peu  d'espoir.  Le  nouveau  régime  prescrit  ne 
fut  pas  sans  effet;  les  crachements  de  sang  diminuèrent, 
la  fièvre  fut  moins  forte,  Henri  put  bientôt  quitter  sa 
chambre,  s'établir  à  l'air,  faire  avec  moi  de  longues  pro- 
menades en  voiture. 

Le  mieux  fut  si  sensible  que  nos  craintes  s'évanouirent 
et  Henri  reprit  aussi  courage. 

Le  mariage  de  Mlle  de  Koller  et  de  M.  de  Verdy  allait 
bientôt  se  faire.  Mlle  de  Keller  avait  cuitâ  de  m'annonccr 
son  départ  pendant  ma  maLidio  et  nos  alarmes  pour  mon 
frère;  mais  sa  noce,  fut  décidée  pour  le  mois  de  mai,  et 
seulement  huit  jours  avant,  elle  m'apprit  la  nouvelle  de 
notre  prochaine  séparation. 

Les  bruits  de  guerre  contre  l'Autriche  (1)  achevèrent 
de  m'abattre;  on  ne  parlait  plus  que  de  la  marche  des 
troupes.  Les  officiers  n'étaient  occupés  que  de  leurs  équi- 
pages. Ceux  de  mes  frères  furent  ordonnés,  même  pour 
Henri.  Leurs  deux  régiments  étaient  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  former  le  corps  d'armée  en  Silésic. 

Le  mariage  de  Mlle  de  Keller  eut  lieu  le  1 5  mai.  Il  fut  béni 
à  l'église  catholique,  puis  chez  Mme  de  Putlkamner  (2)  par 

(1)  La  guerre  n'éclata  pas  alors.  Dos  négociations  licnriniscniont  nicnéos 
aboutirent  au  congrès  de  Roiclienbacli  et  à  une  cutrute  avec  l'Autriche. 

(2)  Sœur  de  Mlle  de  Kdlcr. 
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le  prêtre  protestant.  Mlle  de  Keller  reçut  un  beau  cadeau 
de  mes  parents  et  s'en  sépara  amicalement.  Elle  vint 
prendre  congé  de  moi,  en  allant  à  l'église,  émue  de  me 
dire  adieu,  mais  rayonnante  du  bonheur  d'épouser  l'homme 
qu'elle  aimait.  Elle  alla  s'établir  dans  une  aile  de  la  maison 
Schulenbourg,  que  son  mari  venait  d'acheter,  grâce  à  une 
spéculation  faite  avec  la  comtesse  Dœnhoff. 

La  maladie  de  mon  frère  faisait  de  lents,  mais  évidents 
progrès.  Les  soins  des  médecins  enrayaient  l'intensité  du 
mal;  cependant  la  toux  et  la  fièvre  ne  le  quittaient  presque 
plus;  je  restais  avec  lui  et  ne  paraissais  chez  mes  parents 
qu'à  l'heure  oii  Henri  dormait. 

Le  départ  des  troupes,  fixé  aux  premiers  jours  de  juin, 
fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  Henri  qui  s'était  vague- 
ment flatté  d'être  remis  pour  le  début  de  la  campagne. 
En  apprenant  qu'il  devait  se  séparer  en  peu  de  jours  de 
son  frère  et  de  ses  compagnons  d'armes,  il  fut  plongé  dans 
une  tristesse  qui  me  perça  le  cœur. 

Mes  parents,  toujours  plus  ou  moins  brouillés  avec  Louis, 
ne  lui  avaient  assigné  qu'une  ressource  très  modique, 
tout  à  fait  insuffisante  pour  les  dépenses  qui  l'attendaient. 
Henri,  âgé  de  dix-neuf  ans,  recevait  depuis  un  an  l'apa- 
nage de  petit-fils  de  Roi,  six  cents  écus.  Il  avait  fait  des 
épargnes  sur  ses  revenus.  La  veille  du  départ  de  Louis, 
nous  passâmes  la  soirée  tous  les  trois  ensemble.  Tout  à 
•*oup  Henri  tira  de  sa  poche  une  bourse  avec  cent  frédérics 
d'or  (1),  la  tendit  à  Louis  en  disant  :  «  Xim  das,  clas  ist 

(1)  Monnaie  d'or  prussienne  qui  a  existé  de  1750  à  1857,  un  P'rédéric  d'or 
valait  5  thalers  20  silbergros  ou  16  marks  83  plening  de  notre  argent  actuel. 
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ailes  was  ich  habe,  ich  branche  es  Jiicht  (1).  »  Louis,  tout 
ému,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  frère.  Craignant  l'effet 
de  cette  scène  touchante  pour  Henri,  je  les  séparai  un 
moment.  Louis  revint  plus  tard;  il  n'osait  plus  regarder 
son  frère,  ni  lui  parler,  de  peur  de  trahir  son  émotion. 

Henri  ne  désirait  prendre  congé  d'aucun  de  ses  compa- 
gnons d'armes;  mais  il  dit  à  Louis  qu'il  le  reverrait 
encore.  On  engagea  celui-ci  à  partir  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  matin,  moment  oii  Henri  dormait  le  plus  tran- 
quillement. 

Dès  trois  heures,  ma  mère  et  moi  nous  entrâmes  chez 
Louis  pour  lui  dire  qu'il  ne  devait  plus  songer  à  dire  adieu 
à  Henri.  Sa  douleur  fut  violente,  mais  son  cœur,  plein 
d'ambition,  brûlant  du  désir  de  se  distinguer,  ne  se  serra 
iTaiment  qu'à  la  pensée  de  quitter  son  frère  dans  un  état 
si  alarmant.  Il  m'embrassa  tendrement;  notre  séparation 
le  troublait.  Celle  d'avec  mes  parents  le  touchait  moins; 
toujours  tenu  à  grande  distance,  ses  rapports  avec  euic 
n'avaient  jamais  été  intimes.  Ma  mère  eut  cependant  un 
moment  d'attendrissement  en  accompagnant  Louis  au  bas 
du  perron,  oii  l'attendaient  ses  chei^aux.  Il  me  recom- 
manda encore  Henri,  s'élança  sur  son  cheval  et  disparut 
rapidement. 

En  rentrant,  j'écoutai  longtemps  à  la  porte  d'Henri; 
tout  paraissait  tranquille,  je  me  flattai  que  son  sommeil 
n'avait  pas  été  interrompu.  Mais  quelques  heures  plus 
tard,  lorsque  je  vins  chez  lui,  ses  yeux  rouges  me  prou- 

(1)  De  l'allemaud  :  >  Prends  cela,  c'est  tout  ce  que  j'ai,  je  n'en  ai  j  as 
besoin.  » 
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vèrent  qu'il  avait  pleuré  et  mal  dormi.  Il  me  dit  alors  que 
le  bruit  de  l'escadroii  qui  allait  chercher  les  étendards 
l'avait  éveillé  (bien  qu'on  eût  ordonné  que  tout  se  fit  dans 
le  plus  grand  silence).  Bientôt  après,  il  entendit  remuer 
dans  la  chambre  de  Louis,  il  lui  sembla  l'entendre  pleurer, 
mais  il  n'osa  pas  l'appeler  pour  l'embrasser  une  dernière 
fois.  Enfin,  lorsque  le  galop  de  son  cheval,  traversant  la 
place  Guillaume  (Wilhclmsplatz  maintenant),  vint  à  ses 
oreilles,  tout  son  courage  l'abandonna.  Je  regrettai  amè- 
rement de  ne  pas  être  entrée  plus  tôt  chez  lui,  et  nous  pleu- 
râmes beaucoup  ensemble. 

Plus  que  jamais,  je  m'occupais  de  faire  faire  à  Henri 
des  promenades  qui  pouvaient  le  distraire.  Il  fut  aussi 
question  de  l'emmener  en  Italie  ou  à  Madère  ;  ce  projet  et 
les  préparatifs  de  voyage  l'absorbèrent  beaucoup. 

On  se  décida  à  partir  pour  Bellevue,  espérant  que  l'air 
ferait  du  bien  à  Henri.  Louis  nous  écrivait  souvent.  Il 
était  toujours  en  Silésie,  où  les  négociations  avaient  arrêté 
les  opérations  militaires. 

Les  mois  de  juillet  et  d'août  s'écoulèrent  sans  aucune 
amélioration  chez  Henri.  On  changea  sans  cesse  de 
remèdes  et  de  régime;  tout  fut  en  vain.  Lui-même  était 
entièrement  découragé  et  ne  le  cachait  point,  il  fut  de 
nouveau  question  de  son  voyage,  les  médecins  insistaient 
sur  la  nécessité  du  départ;  mais  les  embarras  du  déplace- 
ment inspiraient  beaucoup  de  répugnance  à  mes  parents. 
Henri,  au  contraire,  s'en  réjouissait  et  s'en  occupait  beau- 
coup. Nos  conversations,  nos  projets,  nos  courses  même 
en  étaient  l'unique  sujet.  Au  mois  de  septembre,  les  pre- 
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miers  froids  se  firent  sentir;  leur  influence  sur  la  santé  de 
mon  frère  fut  effrayante.  La  toux  et  la  fièvre  augmentèrent 
au  point  d'éteindre  en  nous  toute  illusion. 

Mes  parents  firent  leur  communion  à  Bellevue;  je  fus 
chargée  de  demander  à  Henri  s'il  voulait  y  particip  m-.  Il 
me  répondit  :  «.Dans  l'état  où  Je  suis,  je  dois  plus  que  tout 
autre  m  occuper  de  pareilles  pensées.  "  11  m'avait  lait  lairc 
une  bague  de  ses  cheveux  qu'il  me  donna  ce  jour-là. 

Nous  rentrâmes  en  ville  en  septembre;  on  installa  mon 
frère  dans  les  pièces  exposées  au  soleil.  A  la  fin  du  mois, 
ses  forces  diminuèrent  encore  sensiblement.  La  paix  de 
Reichenbach  (l)  venait  de  terminer  les  négociations  avec 
TAutriche  ;  les  troupes  avaient  l'ordre  de  revenir  et  nous 
attendions  le  moment  où  Louis  nous  serait  rendu.  Henri 
s'en  réjouissait  et  parlait  sans  cesse  de  ce  retour. 

Le  4  octobre,  il  fut  si  mal,  ses  idées  se  brouillèrent  à 
un  tel  point,  que  mes  parents  envoyèrent  une  estafette  à 
Louis  avec  ordre  d'arriver  sans  perdre  de  temps.  Le  Roi 
lui  permit  de  quitter  son  régiment  et  nous  espérions  que 
les  deux  frères  auraient  encore  la  consolation  de  se  revoir. 

Vers  le  soir,  Henri  fut  plus  calme  ;  mais,  à  trois  heures  du 
matin,  on  vint  m'appeler.  Je  trouvai  mon  frère  assis  dans 
une  chaise  roulante  et  se  faisant  pousser  dans  les  salles  du 
palais.  Une  bougie  à  chaque  lustre  éclairait  tristement  ce 
lugubre  appartement  et  donnait  à  la  figure  pâle  d'Henri 
une  expression  plus  souffrante  encore  que  de  coutume.  Ma 

(I)  IjC  ^7  juillet  1790,  une  conFPntion  fut  signée  à  Reichenhach  entre 
la  l'r::ssc,  la  Polo;;ne,  r.\ii;;Ieterre,  les  Pays-Uas  et  l'Autriciie,  (|iii  mainte 
mil  l'iuléyiile  de  lenipire  Olloman  contre  la  Russie  et  l'Aiitriclie. 

S 
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mère  vint  nous  rejoindre;  nous  cheminâmes  ensemble  jus- 
qu'au matin.  Enfin,  accablé,  notre  pauvre  malade  demanda 
à  se  coucher  et  dormit  longtemps. 

Le  reste  de  la  journée  fut  plus  tranquille,  ses  idées 
parurent  plus  claires;  il  parla  beaucoup  de  Louis,  qui 
pouvait  arriver  le  9.  Sa  joie  à  cette  pensée  était  touchante. 
Le  lendemain,  des  symptômes  alarmants  achevèrent 
d'épuiser  ses  forces.  Vers  dix  heures  les  médecins  pré- 
vinrent ma  mère  que  le  pouls  s'affaiblissait  et  que  la  fin 
approchait.  J'obtins  de  ne  quitter  ce  frère  chéri  que  lors- 
que son  âme  serait  retournée  vers  son  Créateur,  mais  on 
emmena  ma  mère.  J'abandonnai  seulement  la  chambre 
quand  la  réalité  cruelle  s'appesantit  sur  moi  ! 

A  midi,  on  m'appela  chez  mes  parents.  Mon  père  n'avait 
appris  qu'à  son  réveil  la  mort  de  mon  frère.  Il  en  fut  pro- 
fondément ému.  La  voiture  vint  ensuite  nous  prendre 
pour  aller  à  Bellevue,  où  tout  était  préparé  pour  nous 
recevoir.  Il  fut  décidé  que  nous  y  resterions  tout  l'hiver  et 
qu'au  printemps  on  partirait  pour  Spa,  dont  les  eaux  étaient 
recommandées  à  ma  mère,  fort  affectée  de  la  perte  de  mon 
frère. 

Ou  attendait  Louis  le  9;  j'allai  à  pied  à  sa  rencontre  à 
travers  le  parc.  A  peine  élais-je  arrivée  au  bout  de  l'allée 
qui  mène  à  Bellevue  que  je  reconnus  sa  voiture.  Aux 
portes  de  Berlin  seulement,  il  avait  appris  notre  malheur. 
Sa  violente  douleur  me  fit  à  la  fois  du  mal  et  du  bien;  je 
me  réveillai  de  l'état  de  stupeur  qui  me  contraignait;  les 
larmes  de  Louis  firent  couler  les  miennes  et  sa  tendresse 
me  fut  une  grande  consolation. 
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Le  prince  Henri  vint  à  Bcliei  ue  ;  il  avait  beaucoup  aimé 
mon  frère  et  prit  une  vive  part  à  notre  chagrin 

Je  n'oublierai  jamais  la  pénible  impression  que  me 
firent,  après  ces  lugubres  journées,  les  appartements 
éclaires  et  cet  air  de  fête  donné,  selon  l'usage,  dès  que  le 
Prince  arrivait  chez  nous. 

Louis  seul  revit  Henri.  Cela  ne  me  fut  pas  permis.  Ma 
santé  d'ailleurs  était  passablement  altérée  par  les  efforts 
que  j'avais  faits  pour  comprimer  mon  chagrin.  Une  con- 
traction nerveuse  aux  poumons  m'empêchait  de  respirer. 
On  me  conseilla  l'électricité,  qui  me  fit  du  bien. 


CHAPITRE   IV 

(1791-1794) 

Bellevue.  —  Premier  séjour  à  Rheinsberg  chez  le  prince  Henri.  —  Voyage 
à  Spa.  —  Les  émigrés  français.  —  Guerre  funeste  avec  la  Franco.  — 
Fiançailles  du  Prince  royal  et  du  prince  Louis.  —  Bravoure  et  exploits 
du  prince  Louis-Ferdinand.  Sa  conduite  héroïque  au  siège  de  Maycnce. 
—  Réception  des  princesses  de  Mecklembourg-Strelitz  à  Berlin.  —  Leur 
mariage.  —  Le  comte  Jean  Potocki  à  Berlin.  —  Guerre  impolitique 
contre  la  Pologne.  —  Entrevue  du  prince  Henri  avec  le  Roi.  —  La 
comtesse  Dœnhoff  quitte  définitivement  la  Cour. 


Le  séjour  à  Bellevue  fut  plus  agréable  qu'il  ne  l'était 
habituellement.  On  vit  beaucoup  de  monde  et  les  étrangers 
qui  se  trouvaient  cet  hiver-là  à  Berlin.  Sir  Sidney  Smith 
était  de  ce  nombre.  Il  venait  de  commander  une  partie  de 
la  flotte  suédoise  contre  les  Russes  et  était  chargé  d'orga- 
niser des  chaloupes  canonnières,  dont  il  était  question  de 
se  servir  en  Prusse  dans  une  guerre  que  l'on  appréhen- 
dait avec  la  Russie. 

La  construction  de  ces  chaloupes  amenait  souvent  sir 
Sidney  Smith  à  Bellevue,  où  mon  père  l'invitait  fréquem- 
ment. Son  esprit,  sa  gaieté  m'amusaient  et  je  fus  contra- 
riée de  voir  nos  agréables  soirées  interrompues  par  l'ar- 
rivée du  prince  héréditaire  d'Anliall-Dessau.  Il  était  chargé 
d'une  lettre  de  recommandation  du  Prince,  son  père,  pour 
le  mien  qui,  désirant  obtenir  pour  son  fils  mon  cœur  et 
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ma  main,  demandait  à  mes  parents  de  protéger  ce  projet 
auprès  dii  Roi. 

J'en  fus  aussitôt  instruite.  Le  Prince  me  déplut  souve- 
rainement. Grand,  avec  des  traits  réguliers,  on  vantait  sa 
beauté;  mais,  moi,  je  lui  trouvais  une  tournure  commune, 
un  air  lourd,  tenant  plus  à  un  manque  d'esprit  et  de  juge- 
ment qu'à  la  timidité  d'une  première  connaissance. 

Ma  mère,  au  contraire,  le  protégeait  extrêmement.  Elle 
lui  supposait  beaucoup  de  qualités  et  de  mérites  et  ajoutait 
encore  à  mon  éloignement  par  les  éloges  exagérés  que 
j'étais  obligée  d'entendre. 

Le  Prince  héréditaire  fut  invité  une  fois  pour  toutes  à 
Bellevue.  Il  ne  manquait  pas  de  venir  tous  les  soirs  à  son 
poste  près  de  moi,  sans  ouvrir  la  bouche. 

Les  encouragements  de  ma  mère  ne  le  déterminèrent 
pas  davantage  à  sortir  de  son  respectueux  silence.  On  me 
reprocha  ma  froideur,  mais  je  n'aurais  jamais  pu  me  décider 
à  montrer  des  sentiments  qui  étaient  loin  de  mon  cœur. 
J'étais  effrayée  de  l'avenir  qui  se  préparait  pour  moi  et  ne 
savais  où  chercher  un  appui  contre  mon  malheureux  sort. 

Après  plusieurs  discussions,  le  Prince  repartit  sans  qu'on 
eût  exigé  de  moi  aucune  décision.  Je  bénis  le  ciel  d'être 
délivrée  de  sa  présence  et  je  repris  courage. 

Dans  le  fond  de  son  cœur,  mon  père  partageait  mon  éloi- 
gnement pour  le  Prince  héréditaire.  Il  ne  lui  trouvait  pas  les 
qualités  auxquelles  il  mettait  du  prix.  Le  Prince  ne  parlait 
que  l'allemand  ;  il  avait  le  ton  et  les  manières  d'un  officier  de 
garnison,  et  son  embarras  continuel  l'ennuyait  en  le  fati- 
guant. 


• 
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Le  voyage  de  Spa,  dont  on  avait  parlé  tout  l'hiver,  fut 
alors  tout  à  coup  décide.  Ma  mère,  pour  faire  plaisir  à 
mon  père,  consentit  à  aller  auparavant  passer  huit  jours  à 
Rheinsberg  chez  le  prince  Henri,  où  des  différends  avec 
ce  dernier  l'avaient  empêchée  depuis  des  années  de  l'y 
suivre. 

Mon  oncle  était  mécontent  de  ce  mariage  projeté.  U 
aurait  préféré  que  j'épousasse  le  prince  de  Gotha,  qu'il 
protégeait  à  cause  de  son  ami,  M.  Grimm. 

Ma  mère  décida  donc  d'aller  à  Rheinsberg  pour  la 
fête  de  mon  père,  que  le  prince  Henri  célébrait  tous  les 
ans.  Le  duc  d'York  arriva  à  Berlin  peu  avant  notre  départ; 
mon  père  lui  donna  une  fête  à  Bellevue  et  les  anciens  pro- 
jets pour  ma  cousine  Frédérique  se  renouvelèrent.  Cette 
fois-ci,  le  Duc  parut  plus  sensible  aux  avances  qu'on  lui 
fit.  Il  finit  par  combler  tous  nos  vœux. 

Je  vis  pour  la  première  fois  Rheinsberg.  Je  fus  enchantée 
de  ce  séjour  :  le  château  au  bord  du  lac,  les  arbres  splen- 
dides  du  parc,  le  spectacle  français,  l'accueil  gracieux  de 
mon  oncle,  tout  me  charma  également. 

La  Cour  du  prince  Henri  était  nombreuse.  Plusieurs 
dames  âgées,  mais  fort  aimables,  étaient  établies  à  Rheins- 
berg. M.  de  Royer  et  son  frère  M.  de  Brancion  (aides  de 
camp  du  Prince)  étaient  au  nombre  des  messieurs  et  de 
mes  anciennes  connaissances.  Royer  avait  l'air  d'un  sau- 
vage; son  air  dur  et  sévère  contrastait  singulièreiuen 
avec  son  caractère  doux  et  bon. 

Le  charme  de  Rheinsberg  fut  bientôt  détruit  pour  moi 
par  de  nouvelles  discussions  entre  ma  mère  et  mon  oncle. 


noi-i-îti 


qui  firent  renaître  leur  ancienne  inimitié  (1).  Elle  se  pro- 
mit de  ne  jamais  y  revenir,  ce  qui  mit  mon  père  dans  un 
cruel  embarras.  Son  respect  pour  son  frère  ne  lui  laissait 
jamais  entreprendre  la  moindre  chose  sans  le  consulter. 
D'un  autre  côté,  très  attaché  à  ma  mère,  mon  père  subis- 
sait son  influence. 

Pour  le  moment,  celle  du  prince  Henri  était  prépondé- 
rante. Le  Prince  m'apprit  lui-même  bien  des  détails  de  la 
confiance  que  mon  père  lui  témoignait  et  de  son  mécon- 
tentement du  pouvoir  que  ma  mère  exerçait  sur  lui.  Mon 
oncle  m'avoua  même  avoir  conseillé  le  divorce  à  mon 
père.  Ma  mère  n'ignorait  pas  ce  fait.  Aussi,  quoique  le 
Prince  fût  revenu  à  des  sentiments  plus  modérés,  ces  sou- 
venirs se  réveillaient  facilement,  et  ma  mère  et  mon  oncle 
se  quittèrent,  cette  fois-ci,  plus  brouillés  que  jamais.  Tous 
ces  détails  me  surprirent  beaucoup. 

Nous  ne  passâmes  que  vingt-quatre  heures  à  Bellevueet 
repartîmes  le  lendemain  pour  Brunsuick,  oîi  je  retrouvai 
la  Duchesse  mère,  qui,  du  temps  de  Frédéric  II,  venait 
toujours  passer  quelques  mois  à  Potsdam  et  à  Berlin. 
Lorsque  Frédéric  désirait  que  sa  sœur  partît  pour  Berlin, 
il  avait  l'habitude  de  lui  dire  :  «  J'apprends  avec  regret, 
ma  chère  sœur,  que  vous  quittiez  Potsdam  demain  pour 
aller  faire  encore  un  séjour  à  Berlin...  »  C'était  le  signe 
du  départ!... 

(1)  La  rancune  mutuelle  qui  existait  entre  1?  prince  Henri  et  sa  belle- 
sœur,  la  princesse  Ferdinand,  provenait  d'une  ancienne  intri>juc  de  Cour  où 
la  l'rincesse  s'était  ouvertement  prononcée  contre  le  Prince  et  son  enl«u- 
rajje,  pour  défendre  (en  ce  cas)  sou  amie,  Mme  de  Brcdow,  qui  était  alort 
.Mme  de  Katt. 
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La  princesse  d'Orange  était  mariée  depuis  peu  de  temps 
avec  le  Prince  héréditaire.  Elle  me  revit  avec  plaisir.  La 
fille  cadette  du  duc  de  Brunswick  avait  une  belle  tète  et 
une  figure  spirituelle  (1).  Son  père  la  traitait  avec  une 
sévérité  extrême,  justifiée  plus  tard  par  sa  conduite  en 
Angleterre,  comme  princesse  de  Galles. 

Nous  quittâmes  Brunswick  après  trois  jours.  Nous  res- 
tâmes un  jour  à  Miinster. 

Après  avoir  passé  un  jour  à  Diisseldorf  pour  y  visiter  la 
galerie  de  tableaux,  qui  depuis  fut  transportée  en  Bavière, 
nous  nous  établîmes  à  Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvaient 
tous  les  émigrés  français.  Ils  fuyaient  la  Révolution, 
croyant  être  plus  utiles  au  Roi  sur  les  frontières.  Le  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  s'y  trouvait  aussi.  A  notre  arrivée,  il 
était  allé  à  la  rencontre  du  roi  Louis  XVI,  qu'on  attendait  à 
Metz  ou  à  Strasbourg.  L'agitation  des  Français  était  à  son 
comble  ;  on  se  rassemblait  dans  les  rues  pour  attendre  les 
courriers,  qui  arrivaient  d'heure  en  heure.  Plusieurs 
venaient  par  les  Pays-Bas,  ayant  quitté  Paris  après  le 
départ  de  Louis  XVI.  Enfin,  parut  Monsieur,  frère  du  Roi, 
Madame  et  leur  Cour,  et  on  ne  douta  plus  de  l'heureux  suc- 
cès de  la  fuite.  Le  retour  du  roi  de  Suède  vint  anéantir 
cet  espoir  et  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes  porta  la  consternation  dans  tous  les  cœurs. 

Le  roi  de  Suède  vint  de  suite  faire  visite  à  mes  parents, 
mais  mon  père  et  le  prince  Henri  étaient  brouillés  avec  ce 
Souverain,  leur  neveu.  Sa  mère,  sœur  de  mon  père,  avait 

(l)  Caroline-Amélie  épousa,  en  1795,  le  prince  de  Galles  qui  monta  sur 
le  trône  eu  1820,  sous  le  nom  de  Georges  IV. 
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t-lé  entraînée  à  reconnaître  la  légitimité  du  Prince  royal  à 
sa  naissance.  On  le  disaît  fils  du  comte  de  Miinck.  Avant 
de  mourir,  la  Reine  mère,  qui  depuis  longtemps  avait  cessé 
fcs  rapports  avec  son  fils,  eut  le  désir  de  se  réconcilier 
avec  lui  :  réconciliation  qui  eut  lieu  devant  le  ministre  de 
Prusse  à  Stockholm,  le  comte  de  Keller,  et  elle  lui  ordonna 
de  Tannoncer  à  Frédéric  II  (1). 

Je  ne  sais  si  Frédéric  agréa  cette  assurance,  mais  mon 

(1)  Gustave  III  avait  épousé,  en  176fi,  Sophie-XIadeleine,  princesse  de 
Danemark,  qu'il  traita  avec  une  glaciale  indifférence  durant  de  longues 
années.  Cependant,  en  1775,  Munck,  grand  écuyer  de  la  Cour,  parvint  à 
amener  un  rapprochement  entre  le  Roi  et  la  Reine.  Mais  celle-ci  eut  le 
tort  de  combler  de  faveurs  l'auteur  de  son  tardif  bonheur  conjugal  et 
bientôt  toute  la  Cour  ne  parla  plus  que  de  la  liaison  de  la  Reine  avec  le 
(îraud  Kcuyer.  Ayant  ardemment  désiré  une  alliance  prussienne  pour  son 
fils,  repous-;ée  par  politique,  la  Reine  mère  Llrique,  sœur  de  Frédéric  II  et 
des  princes  Henri  et  Ferdinand,  détestait  sa  belle-fille,  ne  pouvant  aussi  se 
résigner  ù  renoncer  à  la  place  qu'elle  avait  occupée  durant  trente  ans. 
Flic  n'avait  pour  la  Reine  régnante  qu'humiliation  et  mépris  et  attaqua 
ouvertement  sa  réputation.  Lorsque  celle-ci  se  déclara  enceinte  en  1778, 
llri(|ue  (surnommée  la  vieille  sorcière)  conjura  ses  fils  cadets  d'empêcher 
à  tout  prix  que  le  trône  des  W.  asa  fût  un  jour  occupé  par  un  héritier 
qu'elle  regardait  comme  illégitime.  Le  Hoi  et  la  Reine  furent  instruits  indi- 
rcclement  de  ce  qui  se  tramait  autour  d'eux.  Sophie-Madeleine  mortelle- 
ment blessée,  déclara  formellement  au  Roi  renoncer  pour  toujours  à  revoir 
sa  belle-mère.  Custave  lil,  furieux  de  son  côté,  menaça  sa  mère  de  la 
faire  enfermer  pour  la  fin  de  ses  jours  dans  un  des  châteaux  éloignés  du 
royaume.  Frédéric  II  intervint;  mais  Llrique  dut  signer,  en  présence  de 
sa  famille  et  du  Sénat  suédois,  une  déclaration  (que  l'on  montre  encore 
aujourd'hui  à  S:oekholm)  par  laquelle  elle  avouait  son  injure  faite  à  la 
lieine,  en  faisait  réparation,  et  en  reconnaissant  la  légitimité  de  l'héritier 
altcudu.  Malgré  toutes  les  avances  de  la  Reine  mère,  l'épouse  de  Gus- 
tave III  resta  inexorable  et  ne  lui  pardouua  jamais  son  outrage.  Le  1"  no- 
vembre 1778,  la  Reine  mit  au  monde  un  fils  (plus  tard  Gustave  IV)  mais 
la  reine  Ulrique  n'obtint  de  voir  son  petit-fils  que  quatre  ans  après,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  survenue  le  16  juillet  I7S2.  après  une  pénible 
reconciliation  entre  la  mère  et  le  fils.  Cependant  le  doute  de  la  légitimité 
du  prince  royal  de  Suède  se  répandit  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
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oncle  et  mon  père  ne  voulurent  pas  y  croire  et  parlaient 
toujours  avec  aigreur  de  Gustave  III.  Aussi,  mon  père  le 
reçut-il  avec  une  froideur  qui  nous  embarrassa  cruelle- 
lement. 

Gustave  III  clait  aimable,  prévenant,  avait  une  tournure 
d'esprit  chevaleresque,  qui  me  plaisait.  Sa  figure  n'était 
pas  belle;  il  avait  une  difformité  au  front.  Sa  tournure 
était  peu  distinguée,  son  costume  suédois  lui  donnait  un 
air  théâtral.  Toutefois,  il  avait  de  la  noblesse  dans  les 
manières.  Dès  que  je  lui  fus  nommée,  il  me  remercia 
d'avoir  un  jour  publiquement  défendu  sa  cause.  J'avais 
trouvé  beau,  en  effet,  que  le  roi  de  Suède  eût  fait  un 
moment  trembler  Catherine  au  miheu  de  sa  Cour,  où  le 
canon  suédois  avait  porté  l'alarme.  A  un  souper  chez  mon 
père  dont  je  faisais  les  honneurs,  un  Russe,  oubliant  que 
j'étais  cousine  germaine  de  Gustave  III,  osa  en  parler 
légèrement.  J'en  fus  indignée  et,  nouant  un  mouclioir 
hianc  autour  de  mon  bras,  comme  tous  les  partisans  du 
Roi  le  faisaient  alors,  j'osai  me  déclarer  assez  imprudem- 
ment bonne  Suédoise,  en  vexant  profondément  le  Russe. 

Cet  enfantillage  avait  été  rapporté  à  Gustave  III,  qui  ne 
l'avait  pas  oublié. 

Le  Roi  nous  invita  à  dîner  pour  le  lendemain.  Alon  père 
refusa;  mais,  ma  mère,  Louis  et  moi  nous  nous  y  ren- 
dîmes. Nous  le  trouvâmes  très  agité  par  l'attente  du  comte 
d'Artois,  qui  venait  confirmer  la  triste  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Louis  X\/L 

Il  arriva  peu  d'instants  après.  Une  profonde  douleur 
était  empreinte  sur  sa  noble  figure.  En  fondant  en  larmes, 
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il  raconta  les  détails  du  fatal  événement,  qui  décidait  si 
cruellement  du  sort  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  leurs  enfants. 

Après  le  dîner,  nous  allâmes  tous  rendre  visite  h  Mo7i-- 
sieur  et  à  Madame.  Lui  aussi  avait  l'air  abattu  et  afflifjé, 
mais  il  n'avait  rien  de  la  noble  tournure  du  comte  d'Ar- 
tois. 

Le  soir  du  même  jour,  Tarrivce  du  comte  de  Bouille 
causa  de  nouvelles  excitations.  On  le  regardait  comme  le 
principal  auteur  du  mauvais  succès  de  l'entreprise  du 
pauvre  roi  Louis  XVI.  Après  avoir  confié  tous  les  avant- 
postes  aux  membres  de  sa  famille,  et  avoir  passé  des  nuits 
à  veiller  inutilement,  il  se  trouva  que  son  fils  dormait, 
lorsqu'il  aurait  dû  avancer  avec  les  troupes  pour  effectuer 
le  passage  du  Roi. 

Le  roi  de  Suède  venait  tous  les  soirs  nous  faire  visite. 
Il  était  très  causeur  en  société.  Aix-la-Chapelle  me  parut 
ainsi  très  divertissant.  Les  Français  semblaient  y  oublier 
leurs  malheurs;  le  plus  grand  nombre  s'y  amusait. 

Nous  partîmes  ensuite  pour  Spa,  où  tout  Londres  se 
trouvait  réuni.  Je  parlais  l'anglais  et  j'aimais  les  Anglais. 
Je  fus  très  bien  accueillie.  Beaucoup  de  personnes  atta- 
chées au  prince  de  Galles  disaient  qu'il  devait  se  marier 
pour  conserver  sa  popularité.  On  m'assurait  de  sa  faveur, 
si  mes  parents  se  décidaient  à  faire  le  voyage  de  Londres. 
Ma  mère  ne  s'y  refusait  pas.  La  facilité  de  s'embarquer  à 
Ostende  dont  nous  étions  si  près  était  grande,  et  elle 
n'avait  aucune  envie  de  rentrer  à  Berlin  au  mois  de  sep- 
tembre; mais  elle  renonça  à  ce  voyage  si  désiré,  car  nous 
reçûmes  la    nouvelle  de  la  mort  du  prince  Charles  de 


■76  CHAPITRE    IV 

Wurtemberg  qui  était  au  service  dé  l'Autriche,  comme 
le  priuce  Ferdinand.  11  venait  de  mourir  en  Hongrie. 

A  notre  arrivée  à  Aix-la-Chapelle,  nous  y  trouvâmes  la 
princesse  de  Lamballe,  émigrée,  dans  l'intention  de 
suivre  la  Reine.  Surintendante  des  enfants  du  Roi,  elle 
avait  commencé  par  être  fort  en  faveur  auprès  de  Marie- 
Antoinette;  mais  elle  avait  été  ensuite  négligée  par  elle,  ce 
qu'on  attribuait  à  l'influence  de  Mme  de  Polignac. 

Lorsque  la  Princesse  apprit  l'arrestation  de  la  famille 
royale,  elle  crut  devoir  retourner  auprès  de  la  Reine; 
dévouement  qui  fut  très  admiré,  le  refroidissement  de 
celle-ci  pouvant  la  dispenser  de  ce  devoir.  Mais  elle  partit, 
et  fut  une  des  premières  victimes  de  cette  affreuse  époque. 
Elle  était  belle,  avait  de  beaux  cheveux  blonds,  un  beau 
teint,  une  taille  charmante  et  une  expression  de  douceur 
très  attachante. 

La  Cour  de  France  était  établie  à  Coblence,  tout  Paris 
s'y  trouvait  et  offrait  un  spectacle  curieux  et  triste. 

Les  Princes  y  formaient  une  armée;  le  luxe  le  plus 
effréné  y  dominait;  on  y  vivait  comme  à  Versailles,  et  les 
émigrés  s'y  berçaient  de  toutes  les  espérances.  Lorsqu'on 
ne  partageait  pas  leur  illusion,  on  passait  à  leurs  yeux 
pour  démagogue  et  suspect. 

Arrivés  à  Francfort,  oii  la  Landgrave,  ma  tante,  vint  à 
notre  rencontre,  nous  apprîmes  que  la  duchesse  de  Wur- 
temberg était  instruite  de  son  malheur  et  profondément 
affligée. 

Le  seul  de  ces  princes  de  Wurtemberg  marquant  par 
son  esprit  était  son  fils  aine,  le  prince  Frédéric;  mais  il 
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était  d'un  caractère  dur  et  emporté.  Séparé  de  sa  jeune 
femme,  fille  du  duc  de  Brunswick,  il  avait  abandonné  le 
service  de  la  Russie,  où  il  occupait  un  poste  brillant,  ayant 
été  vivement  offensé  dans  ses  rapports  domestiques  par 
Catherine  11.  Cette  Souveraine  éloigna  ainsi  un  homme 
d'esprit  dont  elle  craignait  l'influence  et  l'intimité  auprès 
du  grand-duc  Paul. 

Il  quitta  Saint-Pétersbourg  dans  les  vingt-quatre  heures 
et  alla  s'enfermer  dans  son  château  en  Wurtemberg. 

La  conduite  de  Catherine  II  fit  qu'on  s'intéressa  au 
Prince.  Il  remit  sa  fille  Catherine,  qu'on  appelait  Trinefte{  I  ) , 
àsa  mère  qui  partagea  toute  sa  tendresse  entre  elle  et  son  fils 
Ferdinand. 

Le  départ  de  mes  cousines  que  je  ne  retrouvai  plus  à 
Berlin  me  laissait  un  grand  vide  (2).  Il  fut  décidé  que 
nous  passerions  l'hiver  à  Bellevue.  J'en  fus  très  contente, 
car  je  redoutais  les  souvenirs  du  palais  de  Berlin. 

La  comtesse  Dœnhoff  venait  d'accoucher  d'un  fils,  auquel 
le  Roi  donna  le  nom  de  comte  de  Brandenbourg.  M.  de 
Verdy  réussit  à  vendre  au  Roi,  pour  ce  fils,  la  maison  qu'il 
avait  acquise.  C'est  aux  enfants  de  la  comtesse  Dœnhoff  que 
mon  mari  a  depuis  acheté  celle  que  nous  habitons  mainte- 
nant. 


(1)  Cette  princesse  Catherine  de  Wurtemberg  épousa,  en  1807,  Jérôme 
Bonaparte,  le  plus  jeune  frère  de  Xapoléon,  qui  fut  roi  de  Westplialie  et 
porta  dans  l'exil  le  nom  de  comte  de  Montfort. 

(2)  la  princesse  l'Védéritjue  avait  épousé  le  £9  septembre  1791  le  duc 
d'York,  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  1"  octobre  de  la  même  année, 
la  princesse  U'illielmine  épousa  Guillaume,  prince  d'Orange,  qui  devint 
plus  tard  roi  des  Pays-Bas. 
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Le  margrave  d'Anspach  vint  passer  l'hiver  à  Berlin 
avec  lady  Craven,  établie  auprès  de  lui.  Le  Roi  lui  prêta 
le  palais  que  la  princesse  Amélie  avait  légué  à  son  fils,  le 
prince  Louis. 

On  dit  que,  pendant  son  séjourà  Berlin,  par  l'entremise 
de  lady  Craven  (qui  espérait  épouser  le  Margrave,  après 
la  mort  de  son  épouse) ,  il  offrit  au  Roi  de  céder  le  mar- 
graviat de  son  lûvant  contre  une  rente  considérable  et  de 
vivre  en  Angleterre  ou  partout  où  il  lui  conviendrait.  La 
cession  se  fit,  mais  l'espoir  de  lady  Craven  ne  se  réalisa  pas. 

Les  rapides  progrès  de  la  Révolution  en  France,  les 
armées  qui  s'assemblaient  sur  les  bords  du  Rhin,  l'agita- 
tion qui  régnait  dans  les  provinces  voisines,  décidèrent 
mes  tantes  à  quitter  leur  établissement  de  Alontbéliard  et 
de  Hanau,  où  il  y  avait  déjà  des  scènes  effrayantes. 

Le  Roi  offrit  à  ma  tante  de  Wurtemberg  et  à  son  époux 
qui  avait  servi  avec  distinction  dans  nos  armées,  un  asile 
dans  le  margraviat  de  Bayreuth.  Ils  acceptèrent  momen- 
tanément, mais  vinrent  d'abord,  en  mai,  à  Bellevue,  avec 
leur  petite-fille  Trinette.  La  Landgrave,  toujours  aussi 
belle,  arriva  en  même  temps.  Bellevue  était  fort  animé  par 
ces  nombreuses  visites. 

C'est  vers  la  fin  de  mai  que  la  guerre  contre  la  France  se 
décida.  Dès  les  premiers  jours  de  juin,  les  troupes  partirent 
pour  le  Rhin.  Le  Roi  fit  les  préparatifs  de  cette  campagne 
avec  la  magnificence  des  temps  passés  qui  surpassait  de 
beaucoup  ses  moyens.  Il  avait  déjà  attaqué  un  trésor  de 
ironle-six  miUions  d'écus  que  lui  avait  laissé  Frédéric  II 
<  t  il  acheva  de  l'épuiser  par  les  frais  de  cettejguerre. 
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La  majeure  partie  du  public  (et  de  ce  nombre  était  le 
prince  Henri)  était  opposée  à  la  fi[uerrc  et  s'afflifjeait 
d'user  sans  succès  de  tous  les  moyens  pour  empêcher  une 
résolution  qui  leur  paraissait  funeste.  Le  Roi  hâta  le  départ 
des  troupes.  M.  de  Schulenbourjj  ne  doutait  ni  de  leurs 
succès,  ni  des  victoires  qui  nous  attendaient. 

Cependant,  des  semaines  s'écoulaient  sans  nouvelles. 
On  se  berçait  encore  de  l'espoir  que  la  marche  de  notre 
armée  était  trop  rapide  pour  qu'on  puisse  en  obtenir  des 
détails  avant  la  prise  de  Paris.  Le  triste  silence  continua; 
le  bruit  des  victoires  de  Dumouriez,  la  retraite  des  troupes 
après  de  lé^jers  avantages,  la  canonnade  de  Valmy,  tout 
fut  mis  en  doute,  et  ce  furent  des  lettres  de  Louis  qui 
vinrent  enfin  confirmer  nos  désastres  (1). 

Le  public  fut  exaspéré  de  ces  résultats.  Les  maladies 
gagnaient  l'armée;  la  retraite,  depuis  la  Champagne, 
n'avait  été  qu'une  suite  de  revers.  Mon  frère,  signalé  par 
sa  brillante  valeur  partout  où  il  avait  rencontré  l'ennemi, 
avait  été  abandonné  par  l'officier  placé  près  de  lui,  qui 
même  le  quitta  tout  à  fait,  lorsqu'on  prit  les  quartiers 
d'hiver. 

Louis  se  trouvait  sur  le  Rhin  sous  les  ordres  du  prince 
Hohcnlohe,  où  il  commandait  une  brigade  westplialicnne. 
Son  chasseur  Ohrdorff,  très  dévoué,  le  suivait  dans  toutes 
ies  affaires.  Le  quartier  général  était  à  Francfort;  il  n'était 


(l)  Dumouriez  avait  alors  su  sauver  la  France  du  premier  clioc  de  l'in- 
vasion étrangère,  avec  sa  belle  campajjnc  de  l'Arooune  qui  se  termina  le 
20  septembre  par  sa  victoire  de  Valmy  sur  les  Prussiens,  et  ensuite  celle 
tic  Jemmapes  sur  les  Autrichiens,  qui  lui  soumit  la  Belgique. 
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point  question  du  retour  des  Princes  :  aussi,  toutes  les 
lommes  qui  désiraient  revoir  leur  mari,  et  les  mères  leurs 
fils,  partaient  pour  Francfort. 

Après  les  succès  de  l'armée  française  au  mois  de  jan- 
vier dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  la  famille  d'Orange 
fut  obligée  de  s'embarquer  sur  un  bateau  pêcheur  pour 
chercher  un  asile  en  Angleterre. 

Tout  nous  annonçait  une  nouvelle  campagne  que  l'on 
ne  considérait  plus  comme  une  entreprise  facile.  Louis, 
désolé  des  revers  du  dernier  automne,  après  la  malheu- 
reuse retraite  du  duc  de  Brunswick  (I),  brûlait  d'envie  de 
réparer,  par  quelque  action  brillante,  la  honte  qu'il  avait 
été  condamné  à  supporter. 

Partagé  entre  la  gloire  et  l'amour,  ses  lettres  devenaient 
plus  rares  et  plus  courtes;  mes  parents  étaient  mécon- 
tents des  dettes  qu'il  faisait;  mon  père,  surtout,  se  mon- 
trait inexorable  à  ce  sujet.  Cependant  il  ne  lui  avait  pas 
fait  un  état  de  maison  ni  une  pension  convenable. 

L'officier  qui  l'avait  abandonné  fut  remplacé  par  M.  de 
Biilow,  qui  devint  par  la  suite  un  général  si  distingué.  Ce 
choix  lui  convenait  inGniment;  mais  M.  de  Biilow  refusa 
de  se  charger  de  l'économie  de  sa  maison,  représentant 
l'insuffisance  des  moyens  mis  à  sa  disposition  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  Louis. 

C'est  à  ces  raisons  qu'il  fallait  attribuer  le  malheureux 

(1)  Le  duc  de  Brunswick  (Gliarles-Guillaume-Ferdinand)  ayant  été 
dé''ait  à  Valniy  par  Dumouriez  et  Kcllermann,  avait  été  obligé  de  I)attre 
en  retraite  et  d'évacuer  la  France  avec  sou  armée  diminuée  par  les  mala- 
dies et  des  en;{a!jemeats  journaliers.  Frédéric-Guillaume  II  dut,  au  traité 
de  Uàle,  en  1795,  se  retirer  de  la  lutte. 
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état  de  la  fortune  de  mon  frère  et  son  indifférence  à  y 
remédier. 

A  cette  époque,  le  Prince  royal  et  son  frère  firent  la  con- 
naissance des  princesses  de  Mecklembourg-Strelitz,  élevées 
auprès  de  leur  grand'mère,  la  vieille  princesse  de  Darm- 
stadt,  et  amenées  par  elles  pour  être  présentées  au  Roi  (1). 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  leur  beauté.  Le  Prince 
royal  fut  surtout  frappé  de  l'expression  charmante  de  la 
princesse  Louise.  Le  Roi,  qui  partageait  son  admiration 
pour  elle,  ne  tarda  pas  à  donner  son  consentement  au 
choix  du  Prince. 

La  seconde  de  ces  princesses,  Frédcrique,  n'était  pas 
une  beauté  régulière  comme  sa  sœur,  mais  elle  avait  une 
taille  charmante,  beaucoup  de  grâce  et  un  grand  désir  de 
plaire,  ce  qui  la  faisait  souvent  préférer  à  la  beauté  noble 
de  sa  sœur.  Le  Roi  les  admirait  toutes  deux  également;  il 
pensa  que  la  princesse  Frédérique  pourrait  convenir  à 
son  fils  Louis,  d'autant  plus  que  le  Prince  royal  souhaitait 
donner  à  sa  fiancée  la  satisfaction  de  ne  pas  être  séparée 
d'une  sœur  avec  laquelle  elle  avait  été  élevée. 

Le  prince  Louis  accepta  la  proposition;  le  Roi  se 
réjouissait  d'embellir  sa  Cour  par  la  présence  de  ces  deux 
belles  Princesses  et  mon  frère  Louis  nous  en  commu- 
niqua la  première  nouvelle,  dès  qu'elle  fut  affirmée. 

Au  mois  de  juin  commença  le  siège  de  Mayence  (2).  Le 

(1)  La  mère  de  ces  deux  Princesses  était  morte  très  jeune,  le  22  mai 
1782. 

(2j  Occupée  par  Gustine,  Mayence  fut  reconquise  en  1793  par  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens,  après  une  défense  iiëroïque  de  la  part  dcf 
Français. 
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Pioi  était  au  camp  et  on  s'y  amusait  beaucoup.  Les  prin- 
cesses de  Mecklembourg  y  venaient  presque  tous  les 
jours.  Les  femmes  les  plus  élégantes  de  Paris  étaient  réu- 
nies à  Mannhcim.  On  allait  au  camp  de  Mayencc  comme  à 
une  fête.  Mon  frère  y  occupait  une  maison  de  la  Chaussée 
de  Alarienborn, 

Les  assiégés  y  firent  une  nuit  une  sortie  très  inattendue 
et  bien  menée.  Louis  ne  dut  qu'à  sa  présence  d'esprit  et  à 
son  intrépidité  son  propre  salut  et  celui  du  Quartier  général. 

Le  général  Kalckreuth  eut  son  aide  de  camp  tué  à  sa 
porte  et  manqua  d'être  pris  lui-même.  Mon  frère  ras- 
sembla ses  troupes  à  la  hâte,  força  l'ennemi  de  regagner 
Mayence  et  rétablit  vers  le  matin  l'ordre  ainsi  que  la  tran- 
quillité dans  le  camp. 

Il  y  eut  cependant  de  grandes  perles. 

La  conduite  de  Louis  lui  valut  beaucoup  d'éloges  de  la 
part  du  Roi  et  la  gloire  de  mon  frère  me  rendit  très  fière. 

Le  siège  de  Mayence  continua;  il  s'agissait  de  prendre 
une  redoute  qui  gênait  les  opérations  de  notre  armée.  Le 
Roi  déclara  accepter  des  volontaires  pour  cette  entreprise. 
Louis  se  présenta  le  premier.  Le  Roi  le  refusa  d'abord  ; 
mais  à  force  d'instances  mon  frère  obtint  son  consente- 
ment et  il  fut  chargé  de  l'attaque. 

Elle  eut  lieu  le  17  juillet  et  fut  exécutée  avec  autant  de 
prudence  que  de  valeur;  la  redoute  fut  prise. 

Louis  reçut  un  coup  de  feu,  qui  aurait  pu  être  mortel. 
M.  de  Biilow  et  le  chasseur  Ohrdorff,  montés  à  l'assaut 
avec  lui,  eurent  aussi  plusieurs  coups  de  baïonnette  dans 
la  poitrine. 
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Louis,  dans  l'ivresse  du  succès,  ne  se  crut  que  léjjère- 
ment  blessé;  mais  quand  il  fut  transporté  au  camp,  on 
constata  que,  quoique  l'os  n'eût  pas  souffert,  la  guérison 
serait  lente. 

Le  Roi  l'int  le  trouver,  lui  témoigna  le  plus  tendre 
intérêt,  le  nomma  général,  ordonna  de  le  transporter  par 
eau  à  Mannheim  et  l'entoura  des  soins  qu'il  aurait  donnés 
à  son  propre  fils. 

Un  courrier  fut  de  suite  expédié  à  mes  parents  pour  les 
prévenir  de  ce  qui  était  arrivé.  La  lettre  du  Roi  à  mon 
père  était  des  plus  touchantes  et  Louis  était  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Ses  vœux  étaient  accomplis  :  il  venait  de  se  distinguer 
d'une  manière  brillante,  il  était  blessé,  on  le  transportait 
à  Mannheim  auprès  de  la  dame  de  ses  pensées,  Mme  de 
Contades  (fille  du  marquis  de  Bouille),  dont  il  était  éper- 
dument  amoureux. 

Mon  frère  m'avoua,  depuis,  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé 
un  plus  grand  bonheur  que  lorsqu'il  arriva  à  Mannheim 
sur  son  bateau,  précédé  de  la  nouvelle  de  son  exploit  et 
de  sa  blessure,  recevant,  sous  les  yeux  de  Mme  de  Con- 
tades, les  témoignages  les  plus  touchants  de  la  population 
venue  à  sa  rencontre. 

La  reddition  de  Mayence  suivit  de  si  près  l'attaque  où 
mon  frère  fut  blessé  que  nous  reçûmes  les  deux  nouvelles 
en  même  temps. 

M.  de  Biilow  écrivit  à  mon  père  que,  peu  de  jours  avant 
la  prise  de  la  redoute,  pendant  un  engagement  où 
le   régiment   autrichien   Pellegrini  se    trouvait   sous  les 
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ordres  de  mon  frère,  Louis  avait  sauvé  un  soldat  de  ce 
régiment  blessé  dans  la  mêlée;  il  le  chargea  sur  ses 
épaules,  pour  le  soustraire  au  feu  de  l'ennemi  (1).  Comme 
Louis  s'était  extrêmement  exposé  pour  l'emporter,  les 
troupes  autrichiennes,  vivement  frappées  de  son  dévoue- 
ment, le  reçurent  avec  enthousiasme. 

Mon  père  envoya  un  de  ses  chasseurs  àMannheim  pour 
avoir  des  nouvelles  de  son  fils.  Il  s'en  montrait  très 
préoccupé  et  était  très  fier  de  sa  valeur.  J'aurais  voulu 
que  ma  mère  profitât  de  cette  circonstance  pour  engager 
mon  père  à  régler  ses  affaires  et  à  augmenter  sa  pension. 
Mais  tout  fut  en  vain.  On  frappa  une  médaille  en  souvenir 
du  soldat  autrichien  sauvé  par  mon  frère. 

Le  comte  de  Medem,  aide  de  camp,  arriva  pour  an- 
noncer officiellement  la  prise  de  Mayence.  Selon  l'usage, 
il  était  précédé  de  trente  postillons.  Je  fus,  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de  Berlin,  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Schœneberg,  où  le  Comte  me  donna  les  détails  les 
plus  satisfaisants  sur  mon  frère.  Cependant,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  pût  être  en  état  de  retourner  à  l'armée  avant 
six  semaines. 

Plus  tard,  mon  frère  Louis  put  assister  à  la  bataille  de 
Kaiscrslautern  (Bavière  rhénane)  oii  il  fut  très  exposé.  Le 
prince  de  Hohenlohe  qu'il  précédait,  voulant  lui  donner 
un  ordre,  l'appela;  mon  frère  se  retourne  en  posant  la 

(1)  Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse  avait  sauvé,  le  14  juillet  1793, 
devant  Mayence  à  l'assaut  du  fort  Charles  (Karlsschanze)  un  soldat  blessé 
du  régiment  qu'il  commandait  durant  cette  brillante  affaire.  Ce  régiment 
portait  le  nom  de  Pellcgrini,  en  souvenir  du  célèbre  Maréchal  qui  vécut 
de  1720  à  1796. 
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jr.mbe  sur  le  cou  de  son  cheval,  afin  de  recevoir  les  ordres 
du  Prince.  Au  même  moment  un  boulet  arrive  qui  tue  son 
cheval,  lui  arrache  son  écharpe  et  le  pan  de  son  uniforme 
et  l'aurait  certainement  atteint  sans  sa  position  momen- 
tanée. Louis  tomba  couvert  du  sang  de  son  cheval,  et  tous 
ceux  qui  l'entouraient  crurent  qu'il  avait  la  jambe  em- 
portée. Il  m'envoya  son  uniforme  et  son  écharpe. 

Peu  de  jours  avant,  le  Roi  et  les  Princes  partirent  pour 
Eerlin.  Les  fiançailles  des  deux  Princes  avaient  eu  lieu  et 
les  noces  étaient  fixées  pour  le  commencement  de  l'hiver. 
Les  princesses  de  Mecklembourg  arrivèrent  à  Berlin  le 
23  décembre,  amenées  par  leur  grand'mère,  la  princesse 
de  Darmstadt,  et  accompagnées  par  leurs  frères,  les 
princes  Georges  et  Charles  de  Mecklembourg.  Le  Prince 
royal  et  le  prince  Louis  allèi-ent  les  recevoir  h  Potsdam 
avec  les  personnes  nommées  pour  composer  leur  Cour. 

Le  choix  en  fut  très  critiqué.  La  comtesse  de  Voss,  qui 
fut  nommée  Grande  Maîtresse,  ne  devait  la  faveur  du  Roi 
qu'à  sa  parenté  avec  la  comtesse  Ingcnhcim  et  aux  soins 
qu'elle  lui  avait  rendus.  Mlle  de  Viereck  fut  première 
Dame  d'honneur  et  sa  sœur  la  seconde;  M.  de  Massow, 
Maréchal  de  Cour  et  M.  de  Schilden,  Chambellan. 

Toutes  les  personnes  de  cette  nouvelle  Cour  étaient 
mecklembourgeoises,  ce  qui  mécontenta  fort  les  Berlinois. 

La  Cour  de  la  jeune  princesse  Louis  lut  aussi  très 
extraordinairement  composée  :  la  comtesse  Henri  de  Briihl 
fut  sa  Grande  Maîtresse;  Mlles  de  Knobelsdorf  et  Caroline 
de  Zcuner,  les  Dames  d'honneur.  Toutes  trois  étaient  hors 
d'état  de  guider  une  Princesse  qui  n'avait  pas  seize  ans. 
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La  réception  des  Princesses  fut  très  solennelle.  Jo  les 
vis  passer  des  fenêtres  du  palais  de  mon  père.  Xous 
allâmes  les  recevoir  au  Château  dans  l'appartement  du 
Roi,  où  les  deux  Reines  et  la  famille  royale  les  attendaient. 
A  leur  descente  de  voilure,  les  Princes  les  reçurent  et  les 
menèrent  à  la  Chambre  d'audience.  Le  Roi  les  présenta 
lui-même  aux  Reines  et  aux  Princesses. 

Jamais  je  n'avais  vu,  et  n'ai  revu  depuis,  un  être  plus 
ravissant  que  la  Princesse  royale.  Son  expression  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  jointe  à  sa  noble  beauté,  lui  gagnait 
tous  les  cœurs. 

Sa  sœur  était  aussi  charmante,  mais  ses  traits  n'étaient 
pas  comparables  à  ceux  de  la  princesse  Louise.  Elles 
étaient  toutes  deux  en  robe  de  satin  blanc  avec  des  cou- 
ronnes de  plumes  (l'une  rose,  l'autre  bleue)  sur  la  tête. 
La  princesse  Louis,  quoique  de  deux  ans  plus  jeune  que 
sa  sœur,  était  la  moins  embarrassée;  elle  disait  des  choses 
aimables  à  tout  le  monde. 

Le  soir,  il  y  eut  Cour  de  présentation  pour  les  Prin- 
cesses, puis  Cour  et  jeu  chez  la  Reine.  On  disait  que  celle- 
ci  aurait  préféré  une  de  ses  nièces  de  Bade  ou  de  Hom- 
bourg  comme  belle-fille,  et  qu'elle  n'était  pas  très  contente 
du  choix  de  ses  fils. 

On  jouait  au  loto  :  la  Princesse  royale  salua  les  per 
sonnes  qui  lui  faisaient  la  cour,  quand  la  Reine  lui  dit 
assez  aigrement  :  «  Lorsque  je  reçois  Cour,  ce  n'est  qu'à 
moi  qu'on  la  fait  et  moi  seule  qu'on  salue.  »  La  princesse 
Louis  fut  aussi  grondée. 

Avec  leurs  robes  violettes  décolletées,  garnies  d'hcr- 
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miiic,  portant  des  couronnes  de  diamants,  les  Princesses 
étaient  encore  plus  jolies  que  le  matin. 

Le  lendemain,  dîner  et  bal.  Elles  dansaient  avec  une 
grâce  parfaite.  Le  Roi  admirait  surtout  leur  valse,  danse 
jusqu'alors  prohibée  à  la  Cour,  où  aucune  des  Princesses 
n'osait  valser.  Comme  cette  danse  était  très  en  vogue  en 
Empire,  le  Roi  Tordonna.  La  Reine  fut  très  choquée  de 
cette  indécence  et  de  voir  ses  belles-filles  introduire  une 
danse  qu'elle  désapprouvait.  Elle  en  renouvela  la  défense 
à  ses  filles  et  détourna  les  yeux  pour  ne  pas  voir  valser 
ses  belles-filles. 

Les  noces  du  Piince  royal  furent  célébrées  le  25  dé- 
cembre, jour  de  \oël,  avec  toutes  les  cérémonies  et  éti- 
quettes d'usage,  que  je  voyais  pour  la  première  fois.  L'ap- 
partement de  Frédéric  1"  ne  s'ouvrait  alors  que  pour 
des  fêtes  pareilles. 

La  bénédiction,  les  coups  de  canon,  le  jeu,  le  banquet, 
la  danse  aux  flambeaux,  puis  le  déshabillé  de  la  mariée, 
tout  m'intéressa  prodigieusement.  La  Princesse  royale 
était  belle  comme  un  ange.  La  couronne  royale,  dans  ses 
cheveux  blonds  cendrés,  lui  allait  à  ravir;  le  Prince  royal, 
malgré  son  air  sérieux  et  froid,  était  pénétré  de  son  bon- 
heur. 

Le  lendemain,  il  y  eut  dîner  chez  les  nouveaux  mariés 
et  le  surlendemain,  les  mêmes  cérémonies  à  la  noce  du 
prince  Louis  qui,  par  sa  froideur,  prouva  que  son  union 
n'était  point  un  mariage  d'inclination.  Quittant  à  rejncl 
Parmée  et  ^Lme  deContades,  mon  frère  Louis  différait  sans 
cesse  son  arrivée.  Enfin,  elle  fut  annoncée!  Ma  joie,  à  la 
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pensée  de  le  revoir,  était  grande  ;  adoré  des  gens  de  la 
maison,  on  Ty  attendait  aussi  avec  impatience. 

Le  10  mars,  fête  de  la  Princesse  royale,  que  la  Reine 
célébrait  par  un  bal,  nous  eûmes  la  nouvelle  que  les  che- 
vaux de  mon  frère  étaient  commandés  à  Potsdam.  Je  dan- 
sais, lorsqu'on  vint  me  dire  que  Louis  se  faisait  annoncer. 
Je  courus  dans  l'antichambre  et  je  trouvais  Louis  qui 
m'attendait  déjà  sur  l'escalier  du  Château. 

Il  était  grandi,  embelli;  ses  cheveux  sans  poudre,  son 
costume  de  voyage  fort  élégant,  lui  donnaient  une  tour- 
nure si  étrangère  que  je  ne  le  reconnus  pas  au  premier 
moment. 

Ma  mère  sortit  un  instant  de  la  salle  de  bal  pour  l'em- 
brasser et  l'envoyer  à  Bellevue,  où  Louis  revit  son  père, 
qui  le  reçut  très  froidement.  Le  désordre  de  ses  affaires, 
auquel  on  ne  portait  aucun  remède,  l'indisposait  de  plus 
en  plus  contre  son  fils. 

Louis,  dans  sa  passion  pour  Mme  de  Contades,  avait 
l'esprit  très  exalté  et  le  disait  lui-même.  Il  me  parla  beau- 
coup de  la  Vicomtesse  et  je  trouvais  que  mon  frère  avait 
encore  gagné  en  charme  et  en  amabilité. 

Avant  le  retour  de  Louis,  nous  fîmes  à  Bellevue  la  con- 
naissance du  comte  Potocki  (1),  Polonais  arrivé  à  Berlin, 
recommandé  à  mon  père  par  mon  oncle  Henri,  chez  lequel 
il  venait  de  passer  plusieurs  mois.  Il  fut  en  conséquence 
très  bien  reçu  et  devint  un  des  habitués  de  la  maison. 


(1)  Le  comte  Jeaa  Potocki,  fameux  historien,  voyageur,  ethnographe 
et  archéologue,  avait  été  au  service  de  l'Autriche,  et  comme  tel,  il  avait 
pris  part  en  1778  à  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
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Savant,  homme  d'esprit,  le  comte  Potocki  avait  une 
belle  physionomie,  mais  une  tournure  disgracieuse.  Son 
air  maladif  le  faisait  paraître  plus  âgé  qu'il  n'était.  Il  pou- 
vait avoir  quarante  ans. 

Il  venait  de  faire  un  voyage  en  Afrique.  On  était  curieux 
de  le  connaître.  Son  amabilité  répondait  à  sa  réputation. 
Il  n'était  pas  possible  d'avoir  des  idées  plus  comiques  et 
de  les  rendre  avec  plus  d'originalité. 

Aussi  m'amusa-t-il  beaucoup  et  je  fus  très  contente  de  le 
voir  tous  les  soirs  dans  notre  société,  où  il  paraissait  aussi 
se  plaire.  Il  intéressa  Louis  et  ma  mère  riait  de  ses  folies. 

Au  printemps,  je  fus  élue  Coadjutrice  de  l'abbaye  de 
Hirforden. 

Une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir  et  Louis  devait 
retourner  à  l'armée.  On  avait  donné  l'ordre  d'en  éloigner 
tous  les  émigrés,  qui  n'étaient  pas  au  service  effectif. 

Alon  frère  était  triste,  mélancolique;  j'étais  si  persuadée 
que  nous  ne  devions  plus  le  revoir,  que  nous  nous  sépa- 
râmes avec  cette  pénible  appréhension. 

Le  dernier  soir  que  Louis  passa  à  Bcllevue,  il  était  fort 
agité.  Un  raccommodement  avait  eu  lieu  entre  mon  père  et 
mon  frère  ;  on  avait  mis  un  peu  d'ordre  à  ses  affaires.  Louis 
avait  parlé  de  ses  embarras  au  comte  Schmettau  qui,  flatté 
de  cette  confiance,  lui  fit,  ainsi  que  ma  mère,  quelques 
avances  pour  payer  les  dettes  les  plus  urgentes. 

AI.  Slubenrauch  (honnne  d'afliiire  de  mon  père)  conve- 
nait lui-même  que  Louis  était  réduit  à  la  nécessité  de  faire 
des  dettes  pour  vivre  convenablement.  Malgré  cela,  mon 
père  ne  voulut  rien  changer  à  ce  qu'il  avait  établi. 
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Louis  partit;  ma  mère  et  moi  l'accompagnâmes  jusqu'à 
la  première  station,  où  notre  séparation  fut  des  plus  tristes. 

Le  comte  Jean  Potocki  retourna  peu  de  temps  après  à 
Rlieinsberg  et  alla  en  automne  à  Brunsuick,  ou  plutôt  à 
Wolfenljiillel,  où  il  comptait  trouver  des  matériaux  pour 
un  ouvrage  qu'il  écrivait  alors. 

Le  Roi  et  les  Princes  ses  fils  étaient  en  Pologne  (1).  11 
avait  été  engagé  dans  cette  guerre  dont  les  résultats  furent 
peu  glorieux.  Malgré  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse, nous  eûmes  des  échecs,  et  l'opinion  était  telle- 
ment prononcée  contre  l'iniquité  de  cette  occupation, 
qu'on  n'en  parlait  qu'avec  aigreur.  La  prise  de  Varsovie 
et  l'acquisition  de  ce  pays  ne  réconcilièrent  pas  l'opinion 
avec  l'injustice  de  cette  mesure  impolitique. 

Pendant  l'absence  des  Princes,  la  Princesse  royale  et  sa 
sœur  étaient  établies  à  Sans-Souci  et  ne  venaient  que  rare- 
ment à  Berlin.  Elles  ne  s'y  fixèrent  qu'au  retour  du  Roi  et 
de  leurs  époux,  pour  y  attendre  leurs  couches. 

Louis  nous  donna  de  nouveau  de  vives  inquiétudes.  La 
bataille  de  Pirmascns  (2),  qu'on  avait  prévue,  fut  livrée. 

(1)  lùi  ITDV,  Kosciuszko,  ayant  reçu  de  ses  compatriotes  la  dictature, 
décréta  une  levée  ou  masse  de  toute  la  jeunesse  polonaise,  reforma  ainsi 
une  armée  nationale  et  remporta  à  Raçtawice  une  victoire  décisive  qui 
détermina  le  soulèvement  du  pays.  Le  19  açril,  Varsovie  fut  enlevée 
aux  Russes;  mais  bientôt  les  Prussiens  vinrent  les  seconder.  Mal^çré  des 
efforts  admirables,  Kosciuszko  ne  put  rien  contre  cette  force  écrasante. 
Durant  sept  mois,  l'armée  polonaise  résista  aux  armées  combinées,  mais 
la  prise  définitive  de  Varsovie  par  Souwaroff,  en  octobre  179V,  con- 
somma la  ruine  du  pays. 

(2)  La  bataille  de  Pirmasens,  dans  le  Palatinat  de  Bavière,  fut  livrée  le 
14  septembre  1793.  Le  duc  de  Brunswick,  à  la  tète  du  Corps  prussien,  y 
battit  Morcau  qui  commandait  les  Français. 
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Mon  frère  y  courut  de  grands  dangers  et  n'échappa  que 
par  miracle  au  feu  dont  il  était  menace.  Cette  protection 
de  la  Providence  lui  redonna,  ainsi  qu'à  nous,  confiance 
en  son  bonheur,  qui,  depuis  ce  temps,  me  rassurait  sur 
les  périls  qui  l'entouraient  et  qu'il  recherchait. 

Le  Roi  revint  de  sa  campagne  de  Pologne  peu  satisfiiit 
et  il  s'établit  à  Sans-Souci.  Le  trésor  était  épuisé,  les 
moyens  de  soutenir  la  guerre  sur  le  Rhin  n'existaient 
plus  et  Frédéric-Guillaume  II  sentait  lui-même  la  néces- 
sité de  la  paix.  Mais  les  circonstances  la  rendaient  aussi 
dangereuse  que  la  guerre  l'avait  été  dans  le  temps. 

M.  de  BischofFuerder  s'était  engagé  trop  loin  avec  l'Au- 
triche, pour  pouvoir,  sans  se  brouiller  avec  cette  Cour, 
enlrer  en  négociations  avec  la  France. 

Dans  cet  embarras,  on  eut  recours  au  prince  Henri. 

Le  Roi  écrivit  au  Prince,  qui  se  trouvait  à  Rheinsberg, 
et  lui  demanda  de  se  rendre  à  Sans-Souci  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  affaires  d'une  haute  importance. 

Le  Prince,  très  hrouillé  avec  le  Roi  depuis  la  guerre  du 
Rhin  cl  la  guerre  de  Pologne,  témoignait  publiquement 
son  mécontentement,  évitait  toutes  les  occasions  de  ren- 
contrer le  Roi,  tout  en  conservant  l'espoir  de  retrouver  un 
jour  son  influence.  Il  fut  donc  très  flatté  de  son  invitation 
et  partit  immédiatement. 

M.  de  Bischoffuerder  reçut  mon  oncle  à  la  descente  de 
sa  voiture  et  lui  dit  de  suite  que  le  Roi,  lâché  de  ne  pas 
avoir  suivi  toujours  ses  conseils  et  affligé  de  la  mauvaise 
position  de  l'Etat  par  la  continuation  de  la  guerre,  désirait 
ses  avis  pour  un  rapprochement  avec  la  France- 
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Le  Prince,  après  avoir  exprime  son  contentement  des 
ouvertures  que  venaient  de  lui  faire  AI.  de  Bisclioffwerder, 
entra  tout  de  suite  en  matière.  Le  Roi  proposa  comme 
négociateur  le  comte  de  Goltz,  qui  avait  été  son  Ministre  à 
Paris  jusqu'au  commencement  de  la  guerre.  Chargé  de 
ses  ordres  et  de  ses  instructions,  le  comte  de  Goltz  avait 
alors  négocié  avec  la  France. 

Nous  vîmes  le  Prince  à  son  retour  de  Sans-Souci.  Il 
était  rayonnant!  Sa  considération  pour  le  Roi,  son  neveu, 
n'avait  cependant  pas  augmenté.  Il  l'avait  trouvé  enibar 
rassé,  humilié  d'en  être  réduit,  par  les  circonstances,  à 
avoir  recours  à  lui;  mais  les  attentions  et  les  prévenances 
du  Roi  à  son  égard  avaient  été  fort  au-dessus  de  ce  qu'il 
était  en  droit  de  demander. 

Le  prince  Henri  ne  nous  avouait  pourtant  pas  que  ce 
n'était  pas  des  conseils  qu'on  lui  avait  demandés,  car 
le  parti  était  pris  d'avance,  et  mon  oncle  n'avait  été  que 
l'instrument  de  M.  de  Bischoffuerder  pour  le  sortir  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait. 

Le  comte  de  Goltz  suivit  de  près  mon  oncle  à  Rheins- 
berg,  où  il  régla  avec  lui  les  négociations  qu'on  allait 
entamer. 

Dans  cet  automne,  le  Roi  eut  une  scène  très  pénible  avec 
la  comtesse  DœnhofT. 

Elle  avait  voulu ,  dans  le  temps,  forcer  le  Roi  de  renoncer 
à  ses  engagements  avec  l'Autriche  pour  les  Princes  fran- 
çais, en  dépit  de  l'entrevue  de  Pilnitz  (1),  le  menaçant  de 

(1)  Le  27  août  1791,  une  convention  avait  été  signée  au  château  élec- 
4oral  de  Pilnitz  entre  l'empereur  Léopold  d'Autriche  et  Frédéric-Guil- 
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le  quitter  s'il  persistait  dans  son  système  politique.  Le  Roi 
ne  fut  point  ébranlé  alors  et,  décidé  à  ne  pas  céder,  il 
laissa  partir  la  comtesse  Dœnhoff  avec  son  fils,  sans  tenter 
un  rapprochement. 

Retirée  en  Suisse  depuis  sa  fuite  de  la  Cour,  la  comtesse 
Dœnhoff  y  accoucha  d'une  fille.  Il  lui  prit  tout  à  coup  la 
fantaisie  de  retourner  à  Berlin  pour  y  regagner  le  cœur  du 
Roi.  Sans  prévenir  personne,  elle  se  précipite  chez  sa  cou- 
sine, la  comtesse  de  Solms  (1),  la  force  de  se  mettre  en 
voiture  et  se  rend  directement  au  petit  Palais  de  marbre, 
que  le  Roi  avait  fait  bâtir  au  bord  du  Heiligeii-See,  oii  il 
était  constamment  établi. 

Il  y  avait  concert  chez  le  Roi,  auquel  assistait  Aime  Ritz, 
qui  avait  repris  tous  ses  droits,  la  comtesse  de  la  Mark, 
sa  fille  et  quelques  autres  personnes. 

La  Comtesse  descend  au  Palais  et,  suivi  de  ses  deux 
enfants,  elle  arrive  au  milieu  du  salon,  se  jette  aux  pieds 
du  Roi  surpris  et  gêné  de  cette  scène  devant  tant  de 
témoins.  Il  obtint  avec  beaucoup  de  peine  de  faire  passer 
la  Comtesse  dans  un  cabinet  voisin. 

Celle-ci  avait  compté  sur  ce  coup  de  théâtre  pour  atten- 
drir le  Roi  et  fut  vexée  de  l'accueil  qu'elle  en  reçut.  Sa  tète 
se  monta;  la  Comtesse  éclata  en  reproches  si  violents,  que 


laume  II,  ayant  pour  objet  de  réunir  leurs  efforts  contre  la  Révolution  qui 
menaçait  le  trône  du  Roi  de  Franco.  Ils  s'y  rencontrèrent  avec  le  mar(|nis 
de  Rouillé  et  Calonne,  agents  des  Kmi;[rés,  qui  insistaient  pour  qu'un 
agisse  à  main  armée  contre  la  France.  Mais  aucune  décision  précise 
n'avait  été  prise  et  ce  ne  fut  que  rcxéculion  de  Louis  XVI  qui  les  détermi- 
nèrent à  agir. 

(1)  Plus  tard  Mme  d'Ompteda. 
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le  Roi  finit  par  se  dégoûter  de  ce  caractère  allier  et  intrai- 
table. 

Ne  sachant  plus  ce  qu'elle  faisait,  elle  repoussa  ses 
enfants,  les  rendit  au  Roi  et  déclara  qu'elle  ne  \oulait  plus 
les  revoir,  ni  même  en  entendre  parler. 

Furieuse,  hors  d'elle-même,  la  Comtesse  remonta  dans 
sa  voiture  avec  sa  cousine  qu'elle  ramena  à  Berlin  et,  sans 
s'arrêter  davantage,  repartit  pour  Lausanne  (1).  Le  Roi 
resta  très  ému  et  agité  de  cette  soirée  dont  on  parla  le  len- 
<lemain  dans  toute  la  ville.  Il  remit  les  enfants  à 
?wlme  Ritz,  qui  fut  chargée  de  leur  éducation. 

(1)  Après  cette  misérable  scène,  la  comtesse  Dœnlioff  ne  reparut  plus 
à  la  Cour.  Elle  vécut  jusqu'en  IS^V  et  mourut  dans  sa  terre  de  VVernen- 
chea. 


CHAPITRE  V 

(1795-1796) 

Traité  de  Bàle  avec  la  France.  — Arrivée  de  la  famille  RadziuiH  à  Dcrlin. 
—  Son  séjour  à  Rlieinsberg,  —  Fiançailles  et  mariajje  de  la  princesse 
Louise  avccle  prince  Antoine  Radziuilî.  — Leur  voyage  à  Ma;rdt'hourj] 
et  à  Cninsu'ick.  —  Mort  du  prince  Louis,  fils  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II. 


Mes  parents  se  décidèrent  à  passer  l'hiver  de  1705  à 
lîerlin.  Le  Roi  accorda  à  la  Landgrave  la  permission 
d'habiter  le  palais  de  la  princesse  Amélie,  pour  y  demeurer 
durant  la  saison. 

Les  négociations  de  la  paix  commencèrent  dans  le  cou- 
rant de  ce  même  hiver.  Elles  suspendirent  les  hostilités. 
Louis  resta  au  Rhin,  toujours  occupé  de  Mme  de  Contades; 
il  ne  fit  aucune  démarche  pour  revenir  à  Berlin.  Mes 
parents,  de  leur  côté,  mécontents  de  ses  délies  toujours 
croissantes,  de  la  négligence  qu'il  mettait  à  leur  écrire, 
ne  faisaient  aucune  demande  pour  le  revoir. 

Le  comte  de  Gollz,  après  avoir  convenu  avec  le  prince 
Henri  de  tous  les  points  à  traiter,  partit  pour  Râle,  où  les 
négociateurs  français  s'étaient  déjà  rendus.  Ils  y  restèrent 
tout  l'hiver. 

Le  prince  Henri  vint  à  Berlin  pendant  quelque  tem|)s  et 
le  comte  de  Gollz  lui  adressait  des  rapports  dont  il  était  sa- 
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tisfail.  La  niorl  subilc  du  Comlc,  survenue  à  Pâle,  arrêta 
mouîcnlanénicnt  les  ncgocialioiis.  Frcdéric-Guillaunie  II 
nomma  pour  le  remplacer  le  baron  de  Hardenbcrg,  ministre 
dirigeant  des  margraviats  de  Rayreuth  et  d'Anspach,  cédés 
au  Roi  par  ma  tante  depuis  trois  années. 

Celte  nomination  déplut  au  prince  Henri.  Dès  l'arrivée 
du  Baron  à  Baie,  les  rapports  directs  furent  seulement 
adressés  au  Roi  ;  on  jugea  seulement  à  propos  de  n'envoyer 
que  de  temps  en  temps  M.  de  Bischoffwerder  au  prince 
Henri  qui,  pour  conserver  un  reste  d'influence,  se  conten- 
tait de  ces  courtes  communications  bien  peu  dignes  de 
lui. 

La  paix  fut  conclue  et  signée  dans  le  courant  de 
l'année  (1).  ^lon  père  la  crut  si  favorable  à  la  Prusse 
qu'il  fit  écrire  au  prince  Henri  un  acte  rappelant  la  part 
de  son  frère  à  ce  traité.  Il  reçut  du  Roi,  à  cette  occasion, 
un  rubis  taxé  mille  écus.  Il  établit  par  là  la  mesure  des 
procédés  qu'osèrent  se  permettre  les  ministres  du  Roi  à 
son  égard. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril,  arrivèrent  à  Berlin  le  prince 
et  la  princesse  Radziwili,  ainsi  que  leur  fils  Antoine. 
Nous  avions  souvent  entendu  parler  de  cette  famille,  éta- 
blie à  Dresde  depuis  les  dernières  révolutions  de  la 
Pologne  et  l'occupation  de  ce  pays  par  nos  troupes. 

(1)  Le  traité  fut  signé  à  Râle  le  4  avril  179.")  par  Barthélémy  et  Har- 
deiiberg  avec  les  agents  du  Comité  du  Salut  public.  Tout  arrangement 
déliuitif  au  sujet  des  Etats  prussiens  de  la  rive  gauche  y  était  renvoyé  jus- 
qu'à la  pacification  générale  entre  la  France  et  l'Kmpire  germanique:  la 
France  continuait  de  les  occuper,  mais  retirait  ses  troupes  de  la  rive 
droite. 


Un  Polonais,  le  comle  Walicki,  qui  faisait  tous  les  soirs 
la  partie  de  ma  mère,  nous  avait  souvent  vanté  l'amabi- 
lité de  la  Princesse,  les  grâces,  la  beauté,  les  talents  de 
ses  fiJlcs,  les  qualités  de  ses  fils.  Il  était  aussi  souvent 
question  de  leur  fortune  et  de  leur  mafjjnificence  ;  de  la 
passion  qu'avait  inspiré  la  princesse  Christine  (leur  fille 
aînée)  au  ministre  d'Espagne  à  la  Cour  de  Saxe. 

Le  Prince,  très  fier  de  sa  naissance,  avait  rejeté,  avec 
beaucoup  de  hauteur,  les  propositions  du  diplomate  espa- 
gnol (l).  Mais,  comme  la  princesse  Christine  partageait  ses 
sentiments  et  qu'elle  inspirait  un  intérêt  général,  l'inflexi- 
bilité de  son  père  indigna  tout  le  monde  contre  lui.  Tous 
ceux  qui  revenaient  de  Dresde  en  parlaient  avec  méconten- 
tement. 

Le  comte  Walicki  était  allé  passer  quelques  semaines  à 
Dresde  pour  y  voir  la  famille  Radziwilt.  A  son  retour,  il 
ne  parla  j)lus  que  d'elle,  particulièrement  du  prince 
Antoine  et  nous  annonça  sa  prochaine  arrivée  avec  ses 
parents  à  Berlin,  tandis  que  le  reste  de  la  famille  retour- 
nerait en  Pologne  (2). 

(1)  M.  de  Quinonez. 

(2)  Le  comte  U  alicki,  qui  avait  habité  dix  ans  la  France,  où  il  était  par- 
venu, par  l'influcuce  des  Polignac  et  du  prince  Esterhazy,  à  faire  partie 
de  l'entourage  intime  de  la  reine  Marie-Antoinette,  avait  dû  quitter  Paris, 
chassé  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Il  s'y  était  lié  d'amitié  avec  le 
prince  Henri,  qui  lui  offrit  l'hospitalité  à  Rheinsbcrg.  Trouvant  ce  Prince 
très  favorable  à  tout  ce  qui  touchait  les  Polonais  et  croyant  probablement 
rendre  ainsi  service  à  son  pays,  W  alicki  eut  le  premier  l'idée  d'un  ma- 
riage, (jui  amènerait  un  rapprochement  entre  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Pendant  un  séjour  à  Dresde,  en  1795,  le  Comte  rencontra  la  famille  Kad- 
zivvilt  (jui,  elle-même,  avait  fui  Xieborôw  et  Varsovie,  où  la  guerre  faisait 
ravage,  et,   gagné   par  leur  charme,    il  les  pressa  vivement   de   venir  à 
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le  I"  mai,  ils  furent  présentes  à  Bcllevue.  Je  rentrais 
justement,  excédée  de  plusieurs  courses,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  changer  de  toilette.  Il  me  fallut  paraître  dans  un 
costume  de  deuil  fort  dérangé  devant  ces  nouvelles  con- 
naissances, auxquelles  mon  père  donnait  une  soirée  très 
nombreuse. 

Le  prince  Radziwitt,  père,  fut  le  premier  de  la  famille 
que  je  vis.  Je  le  trouvai  peu  intéressant;  mais  je  m'oc- 
cupai beaucoup  de  la  Princesse,  qui  me  plut  dès  le  premier 
abord. 

Elle  avait  de  beaux  traits;  ses  cheveux,  absolument 
blancs,  contrastaient  avec  une  fraîcheur  de  teint  bien  au- 
dessous  de  son  âge.  Elle  avait  près  de  cinquante  ans.  Son 
cou,  ses  mains,  ses  bras  étaient  encore  parfaitement 
beaux;  sa  mise  élégante,  originale  et  riche.  Son  fils,  qui 
avait  été  présenté  à  mon  père  dans  le  salon,  fut  le  dernier 
à  paraître  au  jardin  où  nous  étions  rassemblés. 

11  était  en  uniforme  de  Malte;  sa  tournure  particulière- 
ment noble  me  frappa,  sa  physionomie  étrangère  était 
agréable.  Ses  traits  marqués  avaient  une  expression  douce 
et  affable,  qui  plut  à  tout  le  monde  autant  qu'à  moi. 

La  Princesse  fut  d'une  gaieté  et  d'une  originalité  très 
amusantes.  Aussi  étais-je  enchantée  d'elle,  de  ma  soirée 
et  du  prince  Antoine.  Mes  parents  ne  le  furent  pas  moins 
et  on  décida  que  nous  les  verrions  le  plus  souvent  pos- 
sible. 

La  famille  Radzinitt  vint  alors  à  Bellevue,  tous  les  soirs 

Bcrl'j,    espérant    que    son    projet    matrimonial    pourrait    heureusement 
aboutir. 
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oïl  clic  n'était  pas  invitce  aux  autres  Cours.  Le  prince 
Antoine  nous  intéressait  par  son  talent  pour  la  musique, 
ainsi  que  pour  le  dessin,  la  Princesse  par  son  amabilité 
toujours  plus  attachante. 

Le  comte  Walicki  donna  un  déjeuner  à  ma  mère  au 
jardin  Georges  (1).  J'y  fus  témoin  de  la  bonté  du  prince 
Antoine.  Les  jeunes  gens  s'amusaient  à  jeter,  au  rivage 
opposé  de  la  Sprée,  des  oranges  vidées  et  des  fruits  fiâtes 
que  des  enfants  et  des  bateliers  essayaient  de  retirer  au 
risque  de  leur  vie.  Le  Prince  fut  le  seul  qui  s'en  indigna; 
il  courut  chercher  de  quoi  les  dédommager  et  ajouta  ainsi 
à  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  lui. 

Mon  père  et  ma  mère  étaient  pleins  de  prévenances  pour 
le  Prince  et  pour  la  Princesse.  On  me  permettait  de  les 
conduire  au  spectacle  dans  notre  loge,  ou  de  faire  des 
promenades  avec  eux  pendant  le  jeu  de  ma  mère. 

Ma  mère  avait  promis  au  prince  Henri  d'aller  à  Rheins- 
bcrg  pour  le  jour  de  fête  de  mon  père,  où  on  devait  aussi 
célébrer  la  paix  qui  venait  de  se  conclure. 

Le  Prince,  qui  aimait  à  rassembler  beaucoup  de  monde, 
fut  enchanté  de  la  proposition  que  lui  fit  ma  mère  d'in- 
viter la  famille  Radziwilt  à  Rheinsberg  durant  notre 
séjour. 

Le  prince  Henri  aimait  avec  prédilection  les  Polonais 
et  les  recevait  avec  beaucoup  de  prévenances.  Le  palatin 


(I)  En  1790,  vivait  à  Dorlin  un  liommo  riche  portant  \c  nom  de  Urnja- 
min-Gcorges  qui  fit  beaucoup  pour  l'crnbcllisscmPDl  de  la  ville.  La  Georgen- 
slrasse  lui  doit  son  nom  ;  le  jardin  qu'il  avait  créé  était  situé  à  côté,  dans 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  Dorothcenstrasse. 
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Mokronowski  était  venu  (je  crois  en  ITG-i)  trouver  Fré- 
déric II  pour  demander  le  prince  Henri  comme  roi  de 
Pologne.  Le  Roi  refusa,  sans  en  parler  à  son  frère,  et  l'en- 
voya à  Saint-Pétersbourg  conclure  avec  Catherine  II  le 
partage  de  la  Pologne. 

Au  moment  de  quitter  Saint-Pétersbourg,  le  maréchal 
Potocki  parla  au  prince  Henri  de  la  proposition  dont 
Mokronowski  avait  été  chargé  auprès  de  Frédéric  II  et  lui 
reprocha  sa  négociation  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne. 

Le  Prince  me  raconta  lui-même  sa  conversation  avec  le 
comte  Potocki  et  son  désespoir.  Jamais  il  ne  pardonna  à  son 
frère  son  refus  et  sa  négociation  à  Saint-Pétersbourg  (1). 

(1)  En  1763,  le  roi  de  Pologne  Auguste  III  mourut  à  Dresde  et  son 
fils  lui  survécut  à  peine.  Les  Polonais  pensèrent  alors  au  prince  Henri  de 
Prusse  pour  l'appeler  au  trône.  Mokronowski  (palatin  de  Mazowie)  vint  au 
nom  de  ses  compatriotes  faire  cette  proposition  à  Frédéric  II,  qui  la  rejeta 
et  garda  vis-à-vis  de  son  frère  le  plus  profond  silence  sur  cette  démarche. 
Le  Roi,  se  trouvant  un  peu  plus  tard  dans  de  graves  complications  politiques 
et  désirant  resserrer  son  alliance  avec  la  Russie,  chargea  le  prince  Henri 
d'une  mission  à  Saint-Pétersbourg,  ne  lui  donnant  d'autre  instruction  que 
celle  d'employer  tous  ses  talents  pour  amener  l'impératrice  Catherine  à 
des  dispositions  qui  préserveraient  la  Prusse  d'une  nouvelle  guerre.  En 
1770,  le  Prince  entreprit  ce  voyage,  et  ayant  trouvé  la  souveraine  de 
Russie  très  récalcitrante,  il  jugea  que  seul  un  démembrement  de  la  Polo- 
gne pourrait  contenter  la  Russie  d'un  côté  et  l'.Autrichc,  sa  grande  rivale, 
de  l'autre.  Aiusi,  c'est  au  prince  Henri  que  revient  la  première  idée  de 
cet  odieux  partage.  Ce  ne  fut  que  dans  un  second  voyage  ù  Saint-Péters- 
bourg, en  1770,  où  le  maréchal  Potocki,  ayant,  dans  un  entretien  privé, 
reproché  vivement  au  Prince  sa  singulière  manière  de  savoir  gré  aux  Po- 
lonais de  l'avoir  demandé  comme  roi,  qu'il  apprit  ce  qui  s'était  passé.  La 
révélatiou  de  cette  démarche,  jusqu'alors  ignorée  du  prince  Henri,  devint 
une  de  ses  plus  vives  rancunes  contre  son  royal  frère,  et  depuis  il  regretta 
amèrement  d'avoir  été  l'initiateur  d'une  si  graude  injustice.  De  là  provint 
son  penchant  marqué  pour  ceux  auxquels  il  avait  porté  un  si  grave  pré- 
judice. 
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J'étais  ravie  de  l'agrament  que  me  promettait  le  séjour 
de  Rlieinsbcrg.  La  Princesse  me  fit  entendre  les  projets 
qu'elle  avait  pour  son  fils.  Ils  répondaient  à  mes  vœux, 
sans  oser  me  flatter  de  leur  réussite,  car  je  supposais  que 
ma  mère  n'y  serait  pas  favorable.  Tout  autre  mariage 
pour  moi  que  celui  d'un  Souverain  ne  pouvait  que  lui 
déplaire. 

Cette  famille  illustre  était  déjà  deux  fois  alliée  à  celle  de 
Brandenbourg  par  le  mariage  d'une  Princesse  Electorale 
avec  un  prince  RadziwiH  et  d'une  princesse  Piadziwilt  avec 
le  second  fils  du  Grand  Electeur  (mort  sans  enfant),  faits 
si  peu  connus  cbez  nous  qu'ils  étaient  alors  parfaitement 
ignorés  de  moi  et  de  ma  famille. 

Xous  partimes  tous  pour  Rheinsberg.  Dès  le  premier 
soir,  la  princesse  RadziwiH:  fit  la  conquête  du  prince 
Henri.  Le  comte  Walicki  et  toutes  les  personnes  apparte- 
nant à  la  Cour  de  mes  parents  étaient  au  nombre  des 
invités.  Xous  y  trouvâmes  encore  M.  de  Parceval,  ancien 
officier  d'artillerie.  Français  émigré,  chambellan,  et  M.  de 
La  Roche-Aymon,  aide  de  camp  de  mon  oncle;  les  deux 
frères  Royer  etBrancion  étaient  aussi  au  service  du  prince 
Henri;  le  chevalier  de  Boufïlers,  Mme  de  Sabran  et  son 
fils  Elzéar  habitaient  Rheinsberg  depuis  l'émigration.  Le 
prince  Henri  s'était  très  lié  avec  eux  durant  les  deux 
séjours  qu'il  avait  faits  à  Paris  (1),  et  il  s'empressa  de 

(1)  Le  prince  Henri  vint,  en  ITSi',  une  première  fois  en  France,  sous 
le  nom  de  comte  d'Œls,  afin  de  neutraliser  un  peu  l'influcnre  autrichienne 
auprès  du  cabinet  de  Versailles.  La  liante  réputation  du  Prince  et  son 
amaliilité  pour  la  nation  française  lui  gaynèrent  tous  les  cœurs,  sentiment 
une  seule  Alarie-.lntoiueUe  ne  partagea  pas.   Deux  ans  après   la  mort  de 
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leur  offrir  un  asile  chez  lui,  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à 
accepter. 

II  y  avait  quelquefois  entre  les  émigrés  des  op|)osilions 
de  principes  et  d'opinions  si  prononcées  que  le  clianne 
éprouvé  par  le  Prince  de  se  retrouver  avec  son  ancienne 
société  de  Paris  était  fort  détruit  parleurs  discussions. 

L'accueil  gracieux  que  le  prince  Henri  fit  à  la  prin- 
cesse Radziwilt  lui  fit  reprendre  'avec  confiance  tous  ses 
^  projets  de  Ilerlin.  Je  ne  lui  cachais  cependant  pas  mes 

inquiétudes  au  sujet  des  sentiments  de  ma  mère.  J'osais 
même  lui  faire  remarquer  les  imprudences  auxquelles 
l'entraînaient  son  extrême  vivacité;  mais  elle  riait  de  mes 
alarmes. 

Le  jour  de  ma  fcte,  le  24  mai,  que  mon  oncle  célébrait 
chaque  année  par  le  mariage  d'une  rosière,  tout  le  monde 
m'apporta  des  cadeaux;  la  Princesse  me  donna  un  collier 
en  mosaïque,  et  le  prince  Antoine  m'avait  fait  un  dessin, 
dont  ma  mère  parut  charmée. 

Mon  père  tomba  malade;  il  prit  une  fluxion  peu  dange- 
reuse, mais  ma  mère,  toujours  alarmée  dès  qu'il  était 
indisposé,  le  fut  doublement  à  Rheinsberg,  loin  de  son 
médecin.  Mon  oncle,  pour  calmer  ses  inquiétudes  exagé- 
rées,  qui  commençaient  à  l'impatienter,  proposa  à  ma 

Frédéric  II,  en  1788,  le  prince  Henri,  vivement  froissé  de  léloigneinent 
personnel  que  lui  témoignait  son  neveu,  le  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
retourna  à  Paris  avec  l'intention  de  se  faire  un  établissement  en  France. 
Il  traitait  déjà  pour  l'acciuisitiou  d'une  maison  à  Paris  et  d'une  terre  à 
(juinze  lieu(>s  de  la  (Capitale  ;  mais,  prévoyant,  par  l'esprit  public  et  la 
formation  des  Klats  généraux,  qu'une  crise  violente  allait  troubler  la  tran- 
quillité qu'il  venait  chercher  dans  ce  pays,  il  ajourna  ses  projets  et  revint 
en  1789  dans  son  domaine  seigneurial  de  Rheinsberg. 


mère  de  rester  enlièrement  près  de  mon  père,  sans  être 
oblijjcc  de  paraître  au  salon  ni  aux  repas. 

Cet  arrangement  établit  entre  eux  la  meilleure  inlclli- 
fjjence  et  mit  ma  mère  à  son  aise. 

De  longs  entretiens  s'engagèrent  alors  entre  le  prince 
Henri  et  la  princesse  Radziuili.  Mon  oncle,  un  jour,  en 
allant  voir  mon  père,  m'arrêta  près  de  sa  chambre  et  me 
dit  que  l'objet  de  ses  conversations  avec  la  Princesse  était 
le  désir  qu'elle  avait  de  me  voir  épouser  son  fils.  Le  jeune 
Prince  plaisait  à  mon  oncle  et  le  plaisir  qu'éprouverait 
mon  père  de  me  voir  établie  à  Berlin,  première  condition 
qu'il  avait  faite  à  la  princesse  Radziuilt,  lui  garantissait 
son  consentement.  Lui-même  aurait  du  plaisir  à  nous  voir 
à  Rheinsberg  une  partie  de  l'été. 

Je  lui  avouai  que  cette  union  me  souriait  beaucoup, 
mais  que  je  redoutais  des  objections  insurmontables  du 
côté  de  ma  mère.  Le  Prince  me  rassura,  en  me  promettant 
que  ma  mère  n'oserait  pas  résister  à  sa  sollicitation  et  à 
celle  de  mon  père  réunies. 

Nous  fûmes  au  spectacle  le  soir,  pendant  lequel  mon 
oncle  me  confia  que  mon  père  s'était  montré  très  heu- 
reux de  la  communication  qu'il  lui  avait  faite.  Mais  ma 
mère,  vexée  de  tous  ces  arrangements  et  projets  combinés 
sans  son  conseil  et  son  autorisation,  s'en  irrita  violem- 
ment. Elle  le  fit  sentira  la  Princesse  et  à  mon  oncle  Henri, 
lorsqu'il  l'entretint  du  mariage,  ainsi  que  des  articles  à 
stipuler,  et  sa  froideur  vis-à-vis  de  moi  n'eut  plus  do 
bornes. 

Avant  son  départ  pour  Berlin,  la  princesse  Radziuili  eut 
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encore  une  entrevue  avec  ma  mère.  II  y  eut  un  léger  rap- 
prochement, qui  ne  diminua  pourtant  en  rien  son  agitation 
et  son  aigreur. 

Je  conseillai  alors  à  la  Princesse  de  s'adresser  au  comte 
Schmettau  et  j'écrivis  durant  la  nuit  la  lettre  qu'elle  devait 
lui  envoyer.  J'y  faisais  un  récit  sincère  de  la  situation,  le 
priant,  en  même  temps,  d'user  de  son  influence  sur  l'esprit 
de  ma  mère  pour  nous  la  rendre  favorable  et  de  me  faire 
savoir,  à  mon  arrivée  à  Berlin,  s'il  fallait  renoncer  ou  non 
h  cet  espoir. 

Deux  jours  après,  je  quittai  aussi  Rheinsberg,  profondé- 
ment découragée  et  tourmentée  par  la  mauvaise  humeur 
de  ma  mère. 

Arrivée  à  Bcllevue,  je  trouvai  dans  ma  chambre  la 
réponse  du  comte  Schmettau.  Très  touché  de  ma  con- 
fiance, il  me  promettait  son  intervention.  Il  ne  soumettait 
qu'une  seule  réflexion  à  mon  désir  de  m'unir  au  prince 
RadziwlH  :  c'était  notre  différence  d'âge,  le  Prince  ayant 
quatre  ou  cinq  ans  de  moins  que  moi,  ce  que  j'ignorais, 
et  il  en  craignait,  plus  tard,  les  conséquences.  Pourtant,  il 
admirait  beaucoup  la  droiture  et  l'aimable  caractère  du 
prince  Antoine,  il  en  disait  un  bien  infini  et  fut  tout  à  fait 
rassuré  après  une  nouvelle  conversation  avec  lui  au  sujet 
de  ses  scrupules  sur  son  âge.  Ses  réponses  avaient  été  si 
positives  et  si  pressantes  que  le  comte  Schmettau  disait 
qu'il  ne  doutait  plus  que  mon  bonheur  ne  répondit  à  mes 
vœux. 

J'eus  alors  un  tête-à-tète  très  animé  avec  ma  mère,  à 
laquelle  je  fis  un  aveu  très  fidèle  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
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à  Rhcinsbcrg.  Elle  me  sembla  un  peu  moins  irritée,  et 
m'envoya  chez  mon  père,  qui  fut  aussi  amical  et  tendre 
que  ma  mère  s'était  montrée  froide  et  emportée. 

Une  entrevue  s'ensuivit  entre  ma  mère  et  la  princesse 
RadziwiH.  L'après-midi  du  même  jour,  ma  mère  me  fit 
appeler  et  me  dit  devant  mon  père  que  pour  céder  aux 
désirs  de  ce  dernier,  puisqu'il  avait  la  certitude  de  me 
garder  près  de  lui,  après  mon  mariage,  elle  ne  voulait 
plus  s'opposer  à  mon  union  avec  le  prince  Radziwill,  si  le 
Roi,  comme  le  lui  assurait  la  princesse  RadziwiH,  désirait 
lui-même  ce  mariage,  et  qu'en  attendant,  elle  me  permet- 
tait d'apprendre  au  prince  Antoine  son  consentement  con- 
ditionnel. 

Toute  émue,  j'exprimai  à  mes  parents  mon  profond 
bonheur  et  ma  confiance  dans  mon  avenir,  puisque  j'ai- 
mais celui  que  je  devais  épouser  et  que  je  ne  me  serais 
jamais  liée  dans  d'autres  conditions. 

Le  prince  Antoine  vint  souper  à  Bellevue  avec  ses 
parents;  j'eus  un  moment  d'anxiété  et  de  trouble  à  son 
arrivée.  Ma  mère  me  fit  demander.  Elle  était  seule  encore. 
Dès  que  je  fus  entrée,  elle  ordonna  qu'on  appelât  le  prince 
Antoine,  dont  l'embarras  égala  presque  le  mien.  Ma  mère 
lui  dit  alors  :  «  Embrassez  votre  promise*  ■>■> 

Je  fus  dans  un  état  difficile  à  rendre.  Mon  bonheur,  si 
nouveau  pour  moi,  suivait  de  si  près  tant  de  (roubles  et 
d'agitations  que  je  me  soutenais  à  peine. 

Mes  parents  furent  fort  gracieux  avec  le  Prince;  mon 
père  le  regardait  avec  tendresse  ;  je  me  sentis  vraiment 
heureuse. 
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La  princesse  Radziwitt  et  son  fils  avaient  diné  ce  môme 
jour  chez  le  Roi.  Il  leur  avait  exprimé  le  plaisir  qu'il  aurait 
de  me  voir  établie  à  Berlin  et  son  désir  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  la  réussite  de  notre  mariage. 

Malgré  ce  rapport  d'Antoine  fiiit  à  ma  mère,  celle-ci  se 
refusa  à  ce  qu'on  le  déclarât  le  soir  au  salon  et  elle  n'admit 
aucune  félicitation. 

Dès  que  ma  mère  se  fut  établie  au  jeu,  je  m'assis  entre 
la  Princesse  et  Antoine  qui  fut  parfait  pour  moi;  et  mes 
premières  heures  de  bonheur  commencèrent. 

Les  lettres  du  Roi  arrivèrent  le  lendemain,  elles  deman- 
daient à  mes  parents  d'être  favorables  au  prince  Antoine 
et  leur  accordait  son  consentement  à  ce  mariage.  Le  Roi 
ajoutait  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  famille  Radziwitt  et 
leur  j)rouver  l'intérêt  qu'il  mettait  à  la  réussite  de  celte 
négociation. 

Une  lettre  de  M.  de  Bischoffvverder,  adressée  au  prince 
Antoine,  le  prévenait  des  démarches  du  Roi  et  il  s'y 
exprimait  en  termes  très  respectueux,  rappelant  les 
anciennes  alliances  qui  avaient  eu  lieu  entre  la  maison 
de  Brandenbourg  et  celle  des  Radziwilt.  Satisfait  de  ces 
lettres,  mon  père  y  répondit  immédiatement. 

Toujours  pressé  dans  les  affaires,  il  aimait  les  terminer 
au  plus  vite;  il  écrivit  à  toute  la  famille  et  m'ordonna  de 
le  faire  également  pour  leur  annoncer  mon  prochain 
mariage,  ainsi  que  le  consentement  que  le  Roi  venait  d'ac- 
corder. 

En  même  temps,  mon  père  demandait  au  Roi  de  fixer 
lui-même   le   jour   des    fiançailles,    après   lesquelles   la 
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famille  Radziwilt  désirait  partir  pour  la  Pologne,  afin  d'y 
faire  leurs  arrangements  et  de  revenir  pour  les  noces. 

Le  Roi  différa  sa  réponse  durant  plusieurs  jours.  Son 
retard  nous  étonna,  après  l'empressement  qu'il  nous  avait 
témoigné.  Elle  arriva  enfin  et  indigna  fort  mes  parents. 
Us  trouvaient  qu'après  avoir  demandé  et  obtenu  son  con- 
sentement à  mon  mariage  et  l'avoir  jugé  aussi  convenable 
que  conforme  à  ma  naissance,  il  était  extraordinaire  que 
le  Roi  leur  écrivit  tout  à  coup  :  «  que  le  prince  Antoine 
n'étant  pas  d'une  maison  souveraine,  il  ne  'pouvait  pas 
faire  lesjian cailles  en  cérémonie,  et  en  même  temps  il  pré- 
venait mes  parents  qu^ il  célébrerait  la  noce  avec  plaisir, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  exiger  de  ses  ministres  de  porter 
les  Jlamheaux  au  Facleltanz  (cérémonie  d'usage  dans 
noire  maison)  (1),  devant  un  prince  qui  7i  était  pas  prince 
d'une  maison  souveraine.  » 

Mon  père  fut  profondément  blessé,  ma  mère  excessive- 
ment offensée.  Us  accusèrent  le  comte  Haugwitz  (très  en 
faveur  auprès  du  Roi)  d'en  être  l'auteur.  Aussi  fiiux  que 
fier,  le  comte  Haugwitz  était  sans  doute  vexé  que  le  Roi  ne 
l'eût  pas  consulté  dans  les  démarclies  qui  avaient  décidé 
mes  parents  à  consentir  à  mon  mariage. 

Le  désir  d'obliger  les  Polonais  et  de  les  concilier  avec 
le  pays  entrait  aussi  pour  quelque  cliose  dans  l'intérêt  que 
Sa  Majesté  avait  mis  à  me  voir  établie  à  Berlin  et  dans  ses 
bontés  pour  moi. 

Le  lendemain  mon  père  répondit  au  Roi  et  écrivit  au 

(1)  Danse  aux  flambeaux. 
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comte  Haugwilz.  Il  se  plaifjnil  amèrement  de  la  manière 
dont  on  s'était  j)ermis  d'agir  envers  lui  et  dit  à  ce  sujet 
tout  ce  qu'il  avait  le  droit  de  dire.  Les  lettres  du  Roi,  dans 
celte  correspondance,  qui  dura  quelque  temps,  étaient 
embarrassées...  Il  répétait  toujours  qu'il  désirait  mon 
mariage,  mais  (|u'il  avait  dû  écouter  ses  Ministres  pour 
les  étiquettes  d'usage. 

Le  Roi  envoya  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  à  Antoine,  lui 
accorda  les  entrées  comme  aux  autres  Princes  et  s'efforça 
de  réparer  ses  torts  envers  mes  parents.  Il  offrit  de  faire  en 
famille  mes  fiançailles  et  mes  noces;  mais  cela  ne  récon- 
cilia nullement  ma  mère  et  elle  obtint  de  mon  père  de 
refuser  ces  deux  propositions  et  de  nous  fiancer  dès  le  len- 
demain, seulement  en  présence  de  leur  Cour  et  de  celle 
du  prince  et  de  la  princesse  Radziwitt. 

Alon  père  en  fit  part  au  Roi  et  ajouta  que  d'après  ce  que 
Sa  Majesté  lui  avait  écrit,  il  n'avait  pas  cru  devoir  lui 
donner  l'embarras  de  nos  fiançailles. 

Le  Roi  envoya  une  réponse  très  affectueuse,  y  exprimant 
ses  regrets  et  proposant  un  dîner  le  lendemain  à  Charlot- 
tenbourg,  que  ma  mère,  malgré  toute  son  indignation,  ne 
put  refuser. 

C'était  un  grand  dîner  de  famille,  auquel  participaient 
toutes  les  Excellences,  et  il  fallut  y  revoir  le  comte  Haug- 
«itz,  auteur  de  nos  désagréments  si  inattendus  et  si  peu 
mérités.  Le  dîner  se  passa  très  bien;  le  Roi  fut  prévenant 
€t  affectueux,  comme  il  savait  l'être.  Ma  mère  revint  moins 
irritée,  quoique  les  procédés  du  Roi  fussent  trouvés  bien 
faibles  et  peu  dignes  de  lui. 


nos-nre  loy 

Le  prince  Henri  s'en  montra  aifjri  et  offensé.  Il  en 
exprima  à  mes  parents  tout  son  mécontentement. 

Les  conditions  du  mariage,  prescrites  à  la  famille  Rnl- 
ziwili  par  le  prince  Henri,  furent  sensiblement  modifiées 
entre  le  Prince  père  et  le  comte  Schmettau,  chargé  des 
négociations  du  contrat.  Elles  donnèrent  lieu  à  des  diffi- 
cultés pécuniaires  et  à  de  longues  discussions,  qui  ne  se 
terminèrent  qu'au  commencement  de  mars. 

Le  prince  Louis,  fils  du  Roi,  était  désigné  depuis  long- 
temps comme  successeur  de  mon  frère  Henri  à  sa  nlace 
de  coadjuteur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Le  Roi  ayant  désiré 
que  son  introduction  eût  lieu,  mon  père  fixa  le  mois  de 
juillet  pour  la  cérémonie  et  en  même  temps  pour  la  créa- 
tion de  nouveaux  Chevaliers. 

La  Princesse  royale  et  sa  sœur  ayant  envie  d'y  assister^ 
nous  partîmes  avec  ma  mère  et  Antoine  pour  leur  faire 
les  honneurs  de  Sonnenbourg.  iXous  j)assàmes  la  pre- 
mière journée  à  Gotzau,  campagne  du  comte  Schmettau, 
d'oii  la  princesse  Radziwilt  nous  quitta  pour  retourner 
dans  ses  terres  et  retrouver  son  Arcadie,  nom  donné  par 
elle  à  son  parc  et  dans  lequel  elle  avait  réuni  tout  ce 
que  Tart,  le  goût  et  la  magnificence  avaient  de  plus  par- 
fait 

Le  prince  Louis  lut  créé  Chevalier  par  mon  père,  qui 
s'acquitta  avec  dignité  de  cette  cérémonie. 

La  princesse  Louis  était  charmante,  pleine  de  grâce; 
elle  plaisait  à  tous  les  hommes,  excepte  à  son  époux.  Les- 
caresses  qu'elle  lui  prodiguait  avec  trop  d'aflectalion  lui 
étaient  à  charge.  Cependant,  s'il  l'avait  aimée,  son  caractère 
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se  serait  peut-être  développé  plus  avantageusement  et  elle 
aurait  évité  bien  des  écueils. 

La  Princesse  royale,  plus  belle  que  jamais,  conservait 
toute  sa  candeur  et  sa  noble  simplicité.  Le  Prince  royal 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  elle;  on  voyait  avec  plaisir 
cet  intérieur  de  ménage  heureux. 

A  notre  retour  de  Sonnenbourg,  l'achat  de  la  maison 
Dœnhoff  fut  conclu  par  le  prince  Radziwilt  (père)  avec  le 
eonsentement  du  Roi.  Celui-ci  l'avait  donnée  aux  deux 
enfants  de  la  Comtesse,  élevés  par  Mme  Ritz,  plus  tard 
comtesse  de  Lichtcnau. 

Antoine  partit  avec  son  père,  après  les  engagements 
convenus  pour  le  contrat.  J'en  reçus  réguhèrement  des 
nouvelles.  Sa  sœur  Christine,  aimable  et  distinguée  sous 
tous  les  rapports,  m'écrivait  des  lettres  charmantes.  Elle 
me  donnait  beaucoup  d'inquiétude.  Son  père,  brouillé 
avec  elle,  à  cause  de  son  attachement  à  AL  de  Quinonez, 
ministre  d'Espagne,  prétendait  trouver  dans  mon  mariage 
de  nouvelles  raisons  pour  justifier  son  refus  au  sien. 

Ma  mère  même  et  moi,  nous  adressâmes,  en  vain,  au 
Prince  palatin,  toutes  les  instances  possibles,  ne  voulant 
pas  que  celte  intéressante  Christine  pût  me  regarder 
comme  un  obstacle  à  son  bonheur. 

Le  père  resta  inflexible,  jugeant,  peut-être  avec  raison, 
cet  homme  indigne  de  sa  fille. 

Dans  le  courant  de  l'automne,  j'eus  le  bonheur  de 
revoir  Louis.  Il  avait  été  le  premier  instruit  de  mes  enga- 
gements et  n'en  avait  pas  été  trop  satisfait.  Je  fus  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Steghtz,  le  même  endroit  où  nous  l'avions 
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quitté  lors  de  son  dernier  départ.  Antoine  m'avait  accom- 
pagnée. Je  le  présentai  à  mon  frère,  qui  le  reçut  très 
froidement.  Peu  de  jours  après,  cependant,  son  attitude  se 
modifia;  il  lui  rendit  justice,  lui  témoigna  une  amitié  et 
un  intérêt  qui  n'ont  jamais  changé  et  satisfirent  bien  mon 
cœur. 

Après  avoir  passé  un  temps  de  bonheur  et  de  calme  à 
lîellcvue,  nous  rentrâmes  à  Berlin  le  1"  décembre. 
Antoine  alla  s'établir  dans  sa  nouvelle  maison,  oii  l'appar- 
tement qui  lui  était  destiné  était  achevé.  Malheureusement 
le  comte  Schmettau,  chargé  de  cette  installation,  y  avait 
mis,  malgré  mes  recommandations,  peu  d'économie  et 
n'apporta  pas  dans  cette  affaire  la  délicatesse  et  la  mesure 
qui  m'auraient  convenu. 

Lorsque  le  comte  Schmettau  réussit  à  conclure  mon 
mariage,  il  m'avait  demandé  de  prendre  comme  cavalier 
et  comme  dame  d'/ionneur,  à  ma  Cour,  son  neveu  et  sa 
nièce,  M.  et  Mme  de  Sarloris  ;  et  le  comte  et  la  comtesse  de 
Néale  me  demandèrent  aussi  de  prendre  Pauline,  leur 
fille  aînée,  alors  âgée  de  seize  ans,  comme  demoiselle 
d'honneur.  Antoine  et  moi,  nous  fûmes  charmés  de  pou- 
voir obliger  la  Comtesse,  pour  laquelle  j'avais  beaucoup 
d'attachement  et  qui  avait  travaillé  à  la  réussite  de  notre 
mariage. 

Après  bien  des  retards  et  des  réponses  peu  satisfaisantes, 
le  Prince  père  annonça  enfin  son  arrivée  à  Bcriiu.  La 
Princesse  m'écrivait  en  même  temps  que  les  intérêts  de 
sa  famille  et  ses  propres  affaires  l'appelaient  à  Saint-Péters- 
bourg, où  les  bontés  et  l'amitié  que  lui  témoignait  Calhe- 
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riuc  lui  faisaient  espérer  nous  être  plus  utile  que  par  sa 
présence  à  Berlin. 

Elle  partait  donc  avec  Christine  et  nous  abandonnait  le 
soin  de  tout  terminer  avec  le  Prince. 

Ma  mère  la  soupçonna  d'avoir  prévu  les  difficultés 
qu'on  allait  avoir  avec  le  prince  Radziwilt  pour  définitive- 
ment conclure  le  contrat  et  que,  par  son  voyage,  elle 
avait  voulu  échapper  aux  reproches  qui  l'attendaient.  Elle 
partit  sans  attendre  aucune  réponse  de  notre  part. 

A  son  arrivée  à  Berlin  à  la  mi-décembre  le  Prince  pala- 
tin (1)  vint  L^'établirdans  la  maison  qui  nous  était  destinée. 
Il  parut  satisfait  de  tout.  Il  me  donna  des  diamants  pour 
mes  étrennes;  j'avais  déjà  reçu  des  perles  de  la  Princesse 
pour  mes  fiançailles.  L'hiver  fut  comme  toujours  gai  et 
animé.  Le  Roi  donnait  à  ses  belles-filles  beaucoup  de  bals 
et  de  réjouissances. 

Les  négociations  entre  le  prince  Radziwilt  et  les  gens 
d'affaires  de  mon  père  commencèrent  dès  le  mois  de  jan- 
vier. Après  mille  inquiétudes  et  débats  de  toutes  sortes,  qui 
devinrent  pour  Antoine  et  pour  moi  extrêmement  pénibles, 
le  Roi  eut,  sur  la  demande  de  ma  mère,  un  entretien  pro- 
longé avec  le  prince  Radziwili,  durant  un  bal  à  sa  Cour, 
dont  l'effet  se  fit  immédiatement  sentir.  Tout  changea  de 
face  et  le  Prince  palatin  se  décida  à  accepter,  en  les 
signant,  les  conditions  imposées  par  mon  père.  Le  Prince 

(1)  Titre  donné  aux  sénateurs  de  la  République  polonaise.  Les  fonctions 
attachées  à  cette  charge  étaient  celles  d'un  fjouverneur  de  province.  Le 
Palatiuat  de  Vilna,  que  les  Hadziuitt  occupaient,  presque  par  droit  d'héré- 
dité, était  le  plus  important  en  Lithuanie.  Le  prince  Michel  Radziwilt  fut 
le  dernier  palatin  de  Vilna. 
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devait  payer  à  son  fils  une  renie  de  trenle  mille  écus 
jusqu'au  moment  où  les  gens  d'affaires  de  mon  père 
auraient  pu  se  rendre  aux  terres  de  Przygodzice  (1),  près 
de  Kalisz,  dont  les  revenus  étaient  assignés  à  Antoine.  Il 
devait  en  hériter  après  la  mort  de  son  père. 

Quand  tout  l'ut  terminé,  le  prince  Radziwilt  demanda 
avec  instance  de  fixer  la  noce  pour  le  terme  le  plus  raj)- 
proché.  Mon  père  décida  le  17  mars  pour  la  célébration 
de  mon  mariage.  ^ 

11  y  eut  encore  de  longues  discussions  à  ce  sujet.  Le 
Roi  voulait  le  faire  à  Potsdam,  le  prince  Henri  à  Rlieins- 
berg.  J'aurais  préféré  l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions, 
mais  ma  mère  ne  voulut  pas  en  entendre  parler.  Elle 
exigea  de  mon  père  que  la  noce  soit  célébrée  sans  inviter 
le  Roi  ni  personne  de  la  famille  royale.  Toute  représenta- 
tion à  ce  sujet  fut  inutile  et  le  comte  Schniettau  vint  nous 
prier  de  nous  soumettre  aux  idées  de  ma  mère,  pour  ne 
pas  nous  attirer  de  nouveau  son  inimitié. 

La  Princesse  royale  et  sa  sœur  avaient  exprimé  le  désir 
de  me  voir,  mais  cela  ne  me  fut  pas  non  plus  permis. 
]\k>ins  heureuse  et  moins  attachée  à  Antoine,  tous  ces 
petits  chagrins  d'amour-propre  et  de  vanité  auraient  pu 
me  coûter;  mais  au  moment  où,  après  tant  de  difficultés 
et  d'incertitudes,  nous  parvenions  au  comble  de  nos  vœux, 
tout  cela  m'occupa  peu.  Le  reste  du  monde  disparaissait 

(1)  La  terre  de  Przygodzice  est  située  dans  le  graad-duclié  de  Posen. 
Elle  devint  fidéi-romrais  en  1876  par  le  testament  des  princes  Guillaume 
et  Boguslavr  Radziailt.  Le  prince  .Antoine  Radziuitt  y  a  fait  construire  en 
182V  au  milieu  des  forêts  uu  pavillon  de  chasse  qui  porte  le  nom  d".J«- 
tonin. 
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pour  moi;  je  ne  voyais  que  celui  dont  seul  j'attendais  le 
bonheur. 

Je  passai  la  journée  du  17  dans  ma  chambre,  après 
qu'à  onze  heures  du  matin,  le  chanoine  de  Posen, 
M.  Malczewski,  nous  eut  donne  la  bénédiction  catholique 
en  présence  de  mes  parents,  de  mes  frères,  du  prince 
Radzittitt,  de  leur  Cour  et  de  la  mienne. 

A  sept  heures  du  soir,  mon  mariage  fut  béni  une 
seconde  fois  par  AI.  Conrad.  Il  n'y  avait,  outre  les  per- 
sonnes qui  y  avaient  assisté  le  matin,  que  ma  tante  de 
Hesse  et  les  Ministres  du  cabinet,  MM.  d'Hauguilz  et 
d'Alvensleben,  ce  qui  me  parut  très  pénible;  mais,  comme 
il  fallait  des  témoins  de  la  part  du  Roi,  ma  mère,  en  se 
refusant  de  l'inviter,  fut  dans  la  nécessité  d'y  recevoir  ces 
Messieurs. 

J'avais  une  robe  en  étoffe  d'argent  brodée  de  pierre- 
ries et  Antoine,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  aussi  un 
habit  d'argent  brodé  comme  le  mien.  Ma  mère  n'avait 
pas  voulu  que  je  misse  les  bijoux  de  la  Couronne,  que  le 
Roi  avait  fait  offrir,  et  elle  avait  emprunté,  à  grands  frais, 
des  diamants  pour  ce  jour-là,  afln  de  les  faire  monter  en 
une  couronne  royale  magnifique,  dont  elle  me  para,  ainsi 
que  de  ses  diamants,  à  elle,  car  elle  avait  refusé  également 
ceux  du  prince  Henri. 

Le  jeu,  le  souper,  la  manière  dont  je  fus  conduite  dans 
notre  nouvelle  maison,  mon  déshabillé,  tout  cela  se  fit 
d'après  les  ordres  les  plus  précis  de  ma  mère.  Aussi  fut- 
elle  très  gracieuse. 

Le  prince  Radziuilt  n'avait  point  songé,  selon  la  cou- 
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liime,  à  me  faire  faire  de  doubles  armes;  ma  mère  voulut 
que  je  continuasse  à  me  servir  des  miennes  et  exigea 
comme  signature  de  mes  lettres  :  Princesse  de  Prusse, 
épouse  du  prince  Radziwitt.  Elle  se  fâchait  toujours  dans 
la  suite,  lorsqu'on  m'appelait  ou  qu'on  m'écrivait  :  Prin- 
cesse Radziwitt,  ce  que  j'aurais  préféré. 

Je  reçus  le  lendemain,  en  cadeau  du  Roi,  un  plateau  et 
un  service  de  table,  avec  une  lettre  fort  affectueuse,  et  je  le 
vis  au  dîner  de  cérémonie  que  donna  mon  père  à  toute  la 
famille  royale.  Les  bals,  les  fêtes,  les  dîners  se  succédè- 
rent aux  différentes  Cours. 

Le  Roi  se  rendit  à  Potsdam  avec  le  Prince  et  la  Princesse 
royale.  Le  prince  et  la  princesse  Louis  partirent  le  lende- 
main pour  Schwedt,  dont  le  château  avait  été  donné  au 
Piince.  Son  régiment  s'y  trouvait  en  garnison.  Mon  frère 
devait  les  y  suivre  avec  beaucoup  d'autres  invités.  Depuis 
l'hiver,  Louis  était  épris  de  la  Princesse;  son  époux  se 
montrait  fort  indifférent  aux  hommages  qu'il  lui  rendait 
et  qu'elle  accueillait  avec  empressement. 

Son  mélange  de  coquetterie,  de  sensibilité,  de  res- 
pect de  ses  devoirs  lui  faisait  beaucoup  de  tort  dans 
l'opinion  de  la  famille  royale,  mais,  dans  le  monde,  ses 
qualités  extérieures  lui  conciliaient  l'approbation  géné- 
rale. 

La  cour  très  assidue  que  lui  faisait  Louis  m'inquiéta; 
elle  m'attirait  des  témoignages  de  préférence  de  la  part  de 
la  Princesse,  qui  me  mettaient  dans  l'embarras.  Cependant 
la  passion  de  mon  frère  était  encore  tempérée  par  les 
j)etites  faussetés  dont  la  Princesse  était  capable,  malgré 
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les  sentiments  touchants  qu'elle  affectait  pour  lui,  ce  qui 
me  tranquillisait  parfois. 

Louis  partit  pour  Magdebourfj  rejoindre  son  régiment 
que  le  Roi  lui  avait  donne  à  son  retour  de  l'armée.  A  son 
départ,  nous  nous  engageâmes,  Antoine  et  moi,  à  aller 
le  voir  et  passer  quelques  jours  ensemble  à  Brunswick, 
projet  qui  fut  mis  à  exécution  le  lendemain  de  la  fête  de 
ma  mère  (l).  Aime  de  Sartoris  nous  accompagna. 

Celte  petite  course  me  fit  grand  plaisir.  Nous  étions 
enfin  libres  et  ne  dépendant  que  de  nous-mêmes.  A  Berlin, 
ma  mère,  qui  n'avait  aucune  confiance  dans  le  secrétaire 
de  mon  mari  (un  Polonais,  M.  Maniewski),  semblait  mettre 
Antoine  sous  la  tutelle  de  M.  de  Sartoris.  Cette  exigence 
lui  déplut  et  amena  des  explications  désagréables  entre  ma 
mère  et  mon  mari.  Notre  départ  fut  donc  pour  nous  un 
bienfait  momentané. 

Le  Roi  nous  avait  ordonnés  à  Postdam,  où  nous  pas- 
sâmes la  première  nuit.  Louis  nous  attendait  avec  impa- 
tience à  Magdebourg,  oii  il  nous  reçut,  fort  joyeux  de  nous 
revoir.  Nous  restâmes  quatre  jours  avec  lui.  Il  refusa  de 
nous  suivre  à  Brunswick,  à  cause  de  ses  obligations  mili- 
taires. 

A  Brunswick,  je  retrouvai  ma  tante  (2)  et  la  Prin- 
cesse héréditaire.  La  société  y  était  presque  entièrement 
composée  de  Français  émigrés,  entre  autres,  la  vieille 
duchesse  de  Montmorency,  très  intime  avec  ma  tante. 

(1)  22  avril, 

(2)  La  princesse  Pliilippiae  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  le  Grand  et  du 
prince  Ferdinand. 
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Le  comte  Jean  Potocki  habitait  aussi  Brunswick  depuis 
qu'il  avait  quitté  Berlin.  Le  Duc  goûtait  beaucoup  son 
esprit  et  son  originalité.  Il  amusait  tout  le  monde. 

Xous  nous  y  plûmes  extrêmement;  ma  vieille  tante 
avait  conservé  un  souvenir  très  clair  de  son  temps,  sur- 
tout de  tout  ce  qui  regardait  son  frère,  Frédéric  II,  dont 
elle  était  enthousiaste.  Mais,  à  l'âge  de  quatre-vingts  an^, 
oii  je  la  revis,  elle  confondait  les  époques  et  les  événe- 
nements  du  moment.  Elle  croyait,  par  exemple,  que  mon 
frère  Louis  était  un  contemporain  du  Duc,  son  fils,  qui 
avait  soixante  ans. 

Le  Duc  admirait  les  qualités  brillantes  de  mon  frère  et 
aurait  désiré  l'avoir  pour  fils  ;  mais  jaloux  de  sa  gloire  il  crai- 
gnait les  talents  qu'il  découvrait  en  lui.  Tout  en  le  louant 
avec  emphase,  le  Duc  sut  cependant  lui  faire  un  tort  réel 
dans  ses  rapports  au  Roi.  Respecté  dans  son  pays,  il  ne 
venait  à  Berlin  que  pour  y  être  le  plus  humble  des  courti- 
sans de  Frédéric-Guillaume  II.  Au  Conseil,  il  soumettait  son 
opinion  à  celle  des  derniers  des  secrétaires,  même  si  celle- 
ci  était  absolument  contraire  à  sa  conviction,  tandis  qu'un 
simple  mot  eût  suffi  pour  décider  le  Roi  h  suivre  son  avis. 

C'est  ainsi,  qu'après  avoir  pris  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  acceptait  les  ordres  de  ses  aides  de 
camp  et  souffrait  qu'ils  en  donnassent  devant  lui  de  tout 
opposés  aux  siens.  Enfin,  sajfaiblesse  le  mena  souvent  à 
sanctionner  des  conseils  qu'il  trouvait  dangereux  ol  qui 
amenèrent  plus  tard  la  perte  de  ses  Etats  (1). 

(1)  Incorporé  par  Napoléon  au  royaume  de  Weslplialic.  le  duché  de 
CruDSwick  ne  retrouva  son  indépendance  qu'après  la  bataille  de  Lcipzi<}. 
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Le  prince  et  la  princesse  d'Orange,  encore  en  Angle- 
terre et  perdant  tout  espoir  de  retour  en  Hollande,  deman- 
dèrent un  asile  au  Roi.  Celui-ci,  enchante  de  revoir  sa  fille, 
pressa  son  arrivée.  J'eus  un  plaisir  extrême  à  revoir  Miini 
à  son  passage  par  Brunswick.  Son  petit  garçon,  âgé  de 
sept  ans,  était  charmant  et  sa  Cour  très  bien  composée. 
Eile  portait  sur  sa  physionomie  l'empreinte  de  ce  qu'elle 
avait  souffert  au  moral  et  au  physique  (1).  Elle  repartit 
avant  nous  pour  Polsdam  où  le  Roi  l'attendait. 

Nous  passâmes  huit  jours  h  Brunswick,  puis  revîmes 
encore  Louis  à  Magdebourg.  Il  faisait  déjà  mille  plans  |)Our 
l'avenir  qui  allait  nous  réunir.  Nous  l'envisagions  avec 
sécurité,  tandis  que  nous  étions  sur  le  bord  de  cet  abîme 
qui  a  englouti  nos  illusions  de  jeunesse. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  Leipzig  pour  le  retour. 
J'avais  promis  à  la  duchesse  de  Courlande  d'aller  lui  fiiirc 
une  visite  à  une  campagne  qu'elle  avait  acquise  en 
Saxe  (2),  depuis  la  naissance  de  sa  fille  Dorothée  dont 
j'étais  la  marraine;  mais,  apprenant  que  son  habitation 


(1)  Guillaiinie,  prince  d'Orange,  plus  tard  roi  des  Pays-Bas,  était  fils  du 
statliouder  Guillaume  V.  Il  commanda  les  troupes  hollandaises  en  1794 
et  171)5.  Devant  l'invasion  française,  son  père  abdicjua  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  le  prince  Guillaume  passa  au  service  de  l'Autriche.  E:i 
180;},  il  obtint  l'abbaye  de  Fukla,  qui  venait  d'être  sécularisée,  moyennant 
l'abandon  de  tous  ses  droits  sur  la  IfoUande.  Alais,  ayant  pris  en  1808  le 
parti  de  la  Prusse,  il  fut  dépouillé  de  cette  principauté,  ainsi  que  de  ses 
possessions  patrimoniales,  reprit  alors  du  service  en  Autriche,  rentra  en 
Hollande  en  1800,  et  prit  le  titre  de  Prince  souverain  des  Procinces-Unies. 
Le  Congrès  de  \  icnne  lui  reconnut  le  titre  de  roi  des  Pays-Bas  et  réunit 
la  Belgique  à  la  Hollande. 

(2)  Lœbicbau  est  situé  près  d'Altenbourg.  Aime  de  Tûanpling,  la  der- 
nière propriétaire,  en  a  disposé  pour  y  fonder  un  institut  de  bienfaisance. 
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était  à  une  journée  de  la  ville,  nous  y  renonçâmes.  De 
retour  à  Berlin,  nous  allâmes  nous  établir  chez  mes 
parents  à  Bellevue  pour  l'été.  Mon  oncle  Henri  nous 
invita  h  Rheinsbcrg  avec  mon  père  et  fut  comme  toujours 
plein  de  bonté  pour  nous. 

M.  de  Royer,  M.  et  Mme  de  Parceval,  que  nous  y 
revîmes,  nous  témoignèrent  un  grand  intérêt. 

Le  prince  Louis,  fils  du  Roi,  tomba  malade  dans  le  cou- 
rant de  décembre,  ainsi  que  la  Reine  douairière  (1).  Le 
Prince,  dont  la  santé  inquiétait  depuis  quelque  temps, 
succomba  à  ses  maux  dans  les  derniers  jours  du  même 
mois.  La  douleur  du  Prince  royal  fut  si  profonde  que  sa 
santé  donna  des  alarmes  durant  plusieurs  jours.  La  j)rin- 
cesse  Louis  ne  parut  pas  moins  affligée. 

Le  corps  du  Prince  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  avec 
les  cérémonies  d'usage.  La  veille  de  son  enterrement,  la 
Princesse  vint  en  deuil  de  veuve,  avec  ses  enfants,  déposer 
une  couronne  de  fleurs  sur  le  cercueil  de  son  époux  et 
récita  à  genoux  et  à  haute  voix  une  prière  très  touchante, 
qui  fit  fondre  en  larmes  les  nombreux  spectateurs  de 
cette  scène  et  toucha  beaucoup  le  peuple.  Mais,  dans  sa 
famille,  on  la  soupçonna  d'affecter  un  chagrin  plus  vif 
que  celui  qu'elle  ressentait. 

(1)  Veuve  du  roi  Frédéric  II. 
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(1797-1798) 

Le  Roi  et  sou  entourage.  —  Rheinsberg  et  le  prince  Henri.  —  Voyage  de 
la  princesse  Louise  à  Mieborôw.  —  La  famille   Radziwitt  et   l'Arcadie. 

—  Maladie  et  mort  du  roi  ïVédéric-Guillaume  IL  —  Frédéric-Guil- 
laume III  et  la  reine  Louise  Leur  voyage  en  Prusse  et  à  Varsovie  — 
Leur  visite  aux  Radziuilt  à  Xieborôw.  —  Intrigues  du  ministre  Haugvvitz. 

—  Mariage  de  la  princesse  Louis  avec  le  prince  Solms-Braunfels. 

La  mort  de  la  Reine  douairière  suivit  de  près  celle  du 
prince  Louis.  Elle  était  très  respectée  et  les  pauvres  |)cr- 
dirent  en  elle  un  appui  bienftiiteur.  On  prit  pour  la  der- 
nière fois  le  grand  deuil  avec  les  équipages  drapés  pour  six 
mois,  car  le  Roi  déclara  qu'il  en  changerait  le  règlement. 

Un  soir  que  je  soupais  chez  ma  mère,  elle  m'apprit 
qu'une  lettre  du  comte  de  Tauentzien  (alors  ministre  de 
Prusse  à  Saint-Pétersbourg)  au  comte  Schmettau  lui 
annonçait  la  mort  très  inattendue  de  la  pauvre  Christine, 
sœur  de  mon  mari;  perte  dont  nous  fîinies  sensiblement 
affectés.  Antoine  et  moi  la  pleurâmes  sincèrement.  Quel- 
ques jours  ensuite,  nous  reçûmes  les  détails  de  cette 
tiisle  fin,  j)ar  la  princesse  Radzwilt. 

Mon  frère  Louis,  arrivé  à  Berlin  pour  l'enterrement  de 
son  cousin,  vint  passer  quelque  temps  chez  nous  et  m'aida 
à  consoler  Antoine  et  à  le  distraire. 


PltlNCI.;      I.OUIS-FERDIXAXI)     I)  K     PRi;sSK 
lue  il  SaalIVId  le  10  ocloliic  I8()(). 
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Mme  Ritz,  revenue  d'Italie,  fut  nommée  comtesse  de 
Lichtenau  et  présentée  à  la  Cour.  Le  Prince  royal  en  fut 
indifjné  j)Our  la  Reine,  sa  mère,  qui  fut  obligée  de  lui  don- 
ner une  audience  de  présentation  (I). 

Le  Prince  royal  ne  cachait  pas  à  quel  point  le  manque 
d'éjjjards  envers  sa  mère  le  choquait.  Le  seul  soin  de  son 
avenir  aurait  dû  guider  Mme  de  Lichtenau,  si  toute  autre 
considération  ne  lui  était  pas  suffisante. 

La  noce  de  la  princesse  Auguste,  fille  cadette  du  Roi, 
interrompit  durant  quelque  temps  notre  deuil.  Elle  était 
fiancée,  depuis  un  an,  au  prince  héréditaire  de  Hesse  (2), 
fils  du  Landgrave,  dont  on  disait  peu  de  bien. 

Mon  beau-frère  Louis  arriva  à  Rerlin,  au  mois  de  mars. 
Antoine  eut  un  extrême  plaisir  à  revoir  son  frère.  Son 
caractère  était  si  bon,  si  franc,  si  aimable,  qu'il  était 
impossible  de  le  connaître  sans  l'aimer. 

Le  19  mars,  je  mis  au  monde  un  fils,  après  de  longues 
souffrances;  mais  le  bonheur  de  tenir  dans  mes  bras  mon 
enfant,  si  beau,  si  fort,  me  les  fit  vite  oublier.  La  Prin- 
cesse royale  vint  me  voir  le  lendemain  et  vingt-quatre 
heures  après  elle  accoucha  elle-même  d'un  Prince  (3). 

(  1)  Cette  favorite  fut  rappelée  d'Italie  à  Potsdam  par  U'iltgensteiD,  chargé 
de  lui  annoncer  la  maladie  du  Hoi,  qu'elle  acconipajjna  à  Pyrmonl.  Kllc  avait 
été  reciip  durant  son  \oyaye  par  toutes  les  petites  Cours  de  la  péninsule.  La 
reine  Caroline  de  Xaples  seule  s'y  refusa,  vu  son  simple  nom  bourycois.  Ce  fut 
alors  (|ue  le  Hoi,  sur  la  demande  de  Mme  Ritz,  lui  envoya  un  titre  de  noblesse, 
que  son  frère  lui  porta  à  Venise,  Elle  reçut  le  titre  de  comtesse  de  Lich- 
tenau :  l'ai'jle  prussien  et  la  couronne  royale  figuraient  dans  ses  armes. 

(2)  La  princesse  .Auguste  de  Prusse  épousa  le  13  février  1797  le  prince 
Guillaume  de  Hesse,  (|ui  devint  Llecteur  à  la  mort  de  son  père. 

(3)  Le  prince  Guillaume,  qui  monta  sur  le  trône  de  Prusse  en  1861  et 
devint  Empereur  d'.AUemagne  eu  1871. 
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Mon  père  prit  surtout  une  part  très  touchante  à  la  nais- 
sance de  son  j)etit-fils.  Son  b;i|)lcmc  se  fit  quinze  jours 
après  et  le  Roi  le  tint  sur  les  fonts  baptismaux.  Le  prince 
de  Broglie,  chanoine  de  Posen,  le  baptisa,  puisqu'il  était 
convenu  que  mes  fils  seraient  de  la  religion  catholique, 
tandis  que  mes  filles  devaient  être  reformées. 

Le  Roi,  qui  donnait  depuis  quelque  temps  des  inquié- 
tudes, était  déjà  si  faible  qu'il  put  à  peine  attendre  la  fin 
de  la  cérémonie.  Lorsqu'il  revint  dans  ma  chambre,  il 
m'apporta  un  solitaire  dont  il  me  fit  cadeau.  Sa  voix  était 
si  altérée  que  j'eus  peine  à  le  comprendre. 

Bientôt  il  fut  question  du  voyage  à  Pyrmontpourle  Roi. 
La  princesse  Louis  devait  le  suivre.  Mon  frère  prenait 
sans  cesse  le  chemin  de  Schœnhausen  pour  aller  la  voir. 
Il  me  paraissait  toujours  inquiet  et  rêveur.  Il  devait  partir 
pour  la  Wcstphalie,  où  il  était  nommé  pour  commander 
la  ligne  de  démarcation  qu'on  venait  de  former.  Il  vint 
me  voir  la  veille  de  notre  départ  pour  Rheinsbcrg  et  me 
dit  d'aller  trouver  la  princesse  Louis,  dès  mon  retour  à 
Berlin,  qu'elle  m'apprendrait  le  mystère  de  son  inquié- 
tude. 

A  Rheinsberg,  mon  oncle  nous  combla  de  bontés;  il 
aimait  à  parler  à  Antoine  de  sa  pairie.  Il  conservait  tou- 
jours un  grand  intérêt  à  la  Pologne,  depuis  qu'il  avait 
appris  que  les  Polonais  l'avaient  demandé  à  Frédéric  II 
pour  leur  roi.  Il  avait  toujours  blâmé  les  partages  qui 
avaient  suivi  le  premier  et  hautement  désapprouvé  et 
déconseillé  cette  mesure  impolitique. 

Le  prince   Henri  continuait   à  protéger  vivement  les 


1707-1-38  123 


Polonais  qui  se  trouvaient  arrêtés  ici.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  trouvé  moyen  de  s'adresser  à  lui  et  l'intéres- 
saient aux  projets  des  différents  partis  qui  espéraient,  [)ar 
l'une  ou  par  l'autre  des  puissances,  la  régénération  de  la 
Pologne. 

Le  général  W'oyczinski  fut  envoyé  à  Berlin  à  cet  effet; 
mon  mari,  chargé  de  papiers  dont  il  était  porteur,  en 
parla  au  prince  Henri,  ce  qui  engagea  celui-ci  d'écrire 
sur  ce  sujet  un  Mémoire  (1)  très  détaillé,  où  il  exposait  au 
Roi  l'utilité  politique  j90î/r /a  Prwsse  de  profiter  des  bonnes 
dispositions  des  Polonais  pour  réintégrer  ce  pays  et  pla- 
cer un  Prince  prussien  sur  ce  trône. 

Le  prince  Henri  communiqua  une  copie  de  son  Mémoire 
au  Prince  royal.  On  remercia  le  Prince,  sans  autrement 
lui  répondre  qu'en  se  rejetant  sur  des  relations  politiques 
avec  les  Cours  d'Autriche  et  de  Russie  qui  ne  permet- 
taient pas  d'entrer  à  ce  propos  dans  une  réponse  détaillée. 

Le  prince  Henri  fut  d'autant  plus  fâché  de  voir  le  Roi  si 
indifférent  aux  idées  et  au  projet  dont  il  lui  avait  déve- 
loppé l'intérêt,  que  le  vœu  des  Polonais  appelait  mainte- 
nant mon  frère  Louis  sur  le  trône. 

Sa  réputation,  sa  brillante  valeur  à  l'armée  du  Rhni, 
ses  talents  le  faisaient  désirer,  surtout  depuis  la  mort  du 
prince  Louis,  fils  du  roi,  dont  le  choix  aurait  pu  rendre  le 
Roi  plus  favorable  à  cette  proposition,  tandis  que  les  autres 


(l)  Le  Mémoire  dont  il  csl  ici  (jticstioii  fut  \c  point  de  dcparl  d'une 
iutrijjiie  du  comte  Han<juilz,  (|ui  amena  une  fausse  interprélalion  des  in- 
tentions du  priuee  llcuii  et  du  prince  Antoine  Hadziwitt,  comme  ou  Ifr 
verra  |)lus  tard  dans  le  courant  du  récit  de  la  princesse  Louise. 
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Princes  étaient  encore  trop  jeunes  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance. 

Le  jour  de  mon  retour  de  Rheinsberg,  je  reçus  un 
billet  de  la  princesse  Louis  me  demandant  une  entrevue 
particulière.  Elle  me  fit  alors  toute  sa  confidence  au  sujet 
■de  mon  frère  Louis  et  me  dit  que,  cédant  à  ses  sollicita- 
tions et  à  l'attachement  qu'il  lui  inspirait,  elle  était  décidée 
à  l'épouser,  si  elle  obtenait  le  consentement  du  Roi.  Elle 
•espérait  y  parvenir  à  Pyrmont.  Louis  était  en  cantonne- 
ment non  loin  de  là,  elle  serait  à  même  de  l'instruire  très 
vite  de  sa  démarche  et  il  reviendrait  immédiatement  la 
rejoindre. 

Cependant  mon  frère,  qui  n'avait  pas  toute  confiance 
dans  les  démonstrations  de  la  Princesse,  voulut  par  lui- 
même  se  convaincre  de  sa  conduite.  Il  alla  la  surprendre 
à  Pyrmont  et  put  constater  les  coquetteries  de  la  Princesse 
■avec  le  prince  Adolphe  d'Angleterre,  dont  on  lui  avait 
parlé.  La  princesse  Louis  continua  encore  quelque  temps 
de  correspondre  avec  mon  frère  en  termes  très  tou- 
chants, puis  elle  lui  fit  enfin  savoir  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  du  Roi  le  consentement  désiré  et  qu'elle  était 
obligée  de  se  soumettre. 

En  automne,  Louis  me  fit  remettre  un  paquet  qu'il  me 
chargeait  d'apporter  moi-même  à  la  Princesse,  après  en 
avoir  pris  connaissance.  C'était  toute  leur  correspondance 
qu'il  lui  renvoyait.  Comme  j'avais  été  la  confidente  de 
Louis,  il  trouvait  de  son  devoir  de  m'en  faire  savoir  le 
résultat. 

Mon  mari  désirait  aller  avec  moi  en  Pologne,  où  sa 
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mère  venait  de  rentrer  en  quittant  Saint-Pétersbourg;  toute 
la  ("amille  devait  s'y  n'unir  pour  faire  ma  connaissance. 
Nous  partîmes  à  la  fin  de  juin  avec  Pauline  Néale  et  M.  de 
Sartoris. 

Notre  voyage  fut  très  heureux.  Nous  arrivâmes  à  Nie- 
horow  le  cinquième  jour.  La  princesse  PcadziwiH:  vint  à 
notre  rencontre  avec  ses  filles.  Angélique,  l'aînée,  n'avait 
pas  seize  ans.  Sa  beauté  répondait  au  portrait  qu'on  m'avait 
fait  d'elle  ;  mais  l'expression  douce  et  intéressante  de  sa 
figure,  son  regard  un  peu  mélancolique,  le  son  de  sa  voix 
si  expressif,  surtout  quand  elle  chantait,  tout  répandait 
dans  sa  figure  un  charme  que  je  n'ai  connu  que  chez  elle. 

Rose  n'avait  que  neuf  ans.  Elle  avait  de  beaux  yeux  et 
une  figure  spirituelle;  mais  elle  n'avait  ni  la  régularité  des 
traits  ni  l'agrément  de  sa  sœur.  Elle  était  l'idole  de  sa 
mère,  qui  la  gâtait  prodigieusement.  Rose  le  sentait,  car 
elle  avait  un  esprit  et  une  raison  très  au-dessus  de  son 
âge.  Son  cœur  était  excellent. 

En  arrivant  à  Nieborow,  je  fus  reçue  par  le  Prince  père, 
par  Tecla  Cliadzyiîska  (I),  jeune  personne  que  la  Prin- 
cesse élevait  avec  ses  filles;  leur  gouvernante  Mlle  Duhoux 
et  AI.  Mathis,  ancien  gouverneur  de  mon  mari  et  de  ses 
frères.  Tecla  était  jolie,  elle  avait  été  l'amie  de  Christine. 
Mes  beaux-frères  arrivèrent  peu  de  jours  après  moi. 

Je  connaissais  Louis,  l'aîné;  Michel,  le  troisième,  était 
d'une  figure  charmante  et  du  caractère  le  |)lus  heureux; 
Valenlin,  le  cadet,  était  bien  de  figure,  sans   être  aussi 

(1)  Mlle  Tecla  (jjiadzyuska  épousa  plus  tard  M.  Trembicki. 
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beau  que  Michel.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'orjgina- 
li'.é,  ce  qui  le  rendait  parfaitement  aimable.  Je  n'eus  qu'à 
me  louer  de  leur  accueil.  J'avais  craint  que  mon  appari- 
tion dans  leur  famille  ne  les  effrayât;  mes  soins  de  gafjner 
leur  amitié  ne  furent  pas  inutiles  et  bientôt  tout  embarras 
disparut  entre  nous.  La  Princesse  me  combla  d'allen- 
lions;  le  Prince  était  fort  poli,  cependant  j'avais  souvent 
l'impression  que  le  Prince  et  la  Princesse  s'étaient  attendus, 
par  mon  mariage,  à  de  plus  grands  avantages  pécu- 
niaires. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  menée  pour  la 
première  fois  en  Arcadie,  possession  de  la  Princesse,  dont 
la  création  portait  l'empreinte  de  sa  brillante  imagination. 

Ce  jardin  est  éloigné  d'une  demi-lieue  de  Nieborow. 
Le  principal  ornement  en  est  un  temple  d'une  architec- 
ture noble  et  antique;  la  porte  en  acajou  et  en  bronze 
«'ouvre  avec  une  clef  de  diamants  que  la  Princesse  porte 
à  une  chaîne  autour  du  cou.  Une  petite  rotonde  en  forme 
Fenlrée.  Elle  n'est  éclairée  que  par  un  Amour  tenant  dans 
ses  mains  un  flambeau  d'acier  bleu.  Une  porte  à  droite 
mène  dans  un  cabinet  dont  un  orgue  superbe  occupe  le 
fond;  une  table  à  écrire,  de  forme  très  élégante,  cache  k 
.moitié  la  fenêtre;  des  bibliotiièques  en  acajou,  comme 
toute  la  boiserie  de  ce  cabinet,  contiennent  les  ouvrages 
des  meilleurs  auteurs  français  et  anglais,  avec  de  superbes 
reliures. 

La  cheminée  couverte  de  beaux  vases  de  marbre,  une 
chaise  longue  très  riche  et  très  commode,  une  quanlité  de 
:statues  et  de  jolis  meubles  répondent  au  bon  goût  original 
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de  ce  qui  les  entoure.  Le  cabinet  se  trouve  à  gauche,  à 
l'entrce  du  temple,  il  sert  de  chambre  à  coucher  à  la  Prin- 
cesse. Les  murs  sont  couverts  de  fresques  à  Thuile  repré- 
sentant, en  panorama,  le  jardin  de  son  amie  la  princesse 
Czartoryska  (1);  une  gaze  retombant  dessus  lui  donne  un 
aspect  de  vapeur  qui  semble  l'éloigner.  Une  tente  en  toile 
des  Indes,  relevée  de  tous  les  côtés,  forme  le  rideau  du  lit, 
des  fenêtres  et  des  portes.  Le  lit  est  placé  sur  une  estrade 
au  milieu  de  cette  tente.  Une  balustrade  en  acajou  règne 
autour  de  ce  cabinet  et  sert  en  même  temps  de  lit  de 
repos  et  de  piédestal  à  des  vases  et  à  des  coupes  d'albàlre. 
Une  lampe  transparente  éclaire  l'appartement. 

Les  deux  pièces  sont  reliées  par  un  salon  carré  en 
marbre  blanc;  le  jour  y  pénètre  des  deux  côtés  par  deux 
cintres  placés  immédiatement  sous  la  corniche,  répandant 
une  lumière  très  douce.  Sous  ces  cintres  figurent  deux 
vestales  tenant  des  vases  d'albâtre.  Une  glace  superbe 
occupe  le  troisième  côté.  Placée  juste  en  face  de  la  porte, 
elle  découvre  une  vue  merveilleuse  sur  le  lac  dont  l'eau 
baigne  les  marches  du  temple.  Tout  ce  tableau  se  reflète 
dans  la  glace.  Devant  celle-ci,  s'élève  un  autel  de  marbre 
blanc  comme  les  marches  sur  lesquelles  il  est  posé.  Des  cas- 
solettes, des  trépieds,  des  vases,  des  coupes  et  les  plus 
belles  fleurs  l'entourent  toujours  et  forment  l'eflet  le  plus 
pittoresque,  comme  les  différents  établissements  de  cette 
salle  magique  qui  sont  autant  de  tableaux  instructifs. 


(l)  Pow  zki  :  êlablissement  oriyinal  et  rustique  créé  près  do  Varsovie 
par  la  princesse  Isabelle  Czartoryska,  qui  y  élevait  ses  enfants.  .Actuellement 
Powazki  est  devenu  un  des  cimetières  de  Varsovie. 


I 
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D'un  côté,  c'est  une  table  magnifique,  couverte  de  sou- 
venirs et  d'objets  précieux,  recouverte  d'un  voile  qui  en 
cache  à  moitié  les  objets.  Une  chaise  curule  est  placée 
devant.  Plus  loin,  un  lion  en  marbre,  des  trépieds,  des 
fleurs,  des  guirlandes  l'entourent.  Du  côté  opposé,  on 
voit  un  lit  de  repos  recouvert  d'un  châle  blanc  magni- 
fique, ayant  appartenu  à  Tippo-Sahib  (l),  des  masques 
autiques  forment  un  groupe  charmant. 

Enfin,  lorsque  ce  salon  n'est  éclairé  qu'avec  de  l'esprit- 
de-vin,  par  quatre  lampes  en  bronze  d'une  superbe 
forme,  suspendues  à  un  plafond  représentant  l'Aurore  (2) , 
l'effet  en  est  si  féerique,  qu'on  se  croit  transporté  dans 
un  des  temples  antiques  de  la  Grèce  ou  dans  un  palais  de 
fées. 

Le  reste  de  l'Arcadie  répond  à  ce  temple  enchanteur; 
partout  les  idées  les  plus  poétiques  ont  été  exécutées  avec 
le  goût  le  plus  parfait  et  avec  une  richesse  de  moyens, 
dont  les  jardins  que  j'avais  vus  jusqu'alors  ne  m'avaient 
pas  donné  l'idée. 

La  Princesse  jouissait  avec  enthousiasme  de  son  ou- 
vrage et  de  l'admiration  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui 
venaient  le  voir;  mais  ses  enfants,  qui  l'avaient  vu  naître, 
n'y  prenaient  pas  le  même  intérêt  que  leur  mère.  Ils 
étaient  fatigués  d'admirer  toujours  le  même  objet  et,  lors- 
que j'arrivai,  ils  étaient  si  ennuyés  de  l'Arcadie  que  l'en- 


(1)  Dernier  gouierucur  du   Mysorc  dans  les  ludfs,  tué  en   défeudant 
sa  capitale  contre  l'assaut  livré  par  les  Anjjlais  en  1799. 

(2)  La  voùtc,  peinte  en  fresque  par  Xorbliu,  représente  Y  Aurore  con- 
duisanl  le  cliar  du  soleil. 
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thousiasme  qu'il  m'inspira  fit  le  bonheur  de  la  Princesse 
et  me  valut  en  partie  les  bontés  et  l'attachement  qu'elle 
me  témoigna  toujours. 

J'allai  avec  toute  la  famille  à  Varsovie  ;  j'étais  la  pre- 
mière personne  de  la  famille  royale  qui  y  vînt  depuis 
l'occupation  des  Prussiens  (1).  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de 
l'accueil  que  j'y  reçus.  On  s'empressa  de  me  donner  des 
fêtes  charmantes,  on  me  combla  des  attentions  les  plus 
aimables  et  je  m'amusai  parfaitement. 

Je  vis  avec  peine  le  choix  des  employés  qu'avait  fait 
notre  gouvernement  pour  les  envoyer  à  Varsovie.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Wendessen,  était  un  homme  vieux,  borné, 
qui  n'était  jamais  sorti  des  petites  garnisons  où  il  avait 
végété;  il  ne  s'embarrassait  de  personne.  Il  était  tellement 
dépourvu  d'idées  qu'il  me  faisait  sans  cesse  rougir  par 
les  balourdises  qu'il  disait.  Il  prenait  les  Polonais  pour 
une  espèce  de  horde  sauvage  que  le  Roi  l'avait  chargé  de 
civiliser  et  il  me  parla  d'eux  sur  ce  ton  en  leur  présence. 

A  la  vérité,  c'était  en  allemand  qu'il  me  faisait  ses  judi- 
cieuses remarques;  mais  comme  beaucoup  de  femmes  le 
comprenaient  très  bien,  je  me  trouvais  à  tout  moment 
dans  de  cruels  embarras.  Elles  étaient  cependant  souvent 
les  premières  à  en  rire. 


(1)  La  Prusse,  allant  au-devant  des  secrets  désirs  de  Catherine  II,  s  était 
alliée  à  la  Russie  en  1793  pour  un  deuxième  parta,'{e  de  la  Pologne.  La 
Prusse  prit  alors  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  appelait  la  grande 
Pologne  (partie  au  sud  de  la  province  de  Prusse)  ainsi  que  les  villes  de 
Dantzig,  de  Thorn,  et,  à  partir  de  1790,  elle  occupa  Varsovie,  qui  avait 
été  prise  par  Souuarow,  malgré  les  efforts  héroïques  de  Kosciuszko.  La 
Russie  garda  la  moitié  de  la  Lithuanie. 

9 


i 


130  CHAPITRE    VI 

Les  femmes  prussiennes  étaient  presque  toutes  très 
ridicules  par  leur  tournure  et  leurs  prétentions.  Elles 
semblaient  choisies  exprès  pour  donner  mauvaise  idée 
des  femmes  de  notre  pays  et  de  l'éducation  qu'on  y  rece- 
vait. 

Ce  qui  achevait  d'inspirer  peu  d'égards  pour  notre  gou- 
vernement, c'était  la  conduite  vénale,  intéressée  et  arro- 
gante des  employés  des  différents  départements.  Il  y 
avait,  heureusement,  des  exceptions  à  faire  dans  le 
nombre. 

Quand  il  fut  question  de  procéder  à  l'organisation  de 
ce  pays,  on  résolut  de  n'y  placer  que  des  Allemands.  Les 
Ministres  profitèrent  de  cette  occasion  pour  se  défaire  des 
plus  mauvais  sujets  de  leurs  départements.  Ils  eurent  le 
tort  de  les  envoyer  là,  sans  songer  à  l'importance  des 
places  qu'ils  leur  confiaient. 

Au  lieu  d'inspirer  aux  Polonais  quelque  attachement  au 
nouveau  gouvernement,  on  les  rendit  insensibles  à  des 
bienfaits  réels,  par  suite  de  la  conduite  détestable  de 
ceux  que  le  Roi  chargeait  de  l'administration.  Il  aurait  été 
facile  de  gagner  les  Polonais  et  on  ne  conçoit  pas  par  quel 
aveuglement  on  en  a  négligé  et  repoussé  les  véritables 
moyens. 

Il  paraît  que  c'était  le  système  des  personnages  qui  entou- 
raient le  Roi.  On  le  persuadait  qu'il  fallait  dénationaliser 
les  Polonais  :  expression  qu'on  entendait  alors  souvent 
et  dont  l'absurdité  indignait  tous  les  gens  bien  pen- 
sants. 

Nous  retournâmes  encore  une  fois  à  Nieborow  et  nous 
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repartîmes  pour  Bellevue  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Mon  beau-frère  Louis  nous  reconduisit  à  Berlin,  en 
passant  par  les  terres  de  Przygodzice,  près  de  Kalisz,  des- 
tinées un  jour  à  Antoine.  La  route  n'était  pas  belle.  A 
Ostrowo  (petite  ville  qui  appartient  au  prince  Radziwilt), 
on  nous  fit  une  belle  réception.  Comme  la  plus  grande 
partie  des  habitants  sont  des  juifs,  ceux-ci  vinrent  à  notre 
rencontre  à  cheval,  habillés  des  robes  en  velours  de  leurs 
femmes.  La  cavalcade,  toute  grotesque  qu'elle  était,  nous 
surprit  par  sa  magnificence.  Ils  nous  menèrent  à  Ostrowo, 
par  Przygodzice,  où  nous  nous  arrêtâmes  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Ce  domaine,  important  par  son  rapport,  ses  étangs 
poissonneux,  ses  superbes  forêts,  a  le  défaut  de  n'avoir  ni 
château,  ni  maison  qui  puisse  en  rendre  l'habitation 
agréable. 

Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  partîmes  pour  Bel- 
levue, où  je  retrouvai  mon  petit  garçon  d'uue  beauté  et 
d'une  force  admirables. 

Le  24  septembre,  jour  de  la  fête  du  Roi,  que  la  Reine 
célébrait  par  un  bal  à  Mon-Bijou,  nous  retournâmes  à  Berlin . 
Le  Roi  y  paru  t .  Sa  maigreur,  sa  faiblesse,  son  extrême  chan- 
gement efli'ayèrent  tout  le  monde.  Il  marchait  et  parlait  avec 
peine  et  sa  fin  prochaine  était  à  prévoir.  La  comtesse  de 
Lichtenau  se  montra  h  cette  fête  décorée  du  portrait  do  la 
Reine  (1).  L'indignation  était  peinte  sur  toutes  les  figures. 

(1)  Ce  portrait  lui  avait  été  envoyé  par  la  Reine  elle-même  à  Pyrmoat. 
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Ce  fut  alors  que  les  rapports  de  mon  frère  Louis  avec 
la  princesse  Louis  cessèrent  complètement. 

Le  Prince  royal,  auquel  mon  frère  avait  d'abord  parle 
de  ses  projets  de  mariage,  lui  avait  dit  qu'il  ne  croyait  pas 
que  cette  union,  si  elle  s'accomplissait,  pût  le  rendre  heu- 
reux. La  Princesse  ne  revint  jamais  avec  moi  sur  cette 
rupture,  et,  sans  manquer  aux  bienséances,  je  m'éloignai 
d'elle  autant  que  possible  dans  nos  rencontres  forcées. 

Au  mois  d'octobre,  la  Margrave  de  Bade  (1)  vint  à  Ber- 
lin avec  sa  fille,  fiancée  au  roi  de  Suède.  Le  Roi  vint  de 
Potsdam  pour  lui  donner  un  grand  diner  de  cérémonie. 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  se  montra  en  public. 

11  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  mon  séjour  à  Varso- 
vie, et  paraissait  interroger  les  physionomies  des  personnes 
qui  l'approchaient  pour  savoir  ce  que  Ton  pensait  de  son 
état  de  santé.  Ses  traits  étaient  méconnaissables  et  il  était 
difficile  de  cacher  son  émotion,  en  voyant  le  changement 
affreux  qui  s'opérait  en  lui  de  jour  en  jour. 

C'est  à  peu  près  dans  ce  temps  qu'on  publia  le  nouveau 
règlement  du  deuil;  il  était  à  prévoir  que  c'était  pour  le 
malheureux  Roi  qui  venait  de  le  signer  que  nous  allions 
ainsi  le  porter. 

Les  rapports  sur  sa  santé  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  alarmants,  et  cependant  le  Roi  n'était  entouré  que  de 
la  comtesse  de  Lichtenau  et  de  sa  société  composée  en 


(1)  Princesse  d'une  haute  réputation  de  sagesse,  de  prudence  et  d'es- 
prit, placée  fort  au-dessus  du  commun  des  Princesses,  ses  éjjali^s.  Sa  fille 
Frédérique,  fiancée  du  roi  de  Suède  Gustave  IV  qu'elle  épousa  le  31  octo- 
bre 1797  et  dont  elle  divorça  eu  1812. 
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partie  d'émigrés.  Enfin,  la  Reine  obtint  que  le  Prince 
royal  ()ùt  aller  au  petit  château  de  marbre,  que  le  Roi  n'était 
plus  en  état  de  quitter. 

Mme  de  Lichtenau  fut  présente  à  l'entrevue  et  faisait  les 
honneurs  de  l'appartement.  La  Reine  y  alla  une  ou  deux 
fois,  mais  les  autres  enfants  du  Roi  n'eurent  pas  la  permis- 
sion de  le  voir  (1). 

Le  16  novembre,  j'allai  chez  la  Princesse  royale  pour 
demander  des  nouvelles  du  Roi;  je  la  trouvai,  ainsi  que 
sa  sœur,  fort  affligée.  Le  Prince  royal  était  parti  le  matin 
pour  Potsdam,  les  nouvelles  étant  très  alarmantes, 
quoique  le  Roi  n'avait  pas  demandé  son  fils.  Le  Prince 
avait  été  extrêmement  ému  et  lui  avait  dit  en  la  quittant  : 
«  Mon  temps  d'épreuves  va  commencer  et  le  paisible  bon- 
heur dont  nous  avons  joui  va  finir.  55 

Nous  étions  encore  assises  dans  son  cabinet  lorsque 
nous  vîmes  par  la  fenêtre  arriver  M.  de  Bischoffwerder. 
Sa  vue  nous  fit  appréhender  la  nouvelle  dont  il  était  por- 
teur. C'est  Mme  de  Voss  qui  parut  la  première  et  qui 
s'approchant  de  la  Princesse  royale  lui  dit  :  «  M.  de  Bis- 
chojfwerder  demande  à  parler  à  Votre  Majesté.  ^■>  Ces 
paroles  nous  annoncèrent  le  triste  événement. 

M.  de  Bischoffwerder  entra  aussitôt  et  rendit  compte  à 
la  jeune  Reine  des  derniers  instants  du  Roi.  Il  était  parti 
immédiatement  après  sa  mort  pour  l'annoncer  au  nouveau 

(l)  Le  Roi  mourut  le  16  novembre  1797,  à  9  heures  du  matin,  succom- 
bant à  l'hydropisie  (comme  son  oncle  P'rédéric  II),  abandonné  par  tous 
ses  favoris  et  cherchant  en  vain  un  regard  ami  autour  de  lui.  Seul,  Ritz  se 
trouvait  auprès  du  Roi.  au  moment  où  il  expira.  La  comtesse  de  Lichtenau 
étant  souffrante,  le  médecin  l'en  avait  éloignée  à  l'heure  fatale. 
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Roi.  Celui-ci  l'avait  rencontré  à  moitié  chemin  de  Potsdara, 
et  il  l'avait  chargé  d'en  venir  prévenir  la  Reine,  en  lui 
demandant  de  le  suivre  directement  à  Potsdam.  M.  de 
Bischofïwerder  devait  aller  ensuite  en  instruire  la  Reine, 
sa  mère. 

Nous  pleurâmes  le  Roi  sincèrement,  car  il  n'était  per- 
sonne de  nous  qui  ne  lui  dût  des  obligations  et  qui  ne  se 
rappelât  de  ses  qualités  nobles  et  bienveillantes,  qui  n'ont 
pas  suffi  cependant  à  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits 
et  qui  ne  l'ont  payé  que  de  la  plus  noire  ingratitude.  Si  la 
politique  de  ce  Prince  et  sa  faiblesse  ont  attiré  des  maux 
«ur  le  pays,  ses  intentions,  au  moins,  ont  toujours  été 
nobles  et  pures.  Le  dérèglement  de  sa  conduite  choquante 
était  dû  en  partie  à  son  éducation  et  au  peu  de  soin  que 
prit  Frédéric  II  de  rendre  son  successeur  digne  de  sa  haute 
destinée.  En  entendant  les  détails  de  la  première  jeunesse 
de  Frédéric-Guillaume  II,  il  était  impossible  de  disculper 
Frédéric  II  des  torts  graves  qu'il  eut  envers  son  neveu. 

Aussitôt  que  les  troupes  eurent  prêté  l'hommage  au 
nouveau  Roi,  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  et  je 
retournai  à  Bellevue,  afin  de  porter  à  mes  parents  tous  les 
détails  de  la  matinée. 

Immédiatement  après  la  mort  du  Roi,  la  maison  de 
Mme  de  Lichtenau  à  Berlin  fut  entourée  de  soldats  ;  elle- 
même  fut  arrêtée  et  les  scellés  mis  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  après  une  accusation  très  grave  du  comte  de 
Haugwitz.  Il  avait  passé  jusque-là  pour  son  ami  intime  et 
était  au  nombre  des  personnes  de  sa  société  particuHère. 

Le  ministre  d'Etat  de  Reck  fut  nommé  chef  de  la  Com- 
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mission  qui  devait  la  juger.  Cette  mesure  rigoureuse,  qui 
ressemblait  peu  au  caractère  du  Roi,  surprit  généralement, 
et,  quoique  la  comtesse  de  Lichtenau  n'inspirât  aucun 
intérêt,  on  trouva  assez  singulier  ce  premier  acte  d'auto- 
rité royale  (1). 

Mme  de  Lichtenau  fut  interrogée,  jugée  et  condamnée  à 
perdre  sa  maison  en  ville,  celle  de  Charlottenbourg,  une 
partie  de  ses  biens,  dont  la  jouissance  n'était  pas  réversible 
sur  sa  fille,  mariée  à  un  comte  Stolberg,  et  à  aller  finir  ses 
jours  à  la  forteresse  de  Glogau,  où  elle  fut  immédiatement 
emmenée  et  oii  le  Roi  lui  accorda  4000  écus  de  pension. 
On  ne  publia  pas  les  délits  de  la  comtesse.  On  parla  de 
sommes  d'argent  considérables,  de  papiers  importants,  de 
bijoux  de  la  couronne  qui  manquaient.  Les  accusations  ne 
furent  jamais  clairement  énoncées  et  elles  répandirent  sur 
le  caractère  du  comte  de  Haugwitz  un  jour  odieux. 

On  le  soupçonna  d'avoir  craint  que  ses  relations  intimes 
avec  la  comtesse  de  Lichtenau  ne  puissent  lui  nuire  dans 
l'esprit  d'un  Prince  aussi  moral  que  le  successeur  de  Fré- 
déric-Guillaume II;  aussi  se  serait-il  empressé  de  lui  décla- 
i*er  que,  connaissant  les  intentions  dangereuses  de  la  Com- 
tesse, il  avait  sacrifié  sa  réputation  et  l'opinion  publique 
au  bien  de  l'État  en  veillant  ainsi  sur  les  intérêts  du  Roi  et 
ceux  du  pays. 

(1)  L'arrestation  de  la  comtesse  de  Lichtenau  fut  exécutée  par  le  colo- 
nel de  Zastrow  et  le  major  de  Kleist.  Elle  resta  enfermée  dans  trois 
pièces  du  Cavalier-haus  à  Potsdam,  jusqu'en  mars  1798,  moment  où  elle 
fut  appelée  à  Ccrlin  pour  son  procès.  Méconnue,  elle  fut  abandonnée  par- 
ticulièrement de  ceux  qui,  comme  Hau;(viitz  et  ;^(  huleubour'j-Kelinert,  ne 
s'étaient  pas  lassés  de  flatter  celle  amie  de  si  liaule  iniluence. 
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Le  Roi  crut  aux  intentions  honnêtes  du  comte  de  Haug- 
witz.  Mon  oncle  Henri,  arrivé  aussitôt  après  la  mort  du 
Roi,  fut  mis  au  courant  de  ces  confidences.  Il  imagina 
découvrir  dans  cette  conduite  de  M.  de  Haugwitz  les  talents 
d'un  profond  politique,  qualité  à  laquelle  il  attachait 
le  plus  grand  prix,  et  cela  lui  inspira  tout  à  coup  des  égards 
pour  le  Comte. 

L'avis  du  prince  Henri  n'était  pas  sans  influence  sur 
l'esprit  du  Roi  et  son  approbation  augmenta  le  crédit  de 
M.  de  Haugwitz  à  la  nouvelle  Cour. 

La  permission  que  le  Roi  accorda,  longtemps  après,  de 
faire  reviser  le  procès  prouva  que  M.  de  Reck  n'avait  pas, 
en  cette  occasion,  soutenu  sa  renommée  d'homme  intègre. 
Il  n'y  eut  jamais  de  preuves  suffisantes  pour  motiver  un 
jugement  aussi  funeste  que  celui  qu'il  porta  contre  la 
comtesse  de  Lichtenau  (1). 

Nous  prîmes  le  deuil  d'après  le  règlement  que  le  Roi 
défunt  venait  de  prescrire  :  six  semaines  en  laine  et  en 
voiles,  mais  sans  voitures,  ni  livrées  drapées.  Les  prépa- 


(1)  La  comtesse  de  Lichtenau  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  conditioa 
expresse  de  ne  jamais  trahir  les  questions  qui  lui  avaient  été  posées,  de 
renoncer  à  toute  sa  fortune,  et  ce  ne  l'ut  que  sur  ce  renoncement  qu'elle 
reçut  la  pension  de  4  000  thalers.  En  1802,  la  Comtesse  épousa,  avec  le 
consentement  du  Roi,  un  écrivain  de  théâtre,  M.  de  Holbein,  qui  l'aban- 
donna en  1806  Durant  les  guerres,  elle  se  réfugia  à  Vienne,  obtint  plus 
tard  de  .Vapoléon  un  dédommagement  pour  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé, 
se  rendit  à  Paris,  fut  présentée  à  l'Empereur  à  Saint-Cloud.  En  1811, 
revenue  à  Berlin,  la  comtesse  de  Lichtenau  déploya  un  vrai  patriotisme.  Elle 
mourut  en  1820.  Toute  sa  correspondance  de  vingt-huit  années  avec  le 
roi  Erédéric-Guillaume  II  fui  briHée  par  ordre  de  son  successeur.  Ses 
papiers  prouvèrent  qu'elle  avait  eu  des  relations  avec  la  haute  noblesse 
étrangère. 
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ratifs  nécessaires  pour  l'enterrement,  avec  les  mêmes  éti- 
quettes et  les  mêmes  cérémonies  que  celles  observées  pour 
Frédéric  II,  ne  permettaient  pas  que  les  funérailles  se  fissent 
aussitôt  après  le  décès  ;  cet  enterrement  n'eut  donc  lieu  que 
six  semaines  plus  tard  (1). 

Le  nouveau  Roi  remit  à  six  mois  Vhommage  en  Prusse 
et  celui  de  Berlin  ensuite,  ainsi  que  les  réjouissances  qui 
devaient  avoir  lieu  à  cette  occasion. 

La  Reine  partit  au  mois  d'avril  pour  Kœnigsberg,  en 
passant  par  Dantzig.  Elle  fut  partout  reçue  avec  enthou- 
siasme, comme  dans  toutes  ces  provinces,  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  Frédéric  I",  on  voyait  une  reine  de 
Prusse. 

Vhommage  se  fit  au  mois  de  mai  à  Kœnigsberg  et  mon 
mari  partit  pour  \iebor6w  et  Varsovie  pour  s'y  trouver  à 
l'arrivée  du  Roi,  qui  devait  s'y  rendre  de  Kœnigsberg. 

Us  y  passèrent,  en  effet,  quelques  jours  et  la  Reine  fut 
aussi  contente  de  Varsovie,  de  la  prévenance  des  Polonais 
que  de  la  beauté  des  environs  et  de  la  campagne.  Elle  fut 
ravie  de  l'Arcadie,  où  elle  passa  une  journée. 

Au  commencement  d'août,  nous  rentrâmes  à  Berlin  et, 


(1)  Dans  le  Récit  de  ses  premières  années,  la  duchesse  de  Dino  dit  : 
«  La  Cour  de  Berlin  était  tellement  endettée  à  la  mort  du  gros  Guillaume 
que  Ion  ne  trouva  pas  dans  le  Trésor  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles,  et  c'est  à  Sagan  que  l'on  expédia  un  courrier  pour  prier  mon 
père  d'avancer  la  somme  nécessaire  pour  cette  cérémonie,  i  Le  duc 
de  ('ourlaiide  n'était  pas  à  son  premier  prêt  d'argent  avec  la  famille 
royale,  car  Mirabeau  raconte  dans  sou  livre  sur  sa  mission  à  Berlin  en 
1786  que  le  Duc  avait  déjà  prêté  à  KrédeTic-(îui!laumc  II,  au  moment  de 
son  avènement,  l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  payer  les  dettes  que  ce  Sou- 
verain avait  k  Berlin.  (Lettre  VIII.  20  juillet  1786.) 


■ 
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Je  22  de  ce  mois,  jo  donnai  le  jour  à  mon  fils  Ferdinand. 
Mon  père  étant  malade,  mes  parents  n'assistèrent  pas  au 
baptême,  mais  le  Roi  tint  le  petit  sur  les  fonts  baptismaux. 
Nous  retournâmes  en  octobre  à  Bellevue,  où  mon  père 
était  encore  souffrant. 

Un  matin  qu'Antoine  était  parti  pour  la  chasse,  mon 
père  me  fît  appeler  et  on  me  dit  que  MM.  de  Haugwilz, 
d'Alvensleben  et  le  grand  Chancelier,  M.  de  Goldbcck, 
étaient  chez  lui,  après  avoir  d'abord  demandé  mon  mari. 

Je  ne  concevais  pas  ce  qu'on  voulait  de  lui  et,  en  tra- 
versant les  salons,  j'aperçus  les  figures  embarrassées  des 
trois  Ministres  qui  m'eflrayèrent.  Alon  père  m'apprit  alors 
que,  mon  mari  s'étant  compromis  par  des  papiers  qu'on 
avait  mis  sous  les  yeux  du  Roi,  Sa  Majesté  désirait  se  con- 
vaincre si  l'accusation  était  fondée  ou  non  et  qu'il  avait 
voulu  me  prévenir  à  ce  sujet. 

Je  fus  saisie  au  premier  moment  et  mon  père  crut  que 
mon  agitation  provenait  de  la  crainte  de  savoir  mon  mari 
coupable.  Je  le  tranquillisai  en  l'assurant  que  je  n'avais 
pas  l'idée  de  quoi  on  pouvait  accuser  Antoine,  persua- 
dée que  tout  ce  procédé  était  fondé  sur  quelque  erreur. 

Mon  père  fit  demander  M.  d'Alvensleben,  qui  me  dit 
en  sa  présence  qu'il  avait  l'ordre  du  Roi  de  s'assurer 
de  tous  les  papiers  de  mon  mari  et  de  mettre  en  ville  les 
scellés  sur  son  appartement,  jusqu'au  moment  de  son 
retour  ;  que  je  voudrais  bien  le  faire  prévenir  de  se  rendre 
immédiatement  chez  le  comte  Haugwitz  pour  pouvoir 
entamer  tout  de  suite  les  recherches  très  exactes  que  Sa 
Majesté  demandait  sur  cette  affaire. 


ANTDI.VK  ,      l'KI.VCK      IMD/.IWIlTt. 
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Je  lui  dis  que  j'instruirais  mon  mari  dès  qu'il  serait  de 
retour  des  ordres  du  Roi  et  que  je  lui  remettrais  d'abord 
les  papiers,  s'il  voulait  prendre  la  peine  de  me  suivre. 
M.  d'Alvensleben  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  traiter 
sur  toute  cette  affaire  avec  moi  qu'en  présence  de  MM.  de 
Haugwitz  et  de  Goldbeck.  Je  fis  prier  ces  Messieurs  d'en- 
trer et  je  me  rendis  avec  eux  à  l'appartement  de  mon  mari. 
Il  en  avait  emporté  la  clef. 

Pendant  qu'on  cherchait  la  concierge,  ma  mère,  très 
indignée  de  la  frayeur  qu'on  avait  donnée  à  mon  père  et  de 
la  mesure  qu'on  se  permettait  de  prendre  dans  son  châ- 
teau, arriva  très  agitée  et  s'opposa  avec  beaucoup  de  viva- 
cité aux  projets  des  Ministres.  Elle  me  dit  que^e  n'avais 
pas  le  droit  de  disposer  des  papiers  de  mon  mari,  et  elle 
allait  continuer  à  se  laisser  aller  à  son  emportement,  lorsque 
je  lui  dis  que,  persuadée  que  mon  mari  serait  désolé  qu'on 
puisse  croire  qu'il  fît  la  moindre  difficulté  de  remettre  à 
ces  Messieurs  tous  les  papiers  qui  lui  appartenaient,  j'étais 
convaincue  de  remplir  sa  volonté  en  les  priant  de  s'assu- 
rer  de  tout  ce  qu'ils  trouveraient. 

Ma  mère  ne  me  concevait  pas.  Elle  croyait  que  mon 
mari  devait  au  moins  avoir  commis  beaucoup  d'incon- 
séquences et  que  l'inspection  de  ses  papiers  allait  en  four- 
nir de  nouvelles  preuves.  Mais,  lorsque  les  Ministres 
dirent  à  ma  mère  qu'ils  feraient  au  Roi  leur  rapport 
de  son  refus  je  sentis  qu'on  ne  manquerait  pas  d'inter- 
préter cette  opposition  comme  un  aveu  des  soupçons 
qu'on  avait  conçus  contre  mon  mari,  ce  que  je  rejetai 
avec  indignation,  et  j'insistai  pour  qu'ils  s'assurassent 
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sans  différer  de  tous  les  papiers  que  nous  trouverions. 

Le  bureau  de  mon  mari  fut  ouvert  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  en  lettres,  en  papiers,  ainsi  que  dans  sa  table  à 
écrire  et  même  dans  le  tiroir  d'une  toilette,  fut  remis  à 
ces  Messieurs. 

Ils  en  firent  un  paquet,  qui  fut  cacheté  avec  mes  armes 
et  celles  du  Roi,  qu'ils  emportèrent. 

A  leur  réquisition,  j'envoyai  chez  nous,  en  ville,  pour 
y  prévenir  de  l'arrivée  des  Ministres,  qui  allèrent  de  suite 
y  mettre  les  scellés,  et  je  montai  aussitôt  en  voiture  à  la 
recherche  d'Antoine. 

Je  ne  tardai  pas  à  le  trouver.  Il  fut  fort  étonné  de  mon 
apparition  et  de  l'agitation,  qui  m'était  restée  de  la  scène 
qui  venait  de  se  passer;  nous  nous  perdions  en  conjectures 
sur  ce  qui  pouvait  avoir  amené  une  mesure  aussi  sévère, 
lorsque  mon  mari  se  rappela  une  lettre  (la  seule  qu'il  eût 
écrite  sur  un  sujet  politique)  adressée  en  réponse  au  général 
Woyczynski,  dans  le  temps  où  celui-ci  était  venu  intéres- 
ser la  Prusse  à  la  régénération  de  la  Pologne  et  où  le 
prince  Henri  s'était  occupé  de  cette  négociation  (1). 

(1)  On  peut  se  rappeler  que,  dans  ce  même  chapitre,  il  est  question  du 
voyage  à  Berlin  du  général  Woyczyiiski  au  sujet  d'une  mission  pour  les 
affaires  de  Pologne  et  du  Mémoire  rédigé  à  cet  effet  par  le  prince  Henri, 
présenté  par  celui-ci  au  roi  Frédéric-Guillaume  II  et  que  le  prince  Henri 
fit  aussi  lire  au  Prince  royal  (depuis  Frédéric-Guillaume  III).  La  lettre 
dont  il  est  ici  question,  adressée  par  le  prince  Antoine  Hadzivvilt  au  gé- 
néral Woyczynski,  fut  trouvée  à  Copenhague  chez  Antoine  Kochanowski, 
ambassadeur  de  la  République  polonaise,  qui  fut  arrêté  à  La  Haye  en 
1798  avec  un  autre  Polonais,  nommé  Erasme  Rybaczewski.  Ce  dernier  avait 
reçu,  (|uclques  jours  avant  cette  arrestation,  la  lettre  du  prince  Antoine 
Hadzivvilt,  par  l'iiitcrmédiaire  de  Michel  Kochanowski  (frère  de  l'ambas- 
sadeur), ci-devaiil  membre  du  haut  Conseil  de  la  République  du  temps  de 
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Mon  mari  ne  se  rappelait  pas  exactement  les  termes  de 
cette  lettre,  mais  il  me  dit  qu'elle  n'avait  aucun  but  dont 
le  Roi  put  s'offenser  et  que  je  pouvais  être  entièrement 
tranquille. 

Il  m'approuva  parfaitement  d'avoir  remis  tous  ses 
papiers  aux  Ministres. 

La  tranquillité  d'Antoine  rassura  un  peu  mes  parents. 
Il  leur  parla  de  la  lettre  sur  laquelle  il  portait  ses  soup- 
çons. Comme  elle  était  écrite  au  su  du  prince  Henri,  mon 
père  se  calma  entièrement.  Mais  l'indignation  de  ma  mère 
sur  le  manque  d'égards  qu'on  s'était  permis  envers  elle 
augmentait  en  proportion  de  l'assurance  que  mon  mari 
lui  donnait  de  son  innocence. 

Antoine  reçut  bientôt  une  lettre  des  trois  Ministres  qui 
l'invitaient  à  se  rendre  à  cinqbeures  chez  M.  de  Haugwitz. 

La  conférence  avec  mon  mari  dura  jusqu'à  huit  licures 
du  soir.  La  lettre  de  mon  mari  au  général  Woyczyûski  était 
bien,  en  effet,  le  chef  d'accusation.  Le  Géuéral  était  au 
nombre  des  Polonais  qu'on  avait  trouvé  nécessaire  d'arrê- 
ter en  Autriche.  La  lettre  de  mon  mari  était  dans  les  pa- 
piers de  M.  Woyczynski;  on  l'avait  envoyée  de  Vienne  au 
comte  de  Haugnitz  pour  en  avoir  l'explication. 

M.  de  Haujjiiitz  mettait  alors  un  grand  prix  à  se  conci- 
lier la  cour  d'Autriche.  Il  affecta  de  considérer  le  cas 
comme  très  important. 


Kosciuszko  Antoine  Koctianouski  fut  alors  transporto  à  Cracovic  et  livré 
aux  autorités  autricliiennes  qui,  après  une  enquête,  coniniuui(|uèrenl  le 
contenu  original  de  la  lettre  du  prince  Antoine  Rad/ivi  ilt  au  gouvernement 
prussien.  Cette  communication  amena  la  perquisition  relatée  ci-dessus. 
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On  montra  la  lettre  à  mon  mari,  en  lui  demandant  s'il 
la  reconnaissait.  Il  dit  que  oui.  Elle  était  sans  date,  mais  il 
déclara  qu'elle  était  de  179G.  On  avait  désiré  alors  que  le 
feu  Roi  régénérât  la  Pologne,  sons  un  Prince  de  sa  maison  : 
que  le  projet  avait  été  soumis  à  Sa  Majesté,  que  le  Roi 
actuel  pouvait  s'en  souvenir  et  se  convaincre  qu'il  n'avait 
été  alors  question  que  d'un  espoir  auquel  il  avait  été  auto- 
risé à  se  rallier;  que  plus  tard  le  Roi  ayant  abandonné 
tout  ce  projet,  lui-même  ne  s'en  était  plus  occupé,  tout  en 
le  regrettant  par  l'attachement  qu'il  conservait  à  sa  patrie. 

L'interrogatoire  fut  long;  on  le  dressa  par  écrit  et  on 
procéda  ensuite  à  l'inspection  des  papiers.  Ils  ne  conte- 
naient rien  d'intéressant.  Ils  furent  remis  aussitôt  à  mon 
mari,  en  lui  disant  qu'on  allait  faire  un  rapport  au  Roi  et 
qu'on  lui  communiquerait  la  réponse  de  Sa  Majesté. 

Revenu  à  Cellevue  vers  neuf  heures,  Antoine  dit  à  mon 
père  qu'il  s'était  fait  un  devoir  de  ne  pas  nommer  le  prince 
Henri,  ignorant  s'il  ne  lui  serait  pas  désagréable  d'être 
cité  dans  cette  affaire,  mais  qu'il  se  croyait  obligé  de  le 
prévenir  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  les  interrogatoires 
pouvant  continuer  et  mettre  mon  mari  dans  l'embarras  de 
le  nommer  ou  de  ne  pouvoir  expliquer  ses  rapports  avec 
le  général  VVoyczyiîski. 

Mon  mari  écrivit  immédiatement  au  Prince,  et  mon 
père  fit  partir  un  de  ses  gens  pour  Rheinsberg,  chargé  de 
sa  lettre. 

En  attendant,  ma  mère  fit  écrire  un  Mémoire  par  le 
comte  Schmettau,  qui  fut  joint  à  une  lettre  que  mon  père 
adressa  au  Roi  pour  se  plaindre  du  manque  d'égards  qu'on 
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s'était  permis  d'user  dans  sa  propre  maison  et  dans  la 
personne  de  son  gendre. 

Nous  nous  décidâmes  aussi  d'aller  nous-mêmes  à 
Potsdam  parler  à  la  Reine  et  demander  une  audience  au 
Roi.  Nous  y  arrivâmes  dès  le  matin.  La  Reine  me  reçut 
avec  une  amitié  touchante  et  un  intérêt  à  mes  peines  que 
j'ai  toujours  retrouvés  dans  le  cœur  de  cette  excellente 
femme. 

La  Reine  me  dit  ignorer  ce  qui  venait  de  se  passer  chez 
nous;  que  le  Roi  lui  avait  seulement  parlé  d'une  lettre 
trouvée  dans  les  papiers  d'un  Polonaisj  arrêté  en  Galicie, 
qui  compromettait  mon  mari. 

Antoine  entra  un  instant  après,  il  avait  vu  le  Roi.  Sa 
Majesté  l'avait  assuré  que  la  publicité  et  le  manque  de 
forme,  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette  recherche,  n'avaient 
été  nullement  de  sa  volonté.  Le  Roi  avait  même  recom- 
mandé à  M.  de  Haugwitz  d'agir  avec  tous  les  ménagements 
possibles,  ne  doutant  pas  que  mon  mari  pourrait  parfaite- 
ment se  justifier  des  soupçons  que  cette  lettre  avait  sus- 
cités. 

Le  Roi  m'envoya  le  général  de  Kœckeritz  pour  me  répé- 
ter tout  ce  qu'il  avait  dit  à  Antoine  et  il  me  certifia  que  Sa 
Majesté  était  très  fâchée  des  alarmes  que  j'avais  éprouvées 
et  de  celles  qu'on  avait  données  à  mon  père,  conti'airemont 
à  ses  intentions. 

Le  Général  ajouta  :  «  Je  suis  témoin  que  le  Roi  a  répété 
au  comte  de  Haugwitz,  lorsqu'il  sortit  de  sa  chambre  : 
«  Ayez  soin  que  celte  affaire  reste  cachée  et  usez  de  tous  les 
«  ménagements  possibles  envers  ie  prince  Radziwitt.  » 
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Je  lui  dis  que,  d'après  cela,  il  ne  me  restait  plus  de  craintes 
sur  les  intentions  de  Sa  Majesté,  que  mon  mari  avait  éga- 
lement exprimé  au  Roi  notre  parfaite  confiance  en  lui  ;  mais 
qu'il  le  suppliait,  puisque  l'accusation  et  les  démarches  du 
comte  de  Haugwitz  avaient  été  publiques,  de  lui  accorder  la 
réparation  qu'il  attendait  de  sa  bonté.  Le  Roi  l'avait  alors 
assuré  que  nous  pouvions  être  tranquilles  à  ce  sujet.  Nous 
repartîmes  ensuite  pour  Bellevue. 

Le  lendemain  arriva  de  Rheinsberg  la  réponse  de  mon 
oncle.  Déjà  mécontent  du  comte  de  Haugwitz,  qui  l'avait 
négligé  depuis  que  celui-ci  était  certain  de  son  crédit 
auprès  du  jeune  Roi,  son  indignation  fut  à  son  comble, 
quand  il  apprit  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  Prince  remerciait  Antoine  de  la  discrétion  dont  il 
avait  cru  devoir  user  envers  lui  dans  l'interrogatoire  des 
Ministres  et  il  chargeait  mon  père  de  lui  communiquer  la 
copie  des  lettres  qu'il  venait  d'écrire  au  Roi  et  au  comte 
de  Haugwitz,  pour  lui  prouver  qu'il  regardait  comme  per- 
sonnelle l'offense  que  mon  mari  avait  reçue. 

Les  lettres  du  Prince  étaient  très  fortes  ;  il  ne  ménageait 
pas  les  expressions  pour  dire  à  quel  point  il  était  offensé. 
Dans  sa  lettre  au  Roi,  il  rappela  que  dans  le  temps  où  les 
Polonais  s  étaient  adressés  à  lui  pour  présenter  à  son  père 
(F'rédéric-Guillaume  II)  le  plan  d'un  rétablissement  de  la 
Pologne,  sous  un  prince  de  la  maison  de  Prusse,  il  lui 
avait  communiqué  un  Mémoire  très  détaillé  à  ce  sujet  et 
les  copies  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  au  Roi  à  ce  propos. 

Le  prince  Henri  ajouta  que  Sa  Majesté,  alors  Prince 
royal,  n'atjant  sans  doute  pas  pris  grand  intérêt  aux 


1797-1-98  145 


affaires,  n'avait  prohahlement  point  parcouru  le  Mémoire 
en  question,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu  ignorer  les  rapports 
qui  avaient  motivé  la  lettre  du  prince  Badziwiff  et  qu'au 
moins  le  comte  de  Haugwitz  ne  pouvait  la  faire  paraître 
comme  criminelle  à  ses  yeux,  puisque  cette  lettre  était 
écrite  de  l'aveu  du  prince  Henri.  Puis  il  finissait  en 
disant  que  le  Mémoire  se  trouvant  dans  les  archives  ou 
dans  le  bureau  du  comte  de  Haufjwitz,  celui-ci  ne  pouvait 
ignorer  la  connaissance  que  le  Prince  avait  eue  de  toute 
cette  ajjaire  et  quil  regardait  l'affront  fait  au  prince 
Badziwiff  comme  lui  étant  personnellement  arrive. 

En  même  temps,  mon  père  demanda  au  Roi  de  rendre 
la  réparation  due  à  son  gendre  aussi  publique  qu'avait 
été  l'offense. 

Ces  lettres  restèrent  plusieurs  jours  sans  réponse. 
Quand  enfin  celles-ci  arrivèrent,  elles  ne  furent  pas  très 
satisfaisantes.  Le  Roi  écrivait  à  mon  père  que  le  comte  de 
Haugwitz  avait,  à  la  vérité,  outrepassé  ses  orJns;  mais 
que,  ce  pas  ayant  été  fait,  il  ne  pouvait  désavouer  le  Mi- 
nistre ;  qu'ainsi  le  Roi  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  de 
pardonner,  en  oubliant  cette  affaire. 

Cett?  lettre,  après  toutes  les  assurances  données  parle 
Roi,  nous  affligea  autant  qu'elle  nous  surprit.  Elle  était  une 
preuve  évidente  de  l'inOuence  du  comte  de  Haugwitz.  Mon 
père  se  plaignit  au  Roi  de  sa  décision;  mon  mari  lui  de- 
manda en  grâce  de  faire  faire  son  procès,  s'il  le  croyait 
coupable,  puisqu'il  lui  était  impossible  d'accepter  un 
pardon,  lorsqu'il  attendait  une  réparation  de  sa  justice. 

La  réponse  du  Roi  fut  une  répétition  de  la  preini'  iv. 
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Le  prince  Henri  avait  reçu  des  réponses  à  peu  pès 
semblables  aux  nôtres.  Il  y  répondit  avec  véiiémenceet  dit, 
entre  autres,  au  Roi  qu'il  n'était  point  d'humeur  à  souffrir 
patiemment  les  abus  despotiques  et  l'arrogance  de  son  Vizir. 

Cette  expression  acheva  d'irriter  le  Roi  et  la  correspon- 
dance devint  de  plus  en  plus  fâcheuse. 

Le  prince  Henri  adopta  avec  enthousiasme  l'idée  du 
procès  qu'avait  demandé  mon  mari.  Mon  oncle  lui  écrivit, 
qu'une  fois  le  procès  entamé,  il  viendrait  lui-même  le 
plaider  au  Kamnier-Gericht. 

Mon  mari  avertit  le  général  de  Kœckeritz  qu'il  avait 
remis  ses  papiers  à  un  homme  de  la  justice,  en  le  char- 
geant de  défendre  sa  cause;  et  les  choses  en  étaient  là, 
quand,  un  matin,  le  Roi  vint  à  Bellevue  chez  mon  père,  qui 
était  seul  avec  M.  de  Stubenrauch;  ma  mère  dormait 
encore,  et  lorsque  apprenant  cette  visite  elle  se  leva  et 
descendit,  le  Roi  était  déjà  parti. 

Nous  apprîmes  par  mon  père  que  le  Roi  était  venu  le 
prier  d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé  et  d'engager  mon 
mari  à  renoncer  à  l'idée  d'un  procès,  qu'il  ne  permettrait 
point  ;  qu'il  était  fdché  que  les  choses  fussent  allées  si  loin 
et  qu'il  ne  désirait  rien  autant  que  de  voir  l'ancienne 
bonne  harmonie  rétablie. 

Mon  père  surpris,  embarrassé,  encore  affaibli  par  sa 
maladie,  au  lieu  de  soutenir  l'opinion  de  son  frère  et 
celle  de  mon  mari,  promit  tout  ce  que  le  Roi  voulut  et  nous 
jeta  par  là  dans  la  plus  grande  gène.  Antoine  trouva  que 
mon  père  n'avait  pas  pu  promettre  pour  lui  et  ne  se  mon- 
tra point  disposé  à  accepter  cet  arrangeaient  par  lequel  ou 
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lui  ôtait  tout  moyen  de  se  disculper  aux  yeux  du  public; 
sa  résolution  amena  une  scène  fâcheuse  entre  ma  mère 
et  mon  mari. 

Mon  père  sentait  déjà  que  son  frère  serait  très  mécon- 
tent, et  le  refus  de  mon  mari  acheva  de  le  mettre  dans 
une  grande  agitation. 

AI.  de  Stubcnrauch  était  l'ami  intime  de  M.  Beyme 
(conseiller  du  cabinet),  qui  avait  grand  crédit  auprès  du 
Roi;  nous  n'eûmes  plus  de  doute  que  la  visite  du  Roi  ne  fut 
l'effet  de  ses  conseils.  M.  de  Stubcnrauch  n'ignorait  pas 
jusqu'à  quel  point  le  prince  Henri  s'était  avancé  dans 
cette  affaire  et  savait  combien  la  réconciliation  du  Roi 
avec  mon  père  irriterait  mon  oncle.  Le  prince  Henri 
détestait  Stubenraucb;  son  caractère  faux,  ambitieux  jus- 
tifiait bien  l'éloignemcnt  de  mon  oncle  pour  lui. 

Il  s'était,  dans  le  temps,  opposé  à  la  ratification  du 
traité  conclu  par  le  prince  Henri  avec  le  Roi,  pour  la  ces- 
sion des  terres  de  Wusterliausen,  en  échange  d'une  rente 
de  cinquante  mille  écus>  réversible  à  ses  héritiers.  M.  de 
Hoffmann,  intendant  de  mon  oncle,  avait  été  secrètement 
poussé  par  les  gens  du  Roi  afin  de  persuader  le  prince  Henri 
de  souscrire  à  cette  cession  à  la  Couronne.  Le  testa- 
nienl  de  Frédéric-Guillaume  I"  leur  paraissait  trop  avan- 
tageux à  notre  famille  et  Frédéric-liuillaume  II  avait,  durant 
son  règne,  toujours  cherché  à  diminuer  les  fortunes  que 
mon  grand-père  avait  laissées  à  ses  fils. 

Les  conseillers  du  Roi  agissaient  dans  le  même  sens, 
sans  compter  que  les  renonciations  successives  des  Princes, 
fils  de  Frédéric-Guillaume  I",  aux  margraviats  d'Anspach, 
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de  lîayicuth  et  de  Schwedt  avaient  déjà  considérablement 
diminué  leurs  fortunes. 

Après  de  longues  discussions  entre  ma  mère  et  mon 
mari,  celui-ci  écrivit  au  Roi  qu'il  se  soumettrait  à  renoncer 
au  procès  et  à  remplir  la  promesse  que  mon  père  lui  avait 
faite,  s'il  daignait  lui  donner  quelque  témoignage  de 
bonté,  qui  prouvât  au  public  qu'il  n'existait  plus  déraison 
de  mécontentement  entre  Sa  Majesté  et  lui.  M.  de  Kœc- 
keritz  vint  de  la  part  du  Roi  prier  mon  mari  de  patienter 
un  peu,  que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à  lui  prouver  person- 
nellement devant  le  public  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui  et 
lui  demanda  de  retirer  ses  papiers  de  la  justice,  puisque 
cette  affaire  devait  être  éteinte  pour  des  raisons  politiques. 

Le  prince  Henri  fut  indigné  et  mécontent  de  tout  le 
monde.  11  ne  crut  pas  possible  que  le  Roi  pût  refuser  de 
rendre  justice  à  celui  qu'on  accusait  si  gravement,  sans 
lui  permettre  de  prouver  son  innocence.  Cependant  c'était 
bien  le  cas.  Quoique  ce  procédé  ressemblât  peu  au  carac- 
tère du  Roi,  il  était  pourtant  très  digne  de  celui  du  comte 
de  Haugwitz. 

Le  prince  Henri  voulut  poursuivre  seul  le  procès,  mais 
il  finit  par  se  convaincre  que  les  ordres  du  Roi  le  défen- 
draient. Tous  ces  procédés  et  la  manière  dont  se  con- 
duisit le  Ministère,  ou  plutôt  le  Ministre,  brouillèrent 
pour  longtemps  le  Roi  et  mon  oncle. 

Peu  de  jours  après,  le  Roi  et  la  Reine  quittèrent  Potsdam 
et  vinrent  s'établir  à  Berlin.  Nous  fûmes  alors  ordonnés 
chez  le  Roi.  Il  paraît,  ou  que  M.  de  Haugwitz  était  au  bout 
de  ses  persécutions,  ou  que  le  Roi  était  las  de  poursuivre 


1797-1708  149 


une  conduite  si  contraire  à  sa  manière  de  penser.  Il  nous 
reçut  au  mieux,  tendit  la  main  à  mon  mari,  lui  dit  qu'il 
espérait  que  le  passé  était  oublié,  le  traita  avec  bonté,  de 
manière  à  ce  que  sa  bienveillance  fût  remarquée  par  tous 
ceux  qui  étaient  là. 

Cette  pénible  affaire  fut  donc  enfin  terminée. 

La  princesse  Louis  quitta  vers  cette  époque  la  Cour  de 
Berlin  pour  aller  s'établir  à  Anspach,  où  elle  devait 
épouser  le  prince  de  Solms-Braunfcls,  capitaine  aux  Gardes 
du  corps.  Elle  m'en  prévint  par  un  billet  dans  lequel  elle 
me  disait  «  qu'elle  avait  toujours  cherché  et  désiré  le  bon- 
heur d'aimer  et  d'être  aimée ^  qu'elle  allait  enfin  le  (jouter 
et  que  je  devais  comprendre  tout  ce  que  cet  avenir  lui 
offrait  de  consolations.  » 

La  Reine  fut  profondément  éprouvée  par  cette  sépara- 
tion. Elle  vit  avec  larmes  et  regrets  le  départ  inattendu  de  sa 
sœur,  mais  ne  s'y  résigna  qu'en  lui  adressant,  avec  raison, 
d'amers  reproches.  Le  Roi  avait  été  prévenu  par  le  duc 
de  Brunswick  de  la  liaison  de  la  princesse  Louis  avec  le 
prince  de  Solms,  mais  ni  lui  ni  la  Reine  n'avaient  ajouté 
foi  à  ce  rapport.  Aussi  leur  indignation  fut-elle  d'autant 
plus  grande,  lorsqu'ils  ne  purent  plus  douter  de  la  vérité 
du  récit  qui  leur  en  avait  été  fait. 

La  princesse  Louis,  en  quittant  la  cour  de  Berlin,  avait 
dû  abandonner  les  armes  de  Prusse,  le  titre  d'Allesse 
royale  et  sa  Cour.  Son  fils  restait  auprès  du  Roi;  sa  fille, 
qu'elle  eut  la  permission  d'emmener,  grâce  à  l'interven- 
tion de  la  Reine,  devait  être  rendue  à  celle-ci  à  l'âge  de 
huit  ans. 
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Intimité  de  la  reine  Louise  avec  la  princesse  Louise.  —  Le  prince  Louis- 
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Princesse  Palatine  et  la  Princesse-Uénérale.  —  Maladie  et  mort  du 
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Le  lendemain  même  du  départ  de  la  princesse  Louis, 
la  Reine  vint  chez  moi.  Elle  était  d'un  abattement  qui  me 
fendit  le  cœur.  Dès  que  nous  fûmes  seules,  elle  fondit  en 
larmes;  les  miennes  coulèrent  aussi.  Je  compris  qu'elle 
sentait  trop  l'irritation  du  Roi  et  celle  de  la  famille  royale 
contre  sa  sœur,  pour  oser  leur  parler  de  ses  regrets.  Je 
fis  donc  de  mon  mieux,  afin  de  soulager  le  cœur  déchiré 
de  cette  excellente  Reine,  pour  laquelle  tout  avait  été  si 
inattendu. 

Touchée  de  la  grande  confiance  de  la  Reine  à  mon  égard 
et  de  la  cruelle  épreuve  qu'elle  était  obligée  de  subir  au 
milieu  de  ses  obligations,  je  l'entourai  d'attentions  et  je 
lui  témoignai  toute  l'affection  dont  mon  cœur  était  capable. 

Du  reste,  tout  le  monde  s'occupa  de  distraire  et  d'amuser 
la  Reine  durant  cet  hiver.  Le  10  mars,  jour  de  son  anni- 
versaire, une  fête  masquée  fut  donnée  à  la  salle  d'Opéra,  à 
laquelle  le  prince  Auguste  d'Angleterre  prit  un  grand  intérêt. 
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Ma  santé  ne  me  permettant  pas  de  prendre  part  à  ces 
réjouissances,  je  passais  mes  soirées  très  agréablement 
dans  le  cercle  de  notre  société  dont  plusieurs  étrangers 
faisaient  jiartie.  M.  de  Caraman,  émigré  français,  était  le 
plus  aimable  de  tous  (1). 

La  naissance  de  ma  fille,  le  12  août,  me  combla  de  joie. 
Mes  deux  garçons  étaient  charmants,  mais  une  fille  sem- 
blait m'appartenir  encore  de  plus  près.  Le  baptême  se  fit 
quelques  jours  après  et,  sur  le  désir  exprimé  par  la  Reine, 
la  petite  reçut  le  nom  de  Louise,  nom  qui  dégénéra  en 
celui  de  Loulou. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Sudermanie  arrivèrent  dans  le 
même  moisàBerlin.  Ils  allaient  à  Vienne.  Comme  l'état  de 
santé  de  mon  père  était  encore  alarmant,  la  Cour  suédoise 
passa  ses  soirées  chez  nous.  Le  Duc  n'avait  rien  de  préve- 
nant; il  ne  ressemblait  nullement  défigure  au  Roi,  son 
frère,  dont  la  fin  tragique  m'avait  dans  le  temps  vivement 
affectée.  Elle  avait  fait  jeter  sur  celui-ci  des  soupçons  que 
sa  conduite,  comme  régent  et  vis-à-vis  des  assassins  de 
Gustave  lil,  n'avait  pas  assez  démentis  (2). 

(1)  La  famille  de  Caraman  avait  émigré  et  s'était  établie  à  Berlin.  Les 
trois  fils,  Victor,  Georges  et  Adolphe,  furent  élevés  dans  la  prn.'^ion  de 
M.  Molière,  ce  qui  explique  leur  liaison  avec  les  enfants  du  prince  l{ailzi- 
wilt.  Victor  de  Caraman  fit  ses  études  spéciales  à  l'école  militaire  de  Ber- 
lin, devint  officier  d'artillerie  et  aide  de  camp  du  prince  Louis-Ferdinand. 
Fait  prisonnier  à  léna,  il  manqua  d'être  fusillé.  On  le  sauva  en  le  faisant 
passer  pour  un  simple  soldat.  Il  entra  ensuite  au  service  de  la  France. 

(2)  Gustave  III  avait  été  assassiné  le  Ki  mars  1792.  dans  un  bal  masqué, 
par  un  de  ses  officiers,  nommé  .'^nkarstrœm,  au  moment  où  il  négociait 
avec  les  émigrés  françiiis  pour  sauver  la  (amille  royale.  Le  duc  de  Suder- 
manie, son  frère,  exerça  alors  la  régence  jus(ju'en  179(i.  4îustave- 
Adolphe  IV  avait  succédé  à  son  père   à  l'âge  de  treize  ans.  La  mauvaise 
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Mon  père  était  toujours  dans  le  même  état  de  faiblesse, 
sans  être  dangereux.  Il  avait  pris  des  goûts  et  des  habi- 
tudes si  dificrentes  des  siennes,  que  ses  fantaisies  étaient 
journellement  un  nouveau  sujet  d'inquiétudes  pour  nous. 
Mon  père,  qui  avait  une  longue  coutume  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, qui  jamais  ne  parlait  de  sa  fortune,  faisait  tout 
à  coup  journellement  des  dépenses  et  des  dons  considé- 
rables. On  ne  le  voyait  plus  entouré  que  de  marchands 
et,  si  on  lui  faisait  des  représentations  sur  l'inutilité 
de  ses  achats,  il  faisait  de  suite  l'énuniération  de  ses 
capitaux  et  de  ses  rentes.  Il  resta  longtemps  dans  cet 
état. 

Tant  que  dura  la  ligne  de  démarcation  occupée  par  nos 
troupes,  Louis  ne  quitta  pas  les  différents  cantonnements 
qu'on  lui  assignait.  Pendant  la  maladie  de  mon  père,  il 
était  dans  des  villages  très  rapprochés  de  Hambourg,  oii 
il  allait  souvent  pour  y  voir  la  famille  de  Montmorency, 
ou  plutôt  celle  de  Breteuil. 

Le  Baron  y  était  établi  avec  sa  fille,  Mme  de  Matignon,  et 
sa  petite-fille,  la  baronne  de  Montmorency,  son  mari  et 
leurs  enfants.  Louis  les  avait  connus  à  Spa,  oli  la  baronne 
de  Montmorency  n'avait  pas  fait  alors  une  grande  impres- 
sion sur  son  cœur.  Elle  était  d'une  taille  très  élégante, 
parfaitement  agréable  et  plaisait  généralement.  Séparé  de 
Mme  de  Contades  et  privé  de  toute  société,  la  Baronne  eut 

conduite  du  Duc,  ses  actes  d'une  politique  douteuse,  la  manière  dont  il 
traita  les  partisans  fidèles  de  son  frère  Gustave  III,  la  négligence  qu'il 
apporta  à  l'édiicalion  de  son  neveu  pendant  les  quatre  ans  que  dura  sa 
i<''gpncf'  alTerniirent  toutes  les  suppositions  portées  contre  lui.  On  le  disait 
même  être  le  véritable  assassin  de  Gustave  111. 
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un  tel  charme  pour  Louis  qu'il  s'attacha  à  elle  avec  toute 
l'ardeur  de  son  caractère. 

Je  lui  rendis  un  compte  très  exact  de  la  santé  de  mon 
père;  personne  ne  l'en  avait  instruit,  car  mon  frère  était 
également  brouillé  avec  ma  mère,  le  comte  Schmettau  et 
M.  Stubenrauch.  Il  aurait  dû  céder  à  mes  instances  et 
venir  voir  mon  père  ;  mais  ne  pouvant  se  détacher  de  sa 
nouvelle  passion,  il  différa.  Ma  mère,  déjà  aigrie  contre 
lui,  parut  lui  en  faire  un  crime;  elle  en  profita  pour  aug- 
menter le  crédit  d'Auguste  auprès  de  mon  père  et  y  réussit 
au  delà  de  ses  désirs.  Elle  devait  assez  connaître  mon  père 
pour  savoir  que,  lorsqu'on  était  parvenu  à  l'irriter,  il  ne 
revenait  jamais  de  ses  préventions. 

Nous  ne  revînmes  à  Berlin  qu'au  mois  de  janvier.  Mon 
père  resta  tout  l'hiver  dans  un  grand  état  d'abattement  et 
sa  convalescence  fut  très  lente. 

Mes  parents,  de  plus  en  plus  irrités  contre  mon  frère, 
n'en  recevaient  presque  plus  de  nouvelles;  mais  ils 
apprirent  par  d'autres  que,  toujours  très  occupé  de 
Mme  de  Montmorency,  il  ne  quittait  presque  plus  Ham- 
bourg et  néghgeait  les  devoirs  de  son  poste.  Je  n'entendais 
plus  parler  que  des  plaintes  auxquelles  sa  conduite  donnait 
lieu.  M.  Stubenrauch  contribuait  de  son  mieux  à  aigrir  les 
esprits  et  le  comte  de  Schmettau  était  tout  aussi  animé 
contre  lui.  Il  avait  prêté  à  Louis,  lorsqu'il  était  parti  la 
seconde  fois  pour  Tarmée  du  Rhin,  afin  de  le  tirer  de  ses 
embarras,  quinze  mille  écus.  Mon  frère,  toujours  de  plus 
en  plus  dérangé  dans  ses  aftàires,  payait  irrégulièreiuonl 
les  iutcrèls,  1res  /lauls,  auxquels  le  Comte  avait  prête  son 
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argent;  et  au  lieu  de  les  adoucir,  M.  de  Schmettau  poussa 
autant  qu'il  put  mes  parents  à  faire  des  démarches  auprès 
du  Roi  et  surtout  auprès  de  M.  de  Zaslrow  (alors  aide  de 
camp  général)  pour  l'engager  à  mettre  Louis  à  \di  forte- 
resse. Le  Comte  était  convaincu  de  la  nécessité  de  cette 
mesure,  seul  moyen  de  le  corriger  de  ses  inconséquences. 

Au  lieu  de  traiter  toute  sa  conduite  comme  une  folie  de 
jeune  homme,  captivé  par  une  passion  violente,  on  affecta 
de  lui  attribuer  des  raisons  politiques  et  révolutionnaires 
pour  vivre  à  Hambourg. 

Le  Roi,  depuis  son  règne,  n'avait  pas  vu  Louis.  11  ne 
voulait  pas  commencer  par  un  acte  de  sévérité  envers  lui. 
Toutes  les  démarches  du  comte  de  Schmettau  furent  donc 
inutiles.  D'après  son  conseil,  on  résolut  de  s'adresser  au 
duc  de  Brunswick,  comme  général-commandant;  je  redou- 
blai alors  mes  instances  pour  engager  mon  frère  à  quitter 
Hambourg  sans  différer;  je  lui  envoyai  même  un  de  mes 
gens  pour  l'y  déterminer.  Tout  fut  inutile  ;  Louis  crut  que 
le  Roi  avait  trop  d'amitié  pour  lui  pour  user  de  sévérité; 
aussi  le  Roi  s'y  refusait-il  toujours  ;  mais  enfin  les  repré- 
sentations de  mes  parents  triomphèrent.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, à  leur  réquisition,  fit  rapport  au  Roi  de  l'absence  de 
Louis  à  son  poste  et,  à  la  demande  de  mes  parents,  le 
colonel  de  Massenbach  partit  pour  Hambourg  avec  ordre, 
s'il  y  trouvait  Louis,  de  l'emmener  à  Magdebourg.  M.  de 
Massenbach  avait  un  grand  attachement  pour  mon  frère;  il 
m'avertit  que  si  Louis  n'était  pas  à  Hambourg,  sa  commis- 
sion étant  finie,  il  reviendrait  sur  ses  pas.  J'eus  encore  le 
temps  d'avertir  mon  frère,  mais  mes  soins  restèrent  inu- 
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tiles.  Louis  n'écoutait  plus  ni  la  raison,  ni  mon  amitié. 
M.  de  Massenbach  le  trouva  établi  à  Hambourg,  lui  remit  la 
lettre  du  Roi,  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Magdebourg 
et  de  ne  plus  quitter  cette  forteresse  sans  sa  permission. 

Mon  frère  fut  au  désespoir;  mais  il  fallut  partir  et  se 
séparer  pour  toujours  de  celle  qu'il  adorait. 

M.  de  Massenbach  me  prévint  de  l'arrestation  de  Louis, 
qui,  malgré  la  douleur  du  premier  moment,  avait  repris 
son  empire  sur  lui-même,  en  ajoutant  qu'il  était  fort  irrité 
contre  toute  sa  famille.  M.  de  Massenbach  fut  lui-même 
persuadé  que  la  plus  grande  partie  des  rapports  faits  contre 
mon  frère  étaient  des  faussetés  et  des  calomnies. 

M.  de  Massenbach  disait  encore  qu'il  était  indispensable 
que  mon  père  fit  un  arrangement  pour  tirer  Louis  de  ses 
embarras  d'argent,  ses  dettes  s'ammoncelant  de  mois  en 
mois;  il  insistait  pour  que  j'en  fisse  la  représentation  à 
mon  père  ;  mais  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  je  n'osai 
guère  m'avancer  sur  ce  sujet.  La  pensée  de  savoir  Louis 
tranquille  momentanément  me  rassura  un  peu. 

Depuis  longtemps,  nous  devions  donner  un  bal  à  la 
Reine;  mon  mari  le  lui  avait  promis.  Ce  bal  eut  lieu  en 
février,  pour  le  mardi  gras,  et  devint  la  fête  la  plus  bril- 
lante de  la  saison,  tellement  on  y  mit  de  l'empressement. 
Le  prince  d'Angleterre  arrangea,  avec  plusieurs  Polonais 
et  mon  frère  Auguste,  un  quadrille  de  Cosaques  magni- 
fique, un  autre  des  femmes  deTippoo-Saliib  fut  représenté 
par  des  hommes  énormes.  On  les  amena  voilés  devant  la 
Reine.  Lorsque  les  voiles  furent  levés,  on  s'amusa  beau- 
coup de  leurs  figures  ridicules.  Six  ou  huit  autres  qua- 


156  CHAPITRE    VII 

drilles  eurent  également  le  plus  grand  succès.  Wilhelm  y 
parut  en  ramoneur.  Il  était  ainsi  infiniment  drôle  et  gentil. 

Cette  soirée  passée,  toutes  mes  inquiétudes  pour  Louis 
recommencèrent.  M.  de  Alassenbach  m'avait  apporté  une 
longue  lettre  de  mon  frère  qui  reconnaissait  avec  une 
tendre  amitié  les  soins  que  j'avais  pris  pour  lui  éviter  les 
désagréments  qu'il  avait  éprouvés.  Il  convenait  de  ses 
torts,  mais  il  était  extrêmement  aigri  contre  ses  parents  et 
contre  le  Roi  qui  avait  cédé  à  leurs  instances.  Je  tâchai 
dans  ma  réponse  de  lui  faire  sentir  que  les  mesures  prises 
par  sa  famille  contre  lui  étaient  comme  la  suite  de  ses  pro- 
pres fautes  envers  elle.  Il  n'en  était  point  exempt  et  avait  le 
cœur  trop  bon  pour  ne  pas  le  comprendre. 

Jamais  on  n'a  vu  pardonner  avec  une  noblesse  plus 
parfaite  les  offenses  réelles  que  tant  de  personnes  avaient 
eues  envers  Louis  ;  une  preuve  de  regret  et  un  témoignage 
d'amitié  auquel  il  pouvait  croire  suffisaient  à  son  cœur  pour 
effacer  jusqu'au  souvenir  des  griefs  qu'il  avait  ressentis. 
Aussi,  un  mot  de  bonté  de  ses  parents  avait  le  pouvoir  de 
le  calmer  dans  les  moments  de  la  plus  vive  agitation; 
jamais  je  ne  l'ai  vu  résister  à  la  douceur  et  à  une  expres- 
sion bienveillante;  et  si  mes  parents  (surtout  ma  mère) 
avaient  voulu  user  de  leur  empire  et  ne  point  préférer 
une  sévérité  qui  manquait  entièrement  son  but,  ils  se 
seraient  épargnés  bien  des  peines  et  à  mon  frère  aussi. 

Louis  désira,  à  la  suite  de  notre  correspondance,  se 
réconcilier  avec  ses  parents  et  avoir  une  entrevue  avec 
eux.  Ma  mère  le  voulut  bien.  Au  fond,  la  démarche  à 
laquelle  le  comte  de  Schmettau  l'avait  entraînée  répugnait 
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à  son  cœur.  Ma  mère  était  vive  dans  ses  expressions,  par 
emportement,  mais  elle  ne  l'était  pas  par  principe  ou  par 
dureté.  Son  cœur  était  bon  et  ses  torts  étaient  presque  tou- 
jours l'ouvrage  de  ceux  auxquels  elle  accordait  trop  facile- 
ment sa  confiance. 

Les  représentations  du  colonel  de  Massenbach  à  mon 
père  pour  mettre  ordre  aux  affiiires  de  Louis  furent  sans 
effet.  Mon  père  le  chargea  de  parler  à  M.  Slubenrauch  qui 
lui  répondit  avec  la  mysticité  d'un  oracle.  Le  résultat  fut 
qu'on  ne  devait  s'occuper  ni  de  payer  ses  dettes,  ni  d'aug- 
menter ses  revenus.  Ces  derniers  étaient,  pourtant,  telle- 
ment modiques  qu'il  était  impossible  qu'ils  pussent  suffire 
à  ses  dépenses  nécessaires;  et  mon  père  fut  extrêmement 
mécontent  de  M.  de  Massenbach. 

Celui-ci  le  fut  à  son  tour  du  comte  de  Schmettau,  qu'on 
mêla  aussi  dans  ces  discussions. 

Enfin,  avec  la  permission  du  Roi,  Louis  obtint  de  venir, 
pour  quelques  jours,  incognito,  à  Berlin.  Il  nous  avait 
quittés,  un  an  auparavant.  Une  entrevue  le  réconcilia  enfin 
avec  ma  mère  et  Louis  se  sentit  très  heureux  d'être  avec 
nous.  Ma  mère  se  chargea  de  prévenir  mon  père  et  d'obte- 
nir qu'il  vît  mon  frère.  Cette  réconciliation  se  fit  encore 
attendre. 

Mon  père  conservait  de  longs  ressentiments  et  ma  mère 
put  alors  se  convaincre  qu'il  était  plus  facile  de  lui  donner 
de  fâcheuses  impressions  que  de  les  effacer  ensuite.  Il 
finit  pourtant  par  céder  à  ses  instances,  mais  à  condition 
que  Louis  se  mariât  et  épousât  une  femme  dont  la  fortune 
put  fournir  au  paiemeni  Aq  ses  dettes. 
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Ce  fut  la  princesse  \l  ilhelmine  de  Courlande  que  mon 
père  fit  nommer  à  Louis.  J'ignore  si  celte  idée  était  uni- 
quement celle  de  mon  père  ou  celle  de  M.  Stubenrauch, 
mais  elle  ne  vint  pas  de  ma  mère.  Louis  en  fut  étonné^ 
mais  elle  ne  lui  déplut  pas  et  il  promit  de  l'épouser  si, 
après  l'avoir  vue,  il  la  trouvait  agréable.  Son  cœur  avait 
besoin  de  s'unir  à  une  femme  qui  par  sa  figure  et  son 
caractère  pût  le  fixer. 

Mon  père  informa  le  Roi  de  sa  réconciliation  avec  Louis 
et  lui  demanda  la  permission  de  l'envoyer  à  Leipzig  pour 
y  faire  la  connaissance  de  la  princesse  de  Courlande.  Cette 
permission  fut  accordée.  La  Duchesse  devait  s'y  rendre 
avec  ses  enfants  et  il  fut  résolu  que  Louis  y  serait  accom- 
pagné de  mon  mari,  pour  que  mon  père  pût  avoir  les  infor- 
mations qu'il  désirait. 

Le  prince  Louis  de  Rohan  et  M.  d'Armfeldtse  trouvaient 
chez  la  duchesse  de  Courlande  lors  de  leur  arrivée.  La 
Princesse  était  beaucoup  plus  belle  que  Louis  ne  s'y  atten- 
dait. 11  lui  trouva  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit  et  revint 
enchanté  de  son  entrevue.  Peu  de  semaines  après,  nous 
apprîmes  que  la  princesse  Wilhelmine  épousait  le  prince 
de  Rohan  et,  malheureusement,  l'intérêt  que  mon  père 
avait  pris  pour  Louis  s'évanouit  alors  avec  la  perte  de  ses 
espérances  et,  craignant  qu'on  fit  de  nouvelles  tentatives 
auprès  de  lui  pour  l'engager  à  s'occuper  des  affaires  de 
mon  frère,  il  reprit  avec  celui-ci  toute  son  ancienne  froi- 
deur, comme  son  ancienne  indifférence. 

Louis  devait  retourner  à  Magdebourg.  Ses  chevaux  qu'il 
avait  fait  venir  étaient  déjà  repartis,  lorsqu'on  l'avertit 
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que,  clicniin  faisant,  l'écurie  où  ils  avaient  passé  la  nuit 
avait  pris  feu  et  que  ses  chevaux,  de  la  plus  grande  beauté, 
avaient  péri.  On  n'en  sauva  que  deux. 

Tant  de  chagrins  et  de  désagréments  successifs  influèrent 
sur  la  santé  de  mon  frère;  il  prit  une  crise  de  bile  qui  le 
rendit,  durant  plusieurs  jours,  sérieusement  malade.  Mon 
oncle  Henri,  qui  était  alors  à  Berlin,  lui  témoigna  un 
intérêt  très  tendre,  lui  fit  un  cadeau  pour  l'achat  de  nou- 
veaux chevaux,  lui  promit  de  s'occuper  de  l'arrangement 
de  ses  affaires  et  d'engager  mon  père  à  y  contribuer. 

Le  Prince  exprima  aussi  le  désir  de  demander  au  Roi  de 
nommer  mon  frère  coadjuteur  de  Magdebourg,  dont  mon 
oncle  était  prévôt  (1). 

Mes  parents  ne  firent  rien  pour  mon  frère.  L'intérêt 
que  le  prince  Henri  lui  portait  diminua  celui  de  ma  mère 
pour  lui;  elle  craignait  que  sa  faveur  pût  être  nuisible 
à  Auguste,  qui  était  toujours  l'objet  de  ses  inquiétudes. 
Elle  se  persuada  cependant  bientôt  que  celui-ci  ne  balan- 
cerait jamais  Louis  dans  la  prédilection  du  Prince. 

Louis  partit  pour  Magdebourg  au  mois  de  juin  et  moi 
au  mois  de  juillet  pour  Carlsbad,  que  Heini  m'avait  pres- 
crit. J'emmenai  avec  moi  mes  deux  fils,  ainsi  que  Pauline 
N'éale.  Je  retrouvai  à  Dresde  plusieurs  personnes  de  notre 
société  de  Berlin  et  nous  visitâmes  ensemble  la  galerie  et 


(1)  Une  destination  civile  avait  été  substituée  à  la  destination  reli<^ieusn 
dans  les  biens  dont  les  protestants  s'emparèrent  par  la  sécularisation.  Les 
riches  prébendes  des  fondations  faites  par  les  catlioli(|iies  en  Prusse  et  en 
Saxe  passèrent  alors  à  des  chanoines  laïques,  nommés  par  le  gouverne- 
ment, qui  touchent  encore  aujourd'hui  les  renies  de  ces  fonds  inamo- 
vibles. 
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tous  les  environs  de  la  ville.  Mme  de  Berg  (1)  s'y  amusa 
même  si  bien,  qu'elle  se  décida  à  nous  accompagner  jus- 
qu'à Téplilz. 

Le  soir  même  du  jour  où  nous  y  arrivâmes,  le  prince 
de  Ligne,  père  de  la  princesse  Clary,  dont  le  mari  était 
propriétaire  de  Téplitz,  vint  me  prier  de  me  joindre  èr  leur 
cercle  dans  la  salle  où  tout  le  monde  se  réunissait. 

J'avais  connu  à  Spa  le  prince  de  Ligne,  dont  l'esprit 
brillant  était  si  souvent  cité.  Dans  un  âge  avancé,  il  con- 
servait encore  toute  la  grâce  et  la  vivacité  d'un  jeune 
homme.  Il  y  avait  en  ce  temps-là  beaucoup  de  monde  à 
Téplitz;  je  trouvai  la  famille  Clary  aussi  prévenante 
qu'agréable.  Ils  mirent  tant  d'empressement  à  nous 
engager  de  rester,  que  nous  nous  décidâmes  à  ajouter 
quelques  jours  à  notre  séjour. 

Le  chemin  qui  mène  à  Carlsbad  m'enchanta,  le  site 
sauvage  de  cette  ville,  son  vallon  étroit  entre  ces  mon- 
tagnes si  rapprochées  et  si  boisées,  tout  me  parut  ravis- 
sant. 

La  surprise  agrôable  de  l'arrivée  de  la  princesse  Rad- 
ziwili  avec  ses  filles  nous  rendit  le  séjour  à  Carlsbad 
encore  meilleur  que  nous  nous  y  étions  attendus.  Mon 
mari  fut  très  heureux  de  revoir  les  siens  et  la  Princesse 
fut  enchantée  de  faire  la  connaissance  de  mes  petits  gar- 
çons. 

o 

Il  y  avait  infiniment  de  monde  à  Carlsbad;  outre 
quelques  familles  polonaises  de  la  connaissance  de  mon 

(i)  Amie  de  la  reine  Louise. 
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mari,  nous  y  trouvâmes  beaucoup  d'Anglais  et  M.  de 
Cobenzl,  ancien  ambassadeur  d'Autriche  à  Saint-Péters- 
bourg, homme  fort  aimable. 

Ma  belle-sœur  Angélique  était  devenue  beaucoup  plus 
jolie  depuis  que  je  ne  l'avais  vue.  Sa  figure  si  noble,  si 
belle,  si  touchante,  avait  de  grands  succès.  Rose  était 
bonne,  originale  et  très  aimable  pour  son  âge.  Sa  mère  la 
gâtait  beaucoup. 

La  cure  de  Carlsbad  n'apportant  aucune  amélioration  à 
ma  santé,  on  me  conseilla  de  retourner  à  Téplitz,  où  ma 
belle-mère  avec  ses  filles  se  décidèrent  de  nous  suivre.  La 
description  que  je  leur  en  avais  faite  et  nos  rapports  avec 
la  famille  Clary  tentèrent  la  Princesse. 

Xous  fûmes,  en  effet,  reçus  avec  une  amabilité  toute 
particulière  par  la  famille.  Le  jeune  comte  Clary  fut  dès 
le  premier  jour  enchanté  de  la  beauté  d'Angélique.  La 
duchesse  de  Courlande,  que  j'avais  revue  à  Carlsbad,  resta 
avec  nous  quelques  jours,  avant  de  se  rendre  dans  ses 
terres  de  Lœbichau,  oii  devait  se  faire  le  mariage  de  sa 
troisième  fille,  Jeanne,  avec  le  duc  d'Acerenza,  frère  du 
prince  de  Belmonte,  Italien  protégé  par  la  reine  de  Xaples. 
La  Duchesse  était  accompagnée  par  toute  sa  famille  et  par 
M.  d'Armfeldt. 

M.  d'.ArmIeldt  avait  été  Fami  et  le  favori  du  feu  roi  de 
Suède.  Il  n'accompagnait  pas  Gustave  III  dans  le  temps  où 
nous  connûmes  le  Roi;  mais  il  savait  mon  attachement 
pour  lui  et  son  penchant  pour  moi.  .\ous  en  parlâmes 
beaucoup  ensemble  et  il  me  conta  que  le  Roi  avait  eu  un 
moment  l'idée  de  renvoyer  la  Reine  pour  me  demander  en 

11 
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mariage.  Il  avait  alors  chargé  M.  d'Armfcldt  de  regarder 
dans  les  Arcliiies  si  pareil  événement  était  déjà  arrivé  en 
Suède  et  si  aucune  loi  ne  s'y  opposait. 

M.  d'Armfeldt  réussit  à  m'intéresser  par  sa  conversa- 
tion; il  était  aimable,  avait  de  Fesprit,  de  l'adressCj^une 
belle  figure,  son  regard  était  perçant  ;  il  parlait  avec  faci- 
lité, mais  avec  un  accent  suédois  désagréable. 

L'impression  qu'Angélique  avait  faite  sur  le  jeune  comte 
Clary  et  l'empressement  de  toute  la  famille  pour  nous 
donnèrent  l'idée  qu'un  mariage  pourrait  s'arranger  entre 
eux;  mais  nous  dûmes  y  renoncer,  ayant  appris  qu'Angé- 
lique avait  un  ancien  attachement  dans  le  cœur  pour  le 
prince  Constantin  Czartoryski. 

Nous  revînmes  par  Dresde,  oii  tous  les  douloureux  sou- 
venirs de  Christine  se  réveillèrent  pour  la  princesse  Rad- 
ziwilt.  Nous  partîmes  tous  ensemble  pour  Nieborow,  en 
prenant  le  chemin  de  la  Lusace  et  de  la  Silésie.  Je  trouvai 
peu  de  changement  à  Nieborow;  on  y  vivait  fort  gaiement, 
j'accompagnais  souvent  ma  belle-mère  en  Arcadie,  qui 
était  plus  splendide  que  jamais.  On  était  occupé  d'y  bâtir 
une  chapelle  où  la  Princesse  avait  l'intention  de  déposer 
le  cercueil  de  Christine,  resté  jusqu'alors  dans  l'église  de 
Ni  borow. 

Toute  la  famille  partit  pour  Varsovie  ;  le  général  Kœller 
y  avait  remplacé  le  vieux  Wendessen  comme  gouverneur, 
et  avait  su,  par  son  usage  du  monde  et  la  confiance  qu'ins- 
pirait son  caractère,  se  concilier  l'estime  et  l'affection  des 
Polonais.  II  me  donna  une  fête  charmante,  dont  la  com- 
tesse Séverin  Potocka  fit  les  honneurs.  Elle  était  une  des 
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plus  aimables  Polonaises  que  j'aie  connues.  Mme  Séverin 
avait  quatre  filles,  dont  la  plus  jeune  était  belle,  les  autres 
sympathiques. 

Un  jour  que  nous  étions  à  dîner  chez  ma  belle-mère, 
on  annonça  Constantin Czartorjski.  La  Princesse  le  retint; 
il  n'eut  des  yeux  que  pour  An'jélique  et  je  pus  me  rendre 
compte  des  sentiments  qui  régnaient  dans  leurs  cœurs. 

\ous  ne  fûmes  de  retour  à  Bcllevue  que  vers  la  fin  de 
novembre.  Louis  était  à  Rheinsberg  auprès  de  mon  oncle, 
qui  avait  obtenu  pour  mon  frère  la  place  de  coadjuteur  de 
la  prévôté  (1)  de  Magdebourg  et  avait  demandé  au  Roi  de 
le  garder  près  de  lui  un  temps  illimité.  Louis  s'y  plaisait 
beaucoup;  musicien  passionné,  il  trouvait  dans  la  cha- 
pelle du  Prince  toutes  les  ressources  désirables,  y  faisait 
exécuter  ses  compositions  et  développait  de  plus  en  plus 
un  talent  distingué  qui  eût  fait  le  bonheur  d'un  artiste. 

La  grande-duchesse  Hélène  de  Russie  (2)  qui  venait 
d'épouser  le  prince  héréditaire  de  Mecklembourg  arriva  à 
Berlin  au  mois  de  janvier.  Elle  fut  reçue  avec  toute  la  dis- 
tinction due  à  sa  naissance.  Proche  parente  de  ma  mère  (par 
l'Impératrice  sa  mère),  nous  mîmes  encore  plus  d'empres- 
sement à  l'accueillir  que  le  reste  de  la  famille.  La  Grande- 
Duchesse  était  remarquablement  belle,  mais  sa  figure 
manquait  de  vivacité. 

(1)  Jus(|iren  1680  .Magdebourg  fut  évêché  catholique.  Sécularisé,  oa 
l'attacha  comme  duché  héréditaire  à  Brandenbourg,  noyau  de  la  Monsr- 
chie  prussienne. 

(2)  Fille  de  l'empereur  l'anl  de  Russie.  Mariée  i  l'âge  de  quinze  ans, 
cette  Princesse  mourut  peu  d'années  après  de  la  poitrine.  Par  sa  mère, 
elle  était  la  propre  petite-nièce  de  la  princesse  Ferdinand  de  Prusse. 
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Le  17  janvier,  je  partis  pour  Rlieinsberg,  afin  d'y  célé- 
brer la  fêle  du  prince  Henri.  Antoine  désirant  cliasser  en 
chemin,  je  devais  le  rejoindre.  Au  moment  où  nos  gens 
traversaient  la  place  Guillaume  pour  charger  nos^  voi- 
tures, ils  entendirent  des  cris  d'enfant  répétés.  Une  de  mes 
femmes,  à  l'aide  d'une  lanterne,  alla  voir  ce  qui  causait  ces 
cris.  En  cherchant,  elle  trouva  une  caisse  placée  au  coin 
delà  rue,  recouverte  d'une  toile  cirée.  Elle  nous  l'apporta. 

Mon  mari,  qui  était  sur  le  point  de  partir,  ouvrit  la 
caisse  et  y  trouva  une  petite  fille  venant  de  naître.  On 
voyait  qu'aucun  soin  ne  lui  avait  été  donné;  les  langes  qui 
l'entouraient  étaient  des  restes  de  robes,  de  garnitures  et 
de  rubans  qui  ne  paraissaient  point  avoir  appartenu  à 
une  femme  du  peuple»  Sous  sa  tête,  nous  trouvâmes  trois 
doubles  louis  enveloppés  d'un  papier,  mais  sans  un  mol 
susceptible  de  donner  quelque  éclaircissement  sur  sa  nais- 
sance. Sans  l'heureux  hasard  de  notre  départ,  cette  pauvre 
petite  créature  aurait  certainement  péri  de  froid.  Des  cordes 
tenaient  encore  h  la  caisse  et  prouvaient  qu'on  avait  été 
obligé  de  la  descendre  par  la  fenêtre. 

Le  triste  sort  de  cette  enfant  nous  intéressa  vivement,  et 
nous  résolûmes  de  l'élever  avec  les  nôtres  (1). 

Pauline  Néale  nous  accompagna  à  Rheinsberg,  où 
notre  arrivée  fit  grand  plaisir  à  mon  oncle.  Depuis  sa 
brouille  avec  le  Roi  et  avec  le  comte  de  Haugwitz,  beaucoup 
de  personnes  croyaient  prudent  et  politique  de  s'éloigner 
de  lui  et  de  le  négliger. 

(1)  Le  sort  de  cette  enl'ant  est  resté  iDconnu;  les  papiers  de  la  princesse 
Louise  De  fournissaDt  sur  elle  aucun  renscigaerncot. 


'0f. 


^ 


^^m^~ 


^^t 


i 


Il  K\  Kl  ,      IMt  l\(;  K      l)K      l'Itl  SSK 
Klikltl')     1)K     l'IiKDKUlC.     I.K    CKAM) 

DcssiiK'  à   lUiciiislxT;;  par  le   l'riiicc   Anloiiu*   Itiul/.iu  ilt 


1799-1801  165 

Je  le  trouvai  parfaitement  aimable  pour  Louis,  charmé 
de  le  voir  content  à  Rheinsberg  et  très  satisfait  de  ses 
dispositions. 

Après  quinze  jours,  nous  repartîmes  pour  Berlin,  me 
séparant  avec  peine  de  Louis  et  de  mon  oncle.  J'enten- 
dais avec  tant  d'intérêt  causer  le  Prince!  Il  racontait  ses 
souvenirs  avec  une  excellente  mémoire.  11  avait  vécu  dans 
des  temps  si  importants  et  avait  été  chargé  de  si  grandes 
affaires  que  les  récits  qu'il  me  faisait  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse,  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Frédéric  II,  ine  captivaient  toujours  également. 

Les  matinées  étaient  presque  entièrement  occupées  par 
ces  conversations.  Le  Prince  venait  chez  moi  à  onze  heures 
et  souvent  ne  me  quittait  qu'à  une  heure  et  faisait  alors 
sa  toilette  pour  le  dîner. 

Cette  toilette  était  très  recherchée,  quoique  son  cos- 
tume n'eût  pas  changé  depuis  le  temps  où  il  avait  été  pour 
la  dernière  fois  à  Paris,  il  conservait  toutes  les  modes  de 
son  époque  et  aurait  voulu  que  nous  en  fissions  autant. 
Tous  les  jours,  il  s'affligeait  de  me  voir  sans  paniers,  sans 
poudre,  sans  talons. 

J'étais  cependant  très  en  faveur  auprès  du  Prince.  Il 
me  parlait  souvent  des  dispositions  qu'il  comptait  faire  de 
sa  fortune,  me  disait  chaque  fois  :  (■<■  Pour  vous,  ma  petite, 
je  vous  laisserai  un  souvenir,  mais  pas  d'arffent  :  il  nen 
faut  pas  aux  femmes,  elles  dépensent  tout  cela  en  chif- 
fons. »  Un  jour,  j'osai  lui  faire  l'observation  que  tonte  la 
faniille  i  tait  dans  les  mêmes  princijx's  que  hii,  cl  (jiic  nioii 
j)èr(',    ([iioi(pril   rue    |)référàl    assuicinent   à    mes    frères, 
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m'avait  dit  plusieurs  fois  que  c'était  à  eux  qu'il  léguerait 
biens  et  capitaux  et  que  je  n'aurais  que  des  rentes,  tandis 
qu'il  était  très  important  pour  mes  enfants  que  j'eusse 
quelque  chose  à  leur  laisser  un  jour;  mais,  ajoutai-je  : 
«  C'est  une  grande  injustice  que  mes  frères  seîitiront 
comme  moi,  et  je  tâcherai  de  m' arranger  avec  eux.  Je  con- 
sentirai à  un  revenu  plus  modique,  s'ils  me  laissent  un 
fonds  dont  je  pourrai  disposer  pour  mes  descendants.  » 

A  notre  retour  à  Berlin,  je  retrouvai  notre  petite  fille 
adoptive.  Elle  avait  beaucoup  prospéré  et  nous  la  fîmes 
baptiser  en  lui  donnant  le  nom  de  Malvina  S.  v.  £.., 
puisque  ces  deux  lettres  se  trouvaient  marquées  sur  les 
toiles  qui  l'avaient  enveloppée. 

Toutes  les  recherches  que  la  police  fit  sur  son  compte 
ne  nous  donnèrent  aucun  éclaircissement. 

Louis  était  revenu  à  Berlin  pour  les  revues.  Il  y  avait 
commandé  les  troupes,  avait  extrêmement  satisfait  le  Roi 
par  son  zèle  et  son  activité  et  devait  aller  à  Magdebourg, 
oii  le  Roi  et  la  Reine  assisteraient  à  des  exercices  militaires. 
11  était  de  nouveau  très  bien  avec  les  Majestés,  pas  mal 
avec  son  père,  assez  en  faveur  auprès  de  ma  mère,  tou- 
jours chéri  de  mon  oncle.  En  aucun  temps,  il  ne  régna 
autant  d'harmonie  dans  la  famille. 

Ma  santé  était  encore  mauvaise  et  nous  partîmes  pour 
Tt'plitz  en  passant  par  Dresde,  oii  nous  nous  arrêtâmes 
quelques  jours.  Nos  matinées  se  passaient  à  la  galarie,  nos 
après-midi  en  courses  dans  les  environs  de  la  ville  et  nos 
soirées  dans  le  cercle  de  nos  connaissances.  Nous  ne  man- 
quâmes pas  la  messe  du  dimanche  dont  la  musique  est  si 
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belle  dans  la  grande  église.  Elle  m'y  intéressait  aussi  p:ir 
le  spectacle  de  cette  Cour  dont  les  coutumes  et  les  usages 
rappelaient  tellement  le  siècle  passé  qu'on  croyait  le  voir 
dans  une  lanterne  magique. 

Partis  de  grand  matin  de  Dresde,  nous  descendîmes  le 
Geiersbcrg  par  un  temps  superbe.  Le  soleil  éclairait  le 
vallon,  Mariaschein,  le  Schlossberg;  Téplitz  enfin  se  dé- 
couvrit à  notre  vue  et  ce  fut  avec  joie  que  nous  revîmes 
cette  pittoresque  contrée. 

Notre  maison  était  commode  et  située  à  l'entrée  du 
jardin  du  prince  Clary.  11  vint  avec  toute  sa  famille  nous 
saluer  à  notre  arrivée.  Le  prince  de  Ligne  se  présenta 
aussi  et  fut  de  suite  frappé  de  la  beauté  de  ma  petite 
Loulou.  Elle  était  en  effet  remarquablement  belle;  ses 
yeux  étaient  plus  grands  que  sa  bouche.  Ils  avaient  une 
expression  si  douce,  qu'ils  lui  donnaient  une  figure 
d'ange. 

Peu  après  mon  arrivée,  j'appris  que  le  prince  Henri, 
qui  avait  été  assez  incommodé,  venait  à  Téplitz,  dont  les 
eaux  lui  étaient  ordonnées. 

Il  arriva  en  effet  au  bout  de  quelques  jours,  avec  M.  de 
La  Roche-Aymon.  Notre  présence  lui  fut  agréable.  11  me 
traitait  avec  beaucoup  de  bontés,  en  avait  aussi  pour  mes 
enfants;  quoiqu'il  ne  les  aimât  pas  en  général,  il  en  avait 
pourtant  beaucoup  pour  les  miens  et  je  me  convainquis 
de  plus  en  plus  que,  malgré  son  air  imposant,  il  possédait 
des  qualités  fort  attachantes,  ainsi  qu'une  sensibilité  que 
l'opinion  publique  lui  refusait.  J'en  ai  vu  des  preuves 
touchantes,  lorsqu'il  s'agissait  d'aider,  d'obliger,  de  cou- 
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soler  des  personnes  qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt. 

Notre  séjour  à  Téplitz  fut  très  gai,  grâce  à  la  société 
charmante  et  intéressante  qui  nous  entourait.  Beaucoup 
de  dames  russes,  plusieurs  élégantes  Viennoises  animaient 
notre  milieu.  Les  parties  de  campagne,  les  courses  dans 
les  montagnes,  les  ruines  qui  se  trouvent  à  leurs  sommets 
et  tous  les  souvenirs  de  Gustave-Adolphe,  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  où  cette  partie  de  la  Bohème  fut  entièrement 
dévastée,  m'intéressèrent  extrêmement. 

Nous  allâmes  pour  quelques  jours  au  château  d'Eisen- 
berg  chez  le  prince  Lobkowitz,  bon  et  excellent  homme. 
Il  ne  s'occupait  que  de  musique,  de  chasse  et  de  spec- 
tacle. La  Princesse  était  une  femme  douce  et  active, 
entourée  d'une  nombreuse  famille.  Le  Prince,  malgré  un 
accident  à  la  jambe,  qui  l'obligeait  à  marcher  sur  des 
béquilles,  était  un  homme  des  plus  prévenants  et  des  plus 
laborieux. 

Le  prince  Henri  partit  au  commencement  de  septembre 
pour  Rheinsberg.  Mon  propre  départ  fut  un  vrai  chagrin  ; 
je  m'étais  sincèrement  attachée  aux  excellents  Clary  et  je 
les  quittai  avec  un  grand  regret.  Le  prince  de  Ligne  et  le 
comte  Clary  nous  accompagnèrent  jusqu'à  Dresde; 
voyage  que  nous  limes  en  bateau. 

En  passant  par  Pilnitz,  on  nous  apprit  qu'il  était  trop 
tard  pour  gagner  Dresde  le  même  jour,  aucune  gondole 
ne  devant  débarquer  au  port,  hors  celle  de  l'Electeur. 
Nous  étions  en  train  de  nous  lamenter  lorsque  mon  mari 
imagina  déjouer  de  la  guitare,  près  des  fenêtres  du  Châ- 
teau. La  curiosité  amena  les  Altesses  aux  fenêtres;  on 
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s'informa  qui  étaient  ces  voyageurs;  un  chambellan  de  la 
Cour,  Polonais  que  nous  connaissions,  nous  reconnut.  Il 
raconta  notre  embarras  au  prince  Antoine  de  Saxe,  qui 
eut  la  bonté  de  nous  procurer  la  gondole  de  l'Electeur. 
Cette  gondole,  tout  éclairée  et  conduite  par  ses  gens,  nous 
procura  une  entrée  triomphale  à  Dresde. 

Rentrés  directement  à  Bellevue,  nous  y  passâmes 
quatre  semaines  très  paisiblement.  Au  mois  de  novembre, 
le  prince  Henri  traversa  Berlin,  en  revenant  de  \\  us- 
terhausen.  Il  y  ctait  allaché  par  les  souvenirs  de  son 
enfance  et  du  temps  qu'il  y  avait  vécu  avec  le  Roi  son 
père.  Deux  fois  par  an,  il  visitait  ce  vieux  château  qu'il 
avait  fait  remeubler,  comme  il  était  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume I". 

A  peine  revenus  à  Berlin,  au  mois  de  décembre,  nous 
eiimes  la  nouvelle  que  le  Prince  était  tombé  sérieusement 
malade.  Il  eut  une  espèce  de  coup  d'apoplexie  qui  fit 
craindre  de  tristes  suites.  Ma  santé  ne  me  permit  pas 
alors  d'aller,  selon  mon  désir,  à  Rheinsberg,  car  le 
5  février  naquit  ma  fille  Hélène. 

Louis  était  de  retour  de  Magdebourg  et  venait  fré- 
quemment me  voir.  La  princesse  RadziuiH  iircerivait 
souvent.  Elle  me  disait  que  Constantin  Czartoryski  était 
arrivé  à  Saint-Pétersbourg;  elle  racontait  que  lEmpe- 
reur  (1)  venait  la  voir  souvent,  et  qu'elle  réunissait  le  soir 
chez  elle  une  société  très  agréable.  Une  autre  lettre  vint 
bientôt    m'apprendre   que    Constantin   Czartoryski  avait 

(1)  L'empereur  Paul. 


170  CHAI'ITRE    VII 

\ 

renouvelé  les  propositions  qu'il  avait  faites  quelques 
années  plus  tôt  à  ma  belle-sœur  Annclique,  que  celle-ci 
l'aimait,  et  que,  désirant  elle-même  vivement  ce  mariage, 
elle  espérait  qu'il  se  conclurait  bientôt. 

La  Reine  partit  pour  la  Prusse  et  Varsovie.  Mon  mari  y 
alla  à  la  même  époque,  voulant  assister  au  mariage  de  sa 
sœur  Angélique,  qui  fut  célébré  après  la  visite  du  Roi  et  de 
la  Reine  à  Nieboiow. 

Comme  il  en  avait  l'habitude,  le  prince  RadziviH:  fit  de 
grandes  difficultés  à  la  famille  Czartoryski,  mais  le  prince 
Constantin  était  enfin  parvenu  à  les  vaincre.  La  Princesse, 
sa  mère,  arriva  aussi  à  Nieborow;  quoique  très  fâchée 
de  cette  union,  elle  parut  la  conclure  avec  un  tendre 
intérêt  pour  Angélique. 

Toujours  ingénieuse  à  s'exprimer,  on  cita  de  nouveau 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit  à  cette  occasion.  Elle  fit 
même  à  Angélique  des  cadeaux,  qui  étaient  comme  des 
monuments  de  sa  longue  amitié  pour  la  princesse  Rad- 
ziwilt. 

Alalgré  cette  amitié  tendre  que  la  Princesse-Générale 
professait  pour  la  princesse  RadziwiH,  elle  avait  été  depuis 
sa  jeunesse  en  rivalité  avec  elle.  La  beauté  de  celle-ci,  son 
esprit  original,  son  étourderie  même,  l'avaient  presque 
toujours  emporté  sur  l'esprit,  l'instruction  et  l'amabilité  de 
la  princesse  Czartoryska.  Cette  dernière  en  conservait  dans 
le  fond  de  son  cœur  un  ressentiment  qu'elle  cachait  par 
les  témoignages  les  plus  exaltés  de  tendresse  et  d'amitié. 

La  princesse  Radziwilt,  d'un  abandon  dans  le  carac- 
tère et  d'une  franchise  souvent  imprudente,  était  touchée 
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des  caresses  de  la  Princesse-Gcncralc,  s'en  croyait  aimée 
et  s'indignait  naturellement,  dans  les  occasions  où  elle 
demandait  des  preuves  réelles  de  son  attachement,  de  ne 
rencontrer  que  de  la  froideur. 

C'est  ainsi  qu'elle  avait  mis  tant  d'obstacles  au  mariage 
de  son  fils,  car  elle  ne  supportait  pas  que  la  fille  de  la 
princesse  Radziwilt  fît  le  mariage  le  plus  avantageux  qu'il 
y  eût  en  Pologne. 

Mon  mari  suivit  sa  sœur  à  Pulawy  ;  je  regrettai  de  ne  pas 
être  avec  lui. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  juin  pour  Rheinsberg,  où  le 
prince  Henri  avait  infiniment  de  monde. 

Il  se  plaignait  beaucoup  de  sa  santé.  Il  me  dit  même  que, 
peu  de  temps  avant  mon  arrivée,  il  avait  eu  une  nouvelle 
attaque.  Sa  langue  avait  été  embarrassée  pendant  plusieurs 
jours  et  je  devais,  selon  lui,  m'apercevoir  que  sa  bouche 
était  encore  tirée.  Je  l'assurai  du  contraire;  car,  en  effet, 
il  ne  restait  aucune  trace  de  ce  fâcheux  accident  ;  mais  il  me 
paraissait  très  préoccupé  et  me  répéta  plusieurs  fois  : 
«  J'aime  les  attaques  qui  finissent  promptement;  mais  je  ne 
me  soucie  pas  de  celles  quine  font  faire  que  la  grimace  et  je 
ne  veux  pas  qu'on  m'appelle  l'imbécile  de  Rheinsberg.-» 

Quoique  le  médecin  ne  conservât  aucun  doute  sur  la 
nature  des  accidents  que  le  Prince  avait  eus,  sa  tète  n'en 
avait  nullement  souffert;  jamais  sa  mémoire  n'avait  été 
meilleure,  jamais  je  ne  l'ai  vu  plus  aimable,  plus  occupé 
des  personnes  qu'il  avait  rassemblées  autour  de  lui,  et 
jamais  les  matinées  que,  selon  son  habitude,  il  passait 
chez  moi,  ne  m'ont  paru  plus  agréables. 
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Les  souvenirs  de  son  enfance,  ceux  de  sa  première  jeu- 
nesse, les  singularités  de  son  père,  les  premiers  temps  du 
règne  de  Frédéric  II,  étaient  des  sujets  que  mon  oncle  racon- 
tait avec  une  originalité  d'esprit  et  une  gaieté  très  amu- 
santes. Je  me  rappelle  qu'un  des  derniers  jours  il  me 
conta  qu'il  vit  son  père  encore  la  veille  de  sa  mort.  Il 
s'était  fait  transporter  dans  l'appartement  du  prince  Henri 
et  de  mon  père,  tous  deux  malades  de  la  rougeole.  Ses  fils 
savaient  dans  quel  danger  il  se  trouvait  et  le  Roi  parlait  de 
sa  fin  avec  beaucoup  de  fermeté. 

Malgré  cela,  le  prince  Henri,  qui  craignait  son  père,  lui 
dit  par  embarras,  au  moment  où  il  quittait  sa  chambre  sur 
la  chaise  roulante  dans  laquelle  il  cheminait  d'une  pièce  à 
l'autre  :  «  J'espère  que  mon  cher  père  sera  bientôt  rétabli .  5» 
Le  Roi  se  retourna  et,  regardant  son  fils  avec  un  air  sévère, 
lui  dit  :  «  Icli  se/ie  er  ist  und  bleibt  ein  Narr  (1) .  « 

Ce  fut  le  dernier  congé  et  la  parole  qu'il  entendit  du  Roi 
son  père,  qui  s'éteignit  le  lendemain  matin  (2). 

De  suite  après  sa  mort,  la  Reine,  sa  mère,  et  le  nouveau 
Roi  (3)  partirent  pour  Berlin  avec  le  reste  de  la  famille.  Le 
prince  Henri  et  mon  père,  trop  malades  encore,  restèrent 
à  Potsdam,  mais  la  Reine,  leur  mère,  vint  les  voir  avant 
de  monter  en  voiture.  L'escafier  qui  menait  à  leur  appar- 
tement était  sombre  ;  son  deuil  et  ses  coiffes  l'empêchant 
de  distinguer  les  objets,  elle  appela  quelqu'un  pour  lui 
donner  le  bras.  On  obéit  à  ses  ordres,  et  lorsque  la  porte 

(1)  De  l'allemanf^  :  c  Je  lois  qu'il  est  et  restera  toujours  un  imbécile.  > 

(2)  Frédéric-Guillaume  I"^'  mourut  le  30  mars  1740. 
(;5>  Frédéric  II. 
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de  la  chambre  du  prace  Henri  s'ouvrit,  le  grand  jour 
découvrit  à  la  Reine  qu'elle  était  conduite  par  Morgenstern, 
le  fou  de  la  Cour,  dont  le  costume  grotesque  contrastait 
singulièrement  avec  les  longs  voiles  de  la  Reine.  L'entrevue 
fut  ainsi  plus  gaie  que  les  circonstances  ne  l'auraient  fait 
supposer. 

Le  Prince  était  fort  occupé  du  tombeau  qu'il  faisait 
élever  pour  lui-même,  au  milieu  du  jardin.  Il  en  hâtait  la 
bâtisse  avec  une  inquiétude  toute  singulière,  et  un  matin, 
il  m'obligea  d'y  aller  avec  lui.  Ce  tombeau,  très  petit  et 
très  simple,  était  une  pyramide  tronquée  d'une  assez  mau- 
vaise architecture.  Le  Prince  me  dit  :  «  J'ai  ordonné  qu'on 
me  place  ici;  mais  je  veux  qu'on  me  tourne  le  visage  du 
côlédu  Château,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  après  ma  mort,  -n 

J'étais  peinée  de  cette  conversation,  le  Prince  s'en 
aperçut  et  en  plaisanta  avec  beaucoup  de  calme.  Il  me 
parla  de  ses  intentions  favorables  pour  Louis,  des  arran- 
gements avantageux  qu'il  avait  pris  en  sa  faveur  et  ne 
cessa  de  me  faire  envisager  le  moment  de  sa  mort  comme 
très  prochain. 

11  me  parla  aussi  de  ses  Mémoires  qu'il  était  occupé 
d'écrire,  me  mena  dans  son  cabinet,  où  je  vis  plusieurs 
cahiers  tous  tracés  de  sa  main  :  «  J'en  suis  à  la  cinquième 
année  de  la  guerre  de  Sept  ans,  me  dit-il  ;  j'espère,  si  je 
puis,  m'eti  occuper  avec  suite  comme  dans  ces  derniers 
temps,  achever  encore  cette  entreprise.  " 

Nous  quittâmes  mon  oncle  le  18  juillet.  Pendant  la  der- 
nière soirée,  au  moment  du  souper,  il  s'approcha  de  moi 
pour  prendre  congé;  j'eus  le  pressentiment  que  c'était  la 
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dernière  fois  que  je  voyais  un  oncle  pour  lequel  je  conser- 
verai, toute  ma  vie,  autant  de  respect  que  de  reconnaissance. 

Peu  de  jours  après  notre  retour  à  Bellevue,  Royer  nous 
écrivit  que  le  Prince  n'était  nullement  bien,  et  le  29  juil- 
let, un  envoyé  nous  apporta  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes; cependant  le  Prince  conservait  sa  pleine  connais- 
sance et  ne  se  croyait  pas  en  danger.  Toutefois,  une 
estafette,  qui  suivit  le  2  août,  nous  détermina  à  partir  sans 
différer,  Louis,  Auguste  et  moi.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
nous  rencontrâmes,  dans  un  village  où  nous  changions  de 
chevaux,  M.  de  Jagovt ,  aide  de  camp  du  Roi,  qu'il  envoyait 
à  Rheinsberg  pour  avoir  des  nouvelles  du  Prince. 

Nous  y  arrivâmes  à  cinq  heures  du  matin  ;  Royer  nous 
reçut  à  la  descente  de  la  voiture.  Sa  figure  décomposée 
nous  dit  assez  qu'il  ne  restait  aucun  espoir. 

Louis  entra  dans  la  chambre  du  Prince,  sans  être  vu, 
car  il  n'était  pas  sans  connaissance .  Il  trouva  ses  traits  si 
changés  qu'il  ne  voulut  pas  me  laisser  pénétrer  plus  près. 

Le  Prince  avait  eu  une  dernière  attaque  le  1"  août  ;  il 
perdit  la  parole  et  fut  si  mal  que  le  médecin  ne  crut  pas 
qu'il  passerait  la  journée.  Mon  oncle  avait  expressément 
défendu  de  lui  donner  de  l'émétique,  s'il  prenait  une 
attaque  d'apoplexie,  même  si  on  était  persuadé  de  le 
sauver  par  ce  moyen,  puisque,  disait-il,  «ye  ne  veux  pas 
vivre  imbécile  »  . 

Malgré  cet  ordre,  le  médecin  crut  de  son  devoir  de  faire 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  prolonger  la  vie  du  Prince. 
Il  prépara  un  émétique,  y  ajouta  des  drogues  qui,  à  ce 
qu'il  supposait,  tromperaient  le  Prince  sur  la  nature  du. 
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remède.  On  l'avait  couché  sur  une  chaise  longue,  près  de 
la  cheminée  ;  le  docteur  lui  apporta  la  médecine.  Le  Prince 
n'avait  pas  retrouvé  la  parole,  mais  il  avait  toute  sa  luci- 
dité; il  prit  la  tasse  qu'on  lui  présenta,  l'examina  avec 
attention,  fixa  son  médecin  avec  un  air  sévère  et  jeta  la 
tasse  dans  la  cheminée.  Il  fallait  encore  une  grande  force 
de  caractère,  à  soixante-quinze  ans,  pour  refuser  le  seul 
remède  qui  pouvait  prolonger  l'existence. 

Depuis  ce  moment,  le  Prince  s'affaiblit  d'heure  en  heure. 
Il  donnait  des  marques  touchantes  d'amitié  et  de  recon- 
naissance à  ceux  qui  l'entouraient  de  leurs  soins.  Il  ne 
prenait  presque  plus  rien,  mais  il  ne  semblait  pas  souffrir. 

Le  3,  au  matin,  lorsque  le  jour  parut,  il  fit  signe  qu'on 
lui  ouvrît  le  rideau;  un  de  ses  gens  lui  dit  :  «  La  journée 
sera  belle.  »  11  fit  un  geste  avec  sa  main,  comme  pour  dire  : 
i<- Elle  ne  le  sera  pas  pour  moi.  »  A  huit  heures,  il  s'en- 
dormit sans  douleurs  et  sans  angoisses.  Louis  était  au 
chevet  de  son  lit,  caché  par  le  rideau;  M.  de  La  Roche- 
Aymon,  Royer  et  son  frère  se  trouvaient  dans  la  chambre. 

Lorsque  je  vis  Louis  en  sortir  avec  Royer,  je  compris 
que  tout  était  fini  et  je  donnai  des  larmes  bien  sincères  à 
la  mémoire  du  grand  homme  qui  venait  d'expirer  et  qui 
avait  toujours  été  pour  moi  le  meilleur  des  parents. 

Sa  mort  était  une  perte  douloureuse  pour  tous  ceux  qui 
dépendaient  de  lui.  Aussi,  ce  fut  une  désolation  générale, 
tant  parmi  les  gens  du  Prince  que  parmi  les  pauvres  de 
Rheinsberg,  qui  n'existaient  que  par  lui.  Toutes  les 
semaines,  le  Prince  faisait  distribuer  du  pain  et  de  l'ar- 
gent aux  plus  nécessiteux. 


lik. 
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Le  matin  même  de  sa  mort  était  le  jour  où  la  distribu- 
tion devait  avoir  lieu.  Tous  ces  malheureux  étaient  ras- 
semblés sous  les  fenêtres  du  mourant.  Lorsque  mon  frère, 
en  sortant,  leur  apprit  qu'il  n'était  plus,  ce  furent  des  cris 
de  désespoir.  Louis  lui-même  fut  violemment  ému;  il 
pleurait  beaucoup  cet  oncle  qui  l'avait  tant  aimé  et  au- 
quel il  devait  tant  de  reconnaissance. 

M.  de  La  Roche-Aymon  partit  immédiatement  pour 
Berlin,  afin  d'y  porter  une  lettre  que  le  Prince  avait  encore 
écrite  au  Roi  pour  sa  fête,  qui  était  ce  même  jour,  3  août. 
Mon  oncle  l'avait  chargé  de  la  lui  remettre,  la  veille  du  jour 
oïl  le  Prince  fut  atteint  de  sa  dernière  attaque  d'apoplexie. 

Les  scellés  furent  posés  sur  les  appartements  et  les 
meubles  du  Prince  en  présence  de  mes  frères,  après  avoir 
(selon  l'ordre  que  mon  oncle  avait  donné  plusieurs  fois 
aux  Messieurs  de  sa  Cour)  retiré  de  sa  table  à  écrire  un 
papier  cacheté  sur  lequel  était  écrit  :  «  Il  faut  ouvrir  ce 
papier  immédiatement  après  ma  mort.  » 

Ce  papier  fort  touchant,  dont  je  conserve  la  copie  (1), 

(1)  Voici  cette  pièce  : 

Cette  disposition  contient  ma  dernière  volonté,  laquelle  doit  être  suivie 
immédiatement  après  ma  mort. 

1°  J'invite  tous  les  Messieurs,  qui  me  sont  restés  attachés  jusqu'à  l'ins- 
tant de  ma  mort,  d'être  présents  aux  scellés  que  mon  Secrétaire  intime  et 
Conseiller  de  la  chambre,  Le  Bauhl,  doit  poser  sur  les  portes  et  autres 
objets  que  je  vais  indiquer  ; 

2"  C'est  en  présence  du  Bailly,  qui  doit  dresser  l'acte  de  l'exécution  de 
ma  dernière  volonté,  lequel  acte  sera  sijjné  par  les  Messieurs  assistants, 
par  le  Secrétaire  intime  Le  Bauld  et  le  Conseiller  des  bâtiments  Stcinert. 
Cl'I  acte  de  prévoyance  de  ma  part  est  uniquement  pour  éviter  tout 
désagrément  à  ceux  que  l'on  pourrait  chagriner,  ou  rechercher  après  ma 
mort. 

3°  On  me  laissera  sur  la  place,  soit  au  lit,  soit  sur  une  chaise,  jusqu'à 
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contenait  des  ordres  les  plus  détaillés  sur  la  manière  dont 
il  voulait  être  enterré.  Il  défendait  toute  cérémonie,  récla- 

ce  que  ma  mort  soit  bien  constatée,  mais  dans  cette  incertitude  même, 
l'on  mettra  les  scellés  sur  les  bureaux  et  les  commodes  de  la  chambre  où 
j'aurai  accompli  le  dernier  acte  de  ma  vie. 

4"  On  mettra  d'abord  les  scellés  sjir  les  portes  d'entrée  de  la  cliambre, 
des  tableaux  du  côté  de  la  chambre  où  j'avais  coutume  d'écrire  En 
haut,  on  scellera  en  dehors  de  la  porte  d'entrée  par  laquelle  on  passe  pour 
aller   dans  la  tour;  on   scellera  encore   celle  qui  conduit  à  la  cour. 

5°  Lorsque  ma  mort  sera  bien  constatée,  on  mettra  mon  corps  sur  un 
simple  lit  de  camp,  qu'on  placera  dans  le  salon  vert  orné  de  coquilles.  Je 
ne  veux  pas  que  mes  domestiques  soient  incommodés  pour  me  faire  une 
grande  toilette.  On  me  mettra  le  plus  ancien  de  mes  unilormes,  puisque 
l'usage  le  veut.  Si  mes  jambes  sont  enflées,  on  coupera  les  bottes;  il  suffit 
qu'elles  aillent,  comme  il  convient  à  un  mort  de  les  porter.  A  moins  qu'il 
n'arrive  quehju'un  qui  prenne  un  vrai  intérêt  à  ma  perte,  d'ailleurs,  je  ne 
veux  point  servir  au  spectacle  hideux  et  dégoûtant  d'être  montré  au 
public. 

6°  On  scellera  d'abord  la  porte  d'entrée  de  la  salle  verte  qui  conduit  à 
ma  chambre  à  coucher,  on  scellera  également  celle  qui  conduit  dans  cette 
chambre  par  le  petit  salon  où  sont  placés  les  bustes  et  les  tableaux,  ainsi 
que  celle  qui  conduit  de  cette  chambre  à  un  cabinet  où  j'avais  coutume 
d'écrire. 

7"  On  scellera  en  bas,  dans  l'appartement  où  j'ai  logé,  toutes  les  portes, 
à  commencer  par  celles  de  ma  garde-robe,  dont  les  armoires  doivent  être 
scellées  les  premières.  Ensuite  les  portes  du  cabinet  où  je  m  habillais, 
celles  de  ma  chambre  à  coucher,  celles  de  la  galerie  et  du  cabinet  bleu. 
Toutes  ces  chambres  resteront  sous  le  scellé  jusqu'au  moment  où  mes 
exécuteurs  testamentaires  en  feront  la  levée, 

8°  Je  prie  le  comte  de  La  Roche-.Aymon  d'envoyer  tout  de  suite  une 
estafette  au  directeur  de  la  Chambre  de  Grunenthal,  avec  injonction  de 
mettre  les  scellés  sur  toutes  les  chambres  de  mon  appartement  à  mon 
palais  de  Berlin  en  y  employant  les  formes  usitées.  Ce  scellé  ue  sera  ôté 
que  par  mes  exécuteurs  testamentaires. 

9°  Le  comte  de  Rœder  doit  aller  annoncer  ma  mort  au  Roi,  eu  lui  disant 
que  le  comte  de  La  Roche-.Aymon  étant  chargé  de  mes  dernières  volontés 
à  l'égard  de  mon  enterrement,  aurait,  après,  une  commission  particulière 
et  un  effet  à  lui  remettre  de  ma  pcri  II  lui  dira  que  cette  disposition,  dont 
il  prendra  copie,  demandait  d'être  enterré  à  lUieiusbcrg.  que  la  même 
volonté  existait  dans  mon  testament,  du(|uel  je  le  priais  de  faire  incessam- 
ment l'ouverture;  (pic  mon  caveau  était  décent,  que  j'avais  fait  moi-même 
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mail  le  cercueil  le  plus  simple  et  ne  permettait  aucune 
des  étiquettes  reçues  pour  les  Princes  du  sang.  Il  fixait 

une  ('pitaplic  pour  être  taillée  sur  une  pierre  qui,  Je  jour  de  mon  enterre- 
mont,  doit  encore  être  placée  devant  l'ouverture  du  caveau. 

10"  Je  ne  veux  autour  de  mon  cercueil  ni  flambeaux,  ni  lumières.  On 
le  fermera,  après  m'y  avoir  placé,  d'abord  qu'il  sera  fait,  et  ne  veux 
rester  sur  terre  qu'autant  qu'il  faut,  pour  assurer  que  ma  mort  est  cer- 
taine. 

11"  Alon  corps  sera  porté  imnK'diatemcnt  après  ma  mort  dans  la  salle 
verte  aux  coquilles,  et  lorsque  le  cercueil  sera  fait  à  Berlin,  ou  à  Rbeins- 
berg,  on  m'y  plarera  de  la  manière  dont  je  l'ai  dit 

12°  In  seul  homme  doit  veiller  le  corps  pour  que  les  chats  elles  chiens 
ne  l'entament  point;  je  ne  veux  point  qu'après  ma  mort  on  soit  tourmenté, 
en  veillant  un  être  inanimé.  Point  de  cordon,  point  de  fanfreluche  ni 
dedans,  ni  dessus  le  cercueil. 

13"  Le  comte  Rœder  se  fera  donner  le  cordou  de  l'Aigle  noir  avec  la 
plaque  brodée,  pour  le  remettre  au  Roi;  il  se  fera  donner  la  chaîne  de 
l'Ordre  de  Saint-.'^ndré  pour  la  remettre  au  Ministre  des  affaires  étrangères. 
qui  la  renverra  en  Russie.  Quant  à  la  croix  et  à  la  plaque  de  l'Ordre  du 
Séraphin,  il  faut  la  faire  travailler,  pour  que  cela  soit  envoyé  en  Suède 
La  chaîue  de  l'Ordre  de  Saint-.'lndré  est  entre  les  mains  des  Conseillers  de 
mes  domaines.  Il  ne  faut  rien  autre  pour  la  Russie;  cette  chaîne  désigne 
que  l'on  est  chevalier  de  tous  les  Ordres. 

14'  Le  jour  de  mon  enterrement  fixé,  il  se  fera  de  jour,  à  midi,  si  c'est 
en  hiver,  à  4  ou  5  heures  si  c'est  en  été.  Point  d'autres  bruits  ;  mes 
domestiques  porteront  mon  corps,  par  l'escalier,  passant  en  bas  par  le 
salon  de  marbre  jaune  ù  la  demeure  de  ma  dissolution  qui  n'est  pas  loin. 
Sitôt  que  le  cercueil  y  sera  placé,  la  pierre  de  taille  que  j'ai  lait  graver 
sera  placée  devant  la  porte  et  aflcrmie  par  le  Conseiller  des  bàlimenls, 
Steinert  Cela  étant  fait,  tout  est  dit,  je  n'appartiens  plus  à  l'empire  des 
vivants. 

15"  Je  prie  le  comte  de  La  Roche-Aymon,  après  que  mes  funérailles 
auront  été  faites,  de  rassembler  dans  une  pièce  du  château  les  Messieurs 
qui  m'ont  assisté  jusqu'à  ma  mort,  en  y  joignant  le  Secrétaire  intime  Le 
Uauhl  et  le  Conseiller  des  bâtiments  Steinert  Je  témoigne  d'abord  ma  re- 
connaissance au  comte  de  La  Hoche-.Aymon,  pour  le  tendre  attachement 
qu'il  a  eu  pour  moi  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
l'avoir  près  de  moi.  Je  le  prie  de  dire  à  ces  Messieurs  que  je  meurs 
reconnaissant,  que  je  les  prie  de  se  protéger  mutiicllemcnl  pendant  leur 
vie;  c  est  la  preuve  la  plus  grande  (pi'ils  pourront  donner  an  monde  que 
mon    souvenir  n'est   poiut   effacé   de  leur  mémoire.   Je  souhaite   que  le 
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la  manière  dont  les  scellés  (levaient  être  posés  sur  son 
bureau  et  le  moment  où  son  testament  devait  être  ouvert. 
Il  rassurait  ses  cavaliers  et  ses  gens  sur  leur  sort,  les 
remerciait  de  leur  attachement,  les  priait  de  rester 
amis,  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  et  ordonnait  à 
M.  de  La  Roche-Aymon  de  partir  aussitôt  après  sa 
mort  pour  porter  au  Roi  son  épée  et,  en  même  temps, 

comte  (le  La  Roche-Aymon  rassemble  mes  valets  de  chambre,  les  cuisi- 
niers, les  musiciens,  les  laquais  de  la  chambre,  qu'il  ait  pour  moi  la  com- 
plaisance de  les  remercier  pour  les  services  qu'ils  m'ont  rendus  :  de  dire 
aux  laquais,  ensuite,  que  je  suis  reconnaissant  pour  leurs  services,  et  de 
dire,  au  premier  commis  jusqu'au  dernier  de  ceux  qui  ont  été  chez  moi, 
que  j'avais  laissé  un  testament,  dans  lequel  j'avais  laissé  des  souvenirs  en 
argent,  ou  en  effets  ;  que  lorsque  le  Roi  l'aurait  ouvert,  chacun  saurait  ce 
que  mon  amitié  ou  la  reconnaissance  lui  laisse.  Mais,  qu'il  était  naturel 
sans  mésestimer  personne,  que  j'aie  cru,  d'après  mes  lumières,  connaître 
ceux  qui  étaient  francs  et  sincères,  et  avaient  l'attachement  le  plus  vrai 
pour  moi;  qu'ainsi,  ayant  favorisé  les  uns  plus  que  les  autres,  j'avais  rem- 
pli ce  senfimont  de  mon  cœur  :  que,  n'ayant  qu'une  partie  de  mes  biens 
à  ma  disposition,  je  n'avais  pas  même  pu  faire  plus  qu'on  ne  trouverait, 
mais  que  je  sollicitais  tout  le  monde  d'être  content,  de  ne  voir  dans  ce 
qu'iJs  recevraient  que  le  bien  que  je  souhaite  à  tous,  et  que  je  mourrais 
dans  l'espérance  que  ce  serait  la  plus  grande  preuve  d'attachement  qu'ils 
donneraient  à  mes  cendres,  si  personne  ne  récriminait  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  distributions  que  j'ai  faites  dans  mon  testament.  En  outre,  j'ai 
recommandé  au  Roi  et  i  mes  héritiers  ceux  qui  m'ont  servi,  ne  doulant 
pas  que  cet  acte  de  ma  dernière  volonté  ne  soit  rempli. 

L'épée  que  je  portais  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  sera  mise  entre 
l(  s  mains  du  comte  de  La  Hoche-.Aymon  ;  je  le  prie  d'aller  trouver  le  Roi, 
(l'abord  aprt's  mon  enterrement,  de  l'assurer  de  mes  derniers  vœux  pour 
lui  et  pour  l'Ktat,  de  lui  remettre  mon  épée,  en  le  priant,  en  mou  nom, 
de  la  faire  conserver  comme  un  souvenir  de  la  lidélilé  constante  avec 
laquelle  j'avais  servi  l'Etat. 

Voilà  le  dernier  acte  de  ma  vie  terminé  :  adieu  pour  toujours  ! 

(L.-S.)  FRKnKiuc,  HKvni,  Loiis. 

\oTA.  —  Cet  acte  est  du  !2()  février  1<S()2,  remis  dans  une  enveloppe 
dont  le  dessus  ordonnait  de  l'oueiir  incontiintit  après  son  dtcès. 
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une  lettre  qui  se  trouvait  incluse  dans  ses  disposi- 
tions. 

Mon  frère  Louis  partit  avec  M.  de  La  Roche-Aymon 
pour  porter  à  mon  père,  à  Bellevue,  la  triste  nouvelle. 
Auguste  et  moi,  nous  restâmes  à  Rheinsberg  pour  l'enter- 
rement de  mon  oncle,  qui  devait  avoir  lieu  le  quatrième 
jour  après  sa  mort.  Le  6  août  fut  fixé  pour  les  funérailles. 
Louis  me  dit  à  son  retour  que  le  Roi  avait  été  très  affecté 
de  la  mort  du  Prince  et  très  touché  de  sa  lettre.  Louis  était 
revenu  très  mécontent  de  sa  mère;  le  baron  de  Geertz 
l'avait  instruit  qu'elle  avait  chargé  M.  d'Alvensleben  de 
prévenir  le  Roi  que,  selon  toute  apparence,  le  prince  Henri 
avait  disposé  de  /le/s  comme  d'allodiaux  pour  les  donner 
à  Louis  et  on  cherchait  à  engager  le  Roi  de  casser  un  testa- 
ment, qui  était  en  opposition  avec  les  statuts  de  famille  et 
avec  les  intérêts  du  Roi,  ou  du  moins  d'annuler  cet 
article.  Les  serviteurs  du  Roi,  naturellement  disposés  à 
diminuer  la  fortune  de  la  branche  avantagée  par  le  testa- 
ment de  Frédéric-Guillaume  I",  saisirent  avec  empresse- 
ment l'occasion  que  leur  offrait  l'aveuglement  de  ma  mère. 
Toutes  ces  nouvelles  achevèrent  de  me  bouleverser  et  je 
tremblai  devant  tous  les  désagréments  qui  se  préparaient 
pour  nous. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi  eut  lieu  l'enterrement  de 
mon  oncle.  Tout  se  fit  exactement  d'après  ses  ordres;  son 
simple  cercueil  n'était  orné  que  d'une  couronne  de  lau- 
riers que  j'y  avais  placée.  Ses  gens  le  portaient;  mes 
frères,  les  cavaliers,  les  officiers  de  sa  maison  suivaient. 
C'est  ainsi  qu'on  le  déposa  dans  le  monument  ([u'il  avait 
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fait  élever.  On  referma  la  porte  par  la  pierre  sur  laquelle 
était  gravée  l'épitaphe  qu'il  avait  faite  lui-même  (1)  ;  mais 
comme    l'intérieur    n'était    point    entièrement    achevé, 

(1)  Voici  celte  épitaphc  composée  par  le  prince  Henri  :  nous  la  donnons 
telle  qu'il  l'a  écrite  avec  l'orthographe  de  son  temps. 

JETTE    PAR    SA  XAISS.AVCE   DANS    LES   TOIRBILLOXS    DE    VAIXE    FUMKE 

QIE    LE    VULGAIRK    APPELLE 

GLOIRE    ET    GRANDEUR, 

MAIS    DOXT    LE    SAGE    COXXAIT    LE    NÉAXT, 

EN    PROVK    A    TOUS    LES    MAUX    DE    l'hUMAXITÉ, 

T0UR.MEXTÉ    PAR    LES    PASSIOXS    DES    AUTRES, 

AGITÉ    PAR    LES    SIEXXES, 

SOUVENT    EX    BUT    A    LA    CALOMXIE 

OU    VICTIilE    DE    l'injustice  ; 

ACCABLÉ    ENCORE 

PAR    LA    PERTE    DE    PARENTS    CHÉRIS, 

d'amis    SURS    ET    FIDÈLES, 

MAIS    AUSSI    SOUVENT    COXSOLÉ    PAR    l'aMITIÉ, 

HEUREUX     DAXS    LE    RECUEILLEMENT    DE    SES    PEXSÉES, 

PLUS    HEUREUX 

OUAXD    SES    SERVICES    PURENT    ETRE    UTILES    A    SA    PATRIB 

OU   A   l'hlmaxité   SOUFFRAXTK. 

TEL    EST    l'abrégé    DE    LA    VIE 

DE    FRÉDÉRIC-HEXRI-LOUIS, 

FILS    DE    KRÉDÉRIC-GUILLAIME    l",    ROI    DE    PRUSSE    ET    DE 

SOPHIE-DOROTHÉE,    FILLE    DE    GEORGE    l",    ROI    DE    LA    GRAXDE-BRETAGXK. 

PASSAXT, 
SOUVIEXS-TOI    QUE    LA    PERFECTIOX    x'esT    POIXT    SUR    LA    TERRE  ; 

SI  JE  n'ai  pas  Été  le  meilleur  des  hommes, 

DU    MOIXS 

ne  suis  pas  au  nombre  des  méchaxs. 
l'Éloge  ou  le  blamb 

NE    TOUCHAXT    plus    CELUI    QUI    REPOSE    DANS    l'ÉTERNITÉ, 

MAIS    LA    DOUCE    ESPÉRANCE 

EMBELLIT    LES    DERNIERS    MOMENTS 

DE    CELUI    QUI    REMPLIT    SES    DEVOIRS; 

ELLE    m'accompagne    EX    MOURANT. 

NÉ    LE    18    JANVIER    1726 

DÉCÉDÉ    LE   3   AOUT    1802. 


i 
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M.  de  La  Rochc-Aymon,  Royer  et  Brancion  s'offrirent 
d'être  tour  à  tour  de  garde  auprès  du  tombeau,  jusqu'au 
moment  où  il  serait  entièrement  fermé. 

Après  cette  cérémonie,  Louis  rassembla  dans  le  salon 
toute  la  Cour  du  Prince,  leur  promit  de  la  part  de  mon 
père  qu'il  remplirait  scrupuleusement  la  volonté  de  son 
frère  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  aurait  lui-même  soin 
d'eux.  Louis,  pour  sa  part,  leur  dit  tout  ce  qui  pouvait 
les  consoler  et  les  rassurer  sur  l'avenir.  Il  était  si  profon- 
dément touché  et  se  laissait  aller  avec  tant  d'abandon  à 
toute  la  sensibilité  de  son  cœur,  que  tout  ce  qui  l'entou- 
rait mêlait  des  larmes  de  reconnaissance  à  celles  que  la 
douleur  leur  avait  fait  répandre. 

Je  descendis  au  salon  avant  de  me  mettre  en  voiture. 
J'y  pris  congé  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 
Leur  douleur,  ma  séparation  de  Rheinsberg,  où  j'avais 
passé  des  moments  si  heureux,  où  mon  mariage  s'était 
décidé  et  où,  sans  doute,  je  ne  retournerais  plus;  tous  ces 
souvenirs  m'émurent  vivement.  Louis  était  aussi  très 
affecté  et  pleurait  avec  moi;  Auguste  avait  bien  envie 
d'être  aussi  touché,  mais  de  nature  peu  sensible,  et  d'ail- 
leurs peu  aimé  de  mon  oncle,  il  ne  pouvait  pas  le  regretter 
comme  nous. 

En  arrivant  à  Bellevuc,  j'allai  d'abord  chez  mon  père, 
qui  était  très  triste  de  la  mort  de  son  frère. 

11  m'en  parla  avec  une  vive  douleur;  il  se  plaisait  à  m'en 
entretenir,  puisque  avec  moi  il  pouvait  rappeler  tant  de 
détails  qui  étaient  étrangers  au  reste  de  la  famille. 

Ma  mère  et  Auguste  se  montrèrent  très  inquiets  au  sujet 
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du  testament.  Ils  étaient  tous  deux  le  jouet  de  M.  de  Stu- 
benrauch.  Celui-ci  connaissait  assez  les  volontés  du  prince 
Henri  par  ses  gens  d'affaires,  pour  savoir  que  les  fiefs 
qu'il  possédait  du  Roi,  son  père,  et  qui  revenaient  à  mon 
père  et  à  ses  fils  n'étaient  pas,  selon  les  lois,  à  sa  disposi- 
tion; mais  que  les  biens  allodiaux,  et  nommément  les 
terres  achetées  avec  ses  revenus  durant  sa  minorité, 
n'étaient  données  à  mon  père  que  comme  jouissance  et 
qu'ils  retombaient,  après  sa  mort,  sans  parlarje  à  Louis. 

M.  de  Stubenrauch,  fort  lié  avec  M.  Beyme,  qui,  comme 
presque  tous  les  serviteurs  du  Roi,  était  très  désireux  de 
diminuer  la  fortune  que  nous  devions  à  Frédéric- Guil- 
laume 1",  se  fit  auprès  de  lui  un  mérite  de  l'avertir  de 
cette  clause  du  testament  du  prince  Henri  et  laissa  entre- 
voir le  moyen  d'annuler  cet  article,  en  déclarant  fief  les 
terres  allodiales,  ce  à  quoi,  disait-il,  la  famille  était  très 
disposée. 

Pour  s'assurer  davantage  de  ma  mère,  il  eut  également 
la  prudence  de  faire  confidence  de  l'article  en  question 
au  comte  de  Scbmettau,  sous  prétexte  du  zèle  et  de  ratta- 
chement qu'il  avait  pour  Auguste,  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  son  frère  aussi  avantage  sur  lui. 

M.  de  Stubenrauch  suggéra  au  Comte  l'idée  de  faire  dé- 
clarer les  terres  destinées  à  Louis  fiefs  de  la  Couronne,  ce 
qui  amènerait  un  partage  égal  entre  les  deux  frères  et 
détruirait  entièrement  les  projets  du  prince  Henri  à  l'égard 
du  premier. 

Ma  mère  se  laissa  entraîner  à  cette  proposition;  Stuben- 
rauch  pai-aît   n'avoir   eu   d'autre    but    dans    toute    cette 
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intri'jiie  que  de  rendre  un  service  assez  essentiel  au  Roi 
et  au  Gouvernenient  pour  en  espérer  une  récompense 
brillante.  Je  ne  doute  point  qu'il  pensait  entrer  dans  le 
Ministère  après  la  mort  de  mon  père,  ce  qui  le  poussait  à 
présent  à  sacrifier  les  intérêts  de  la  famille  de  son  bienfai- 
teur à  son  intérêt  et  d'y  jeter  le  trouble  et  la  désunion. 

On  décida  mon  père,  même  avant  la  publication  du  tes- 
tament, à  faire  des  démarches  auprès  du  Roi,  pour  casser, 
ou  au  moins  annuler  les  articles  favorables  à  Louis.  On 
prévint  M.  d'Alvensleben,  qui  crut  devoir  le  faire  par 
attachement  aux  intérêts  du  Roi,  mais  avec  une  ignorance 
absolue  des  droits  de  mon  oncle  et  des  pactes  de  famille. 
M.  de  Geertz,  fort  attaché  à  Louis,  se  trouvait  à  Charlotten- 
bourq  au  moment  où  l'on  v  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  prince  Henri.  Il  entendit  M.  d'Alvensleben  faire  immé- 
diatement la  proposition  d'annuler  une  partie  du  testa- 
ment, en  assurant  que  mes  parents  eux-mêmes  le  dési- 
raient. 

M.  do  Geertz  en  avertit  Louis  qui,  déjà  fort  aigri  par  ce 
projet,  combiné  dans  sa  famille,  de  le  frustrer  des  bonnes 
intentions  de  son  oncle,  se  décida  à  tout  tenter  pour  cons- 
tater son  droit,  c'est-à-dire  de  faire  reconnaître  que,  selon 
les  lois,  le  prince  Henri  était  en  droit  de  disposer  de  ses 
terres  allodiales  ;  mais  il  se  réservait  celui  de  partager  plus 
tard  également  avec  son  frère  Auguste,  pour  terminer 
par  là,  d'une  manière  digne  de  son  cœur  et  de  sa  géné- 
rosité, des  discussions  qui,  hélas!  nous  plongèrent  dans 
les  agitations  les  plus  pénibles  et  dont  résultèrent  pour 
moi  des  chagrins  que  j'ai  ressentis  toute  ma  vie. 
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Louis  espérait  ainsi  rassurer  ma  mère  et  mon  frère  ;  et 
je  me  plais  à  me  rappeler  combien  il  était  préoccupé  de  cet 
espoir.  Cependant,  on  les  aif^rissait  toujours  davantage, 
et  toutes  mes  peines  pour  les  ramener  l'un  et  l'autre  à  des 
sentiments  plus  justes  furent  infructueuses. 


I 


DEUXIEME  PARTIE 


J'étais  restée,  en  1802,  avec  la  copie  dos  notes  que 
j'avais  rassemblées  et  que  je  comptais  laisser  par  ordre  de 
dates  à  mes  enfants.  En  1812,  une  existence  fort  agitée 
fut  notre  partage  :  souvent  séparée  de  mon  mari  et  de 
mes  fils  aînés,  je  pensais  que  nos  correspondances  pour- 
raient remplacer  les  notes  que  je  serais  tentée  de  faire  et 
qu'en  les  lisant  à  la  suite  de  ces  souvenirs,  ils  offriraient 
pour  mes  enfants  un  tableau  plus  fidèle  de  ce  passé  auquel 
ils  sont  encore  étrangers.  Toutefois,  je  veux  encore  reve- 
nir sur  l'époque  oii  nous  étions  tous  réunis,  c'est-à-dire, 
depuis  1802  jusqu'à  notre  retour  de  Prusse,  dont  je  n'étais 
pas  parvenue  à  copier  les  fragments. 

Antonin,  4  novembre  1829. 

Louise. 


CHAPITRE  VIII 

(1803-1805) 

Voyage  de  la  princesse  Louise  à  Pulawy  et  à  Nieborôw.  —  Mme  de  Sfaël 
à  Berlin.  —  Séjour  à  Téplitz,  Prague  et  Dresde  avec  le  priuce  Louis- 
Ferdinand.  —  Entrée  des  troupes  de  Bonaparte  sur  le  territoire  prus- 
sien. —  Alexandre  I"  à  Pulawy  et  à  Berlin  —  Convention  de  Potsdam. 
—  Ulm  et  Austerlitz. 


Dans  le  courant  de  cet  hiver,  ma  mère,  devenue  plus 
calme,  se  convainquit  enfin  qu'en  ne  songeant  qu'aux  inté- 
rêts d'Auguste,  elle  avait  fait  un  tort  réel  à  ses  deux  fils, 
en  usant  de  son  influence  sur  mon  père  pour  faire  annuler 
l'article  du  testament  de  mon  oncle  concernant  ses  biens 
allodiaux  en  faveur  de  Louis. 

Celui-ci  avait  consulté  le  ministre  de  la  Justice,  M.  d'Ar- 
nim.  Cet  homme  intègre  et  éclairé  n'avait  pas  hésité  à  lui 
déclarer  que,  d'après  l'opinion  de  MM.  de  Reck  et  de 
Kircheisen,  il  était  absolument  erroné  que  des  terres, 
achetées  avec  les  revenus  d'un  fief,  redevenaient  fiefs  à 
leur  tour.  M.  d'Arnim  donna  son  opinion  par  écrit  à  mon 
frère,  lui  permit  de  remettre  ce  Mémoire  au  Roi  et  de  le 
communiquer  à  sa  famille. 

Mon  frère  remit  le  Mémoire  en  question  au  Roi,  qui  lui 
dit  :  «  Je  trouve  moi-même  que  le  prince  Henri  peut  avoir 
eu  le  droit  de  disposer  de  ses  terres  pour  vous;  mais  f  ai 
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remis  la  décision  aux  Ministres,  f  en  parlerai  avec  eux.  5) 
Louis  reçut  plus  tard  une  lettre  du  Cabinet  royal,  par 
laquelle  le  Roi  donnait  aux  héritiers  de  mes  frères,  s'ils 
venaient  à  mourir  sans  enfants  légitimes,  le  droit  de  faire 
le  procès  au  fisc. 

Mon  frère  remit  ensuite  le  Mémoire  à  ses  parents,  et 
ma  mère  regretta  trop  tard  de  s'être  laissée  entraîner  par 
les  intrigues  de  Stubenrauch  à  faire  autant  de  tort  à  Au- 
guste qu'à  Louis.  Celui-ci  déclara  alors  qu'ayant  prouvé 
ses  droits  jusqu'à  l'évidence,  il  était  prêt  à  partager  les 
terres  avec  son  frère  Auguste,  comme  s'ils  étaient  fiefs; 
un  arrangement  fut  donc  conclu  entre  Louis  et  Auguste 
qui  établit,  à  ma  grande  joie,  le  repos  et  l'union  si  long- 
temps étrangers  à  notre  famille. 

Ma  belle-mère,  qui  avait  fait  un  petit  séjour  avec  nous  à 
Berlin,  avec  sa  fille  Rose,  en  repartit  au  mois  de  mai  pour 
l'Arcadie.  Rose,  qui  avait  été  souffrante  tout  l'hiver,  tomba 
tout  à  coup  réellement  malade  et  succomba  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Mcborow.  Mon  mari  partit  aussitôt. 
Je  l'y  suivis  bientôt  avec  mes  quatre  enfants,  afin  de 
passer  l'été  avec  la  Princesse  et  d'aller  ensuite  voir  Angé- 
lique et  la  Princesse-Générale  à  Pulavvy  (1). 

(1)  Ayant  perdu  sou  père  eu  1782,  le  prince-géDéral  Czartoryski  quitta 
Varsovie  et  s'établit  à  Piilawy  qui  venait  d'être  majjnifiquomeut  restauré. 
Le  hameau  de  Pouazki,  près  de  Varsovie,  vrai  tatdeau  de  [)oesie  rustique, 
imité  du  petit  Trianon,  ue  suffisant  plus  aux  goûts  artistiques  de  la  Prin- 
cesse-Géuérale,  elle  imagina  quelque  chose  de  plus  vaste  et.  en  1798.  à 
une  fête  de  famille,  la  première  pierre  du  temple  de  la  Sibylle,  copie 
exacte  de  celui  (pie  l'anticiiiilé  nous  a  laissé  k  Tivoli,  près  de  Rome,  fut 
posée  dans  le  parc  de  Piitauy.  Situé  sur  un  rocher  dominant  la  \  istiile, 
ce  temple  fut  destiné  à  contenir  les  souvenirs  de  gloire  nationale  et.  après 
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Je  fus  très  frappée  du  beau  site  de  Pulawy  dont  le  vaste 
et  antique  cliàtcau,  bâti  sur  des  rochers  qui  bordent  la 
Vistule,  a  l'aspect  d'une  habitation  royale.  L'ameublement 
y  répond.  L'appartement  de  la  Princesse  est  d'une  élé- 
gance pittoresque  dont  alors  on  n'avait  pas  idée  chez  nous. 
Le  petit  château  de  Marynki,  que  nous  habitions  à  l'extré- 
mité du  parc,  était  aussi  du  meilleur  goût.  Le  Prince- 
Général  était  le  modèle  d'un  grand  seigneur  polonais  du 
temps  passé;  il  réunissait  beaucoup  de  connaissances  à 
une  amabihté  très  attachante  par  sa  bonté. 

La  Princesse  (1)  infiniment  aimable,  spirituelle,  attirait 
moins.  Elle  était  crainte  par  tout  ce  qui  l'entourait  et, 
toute  séduisante  qu'elle  fût  par  son  esprit  et  sa  sensibi- 
lité apparente,  il  y  avait  en  elle  un  apprêt,  un  étalage  de 
sentiments  qui  me  glaçaient.  Je  ne  trouvai  pas  Angélique 
aussi  heureuse  qu'elle  méritait  de  l'être,  bien  qu'elle 
aimât  beaucoup  son  mari  et  parût  en  être  aimée. 

Je  passai  quinze  jours  très  agréablement  à  Pulawy  : 
une  fête  succédait  à  l'autre  et  jamais  je  n'en  ai  vu  de 
mieux  imaginées  et  de  plus  élégantes  pour  les  costumes 
et  l'exécution.  La  Princesse-Générale  avait  un  talent 
unique  d'organisation.  La  société  était  nombreuse  et  très 
agréable. 

18113,  la  princesse  Czartoryska  fit  élever,  dans  la  partie  inférieure  du 
temple,  un  obélisque  en  marbre  noir,  consacré  à  la  mémoire  du  prince 
Joseph  Poniatowski.  Putawy  est  aujourd'hui  une  école  d'agronomie  et, 
depuis  1832,  est  appelé  par  les  Russes  Xoua-Alexandrya.  Cette  résidence 
magnifique  a  été  chantée  par  le  poète  Delillc  dans  son  poème  (h's  Jnrdins. 
(1)  La  princesse  Isabelle  Czartoryska  était  née  Kleniniiii;[.  d'une 
famille  saxonne,  originaire  de  Hollande,  transportée  en  l'ologtic  sous  le 
roi  Auguste  II 
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Nous  retournâmes  ensuite  à  Nieborow,  où  je  restai  jus- 
qu'au mois  de  septembre.  Ma  pauvre  petite  Hélène  tomba 
malade  en  route.  Sa  maladie,  que  le  médecin  ne  comprit 
pas,  fit  de  rapides  progrès  et  je  la  perdis  le  27  septembre 
à  Bellevue...  C'était  le  premier  enfant  que  Dieu  me  rede- 
mandait; mon  cœur  fut  déchiré,  mais  il  m'envoya,  un 
mois  après,  un  ange  de  consolation  dans  mon  Elisa. 

Le  12  janvier  eurent  lieu  les  noces  du  prince  Guil- 
laume (1)  avec  la  princesse  Marianne  de  Hombourg.  Elle 
était  belle,  sérieuse  et  m'intéressa  dès  le  premier  jour.  Son 
air  si  digne  plaisait  pourtant  à  peu  de  personnes  dans  le 
public.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  années  qu'on  lui  a 
rendu  justice  et  qu'elle  a  été  aimée  comme  elle  le  méritait. 

L'arrivée  de  Mme  de  Staël  à  Berlin  attira  tout  le  monde 
autour  d'elle.  Elle  venait  souvent  passer  ses  soirées  chez 
nous.  Mon  frère  Louis,  quelques  Anglais,  la  princesse  Paul 
Sapieha,  Jean  Miiller,  Ancillon  et  ma  société  habituelle 
rendaient  ces  réunions  très  agréables.  Je  m'attachai  beau- 
coup à  Mme  de  Staiîl;  mon  frère  Louis  en  fut  aussi  très 
enthousiaste  et  elle  l'appréciait  beaucoup. 

Ce  fut  Louis  et  moi  qui  dûmes  lui  apprendre  la  mort 
de  M.  Xecker,  son  père.  Mme  Necker-Saussure,  sa  cou- 
sine, s'adressa  à  moi,  pour  prévenir  Mme  de  Staël  d'une 
maladie  dangereuse  survenue  à  son  père;  il  y  avait  suc- 
combé, avant  qu'il  fût  possible  de  le  faire  savoir  à  sa 
fille.  C'est  ce  qu'elle  ne  devait  apprendre  qu'à  Leipzig,  où 
l'attendait  M.  Benjamin  Constant.  Celui-ci  était  à  Coppet 

(1)  Frôrc  (lu  roi  Frodoric-Guillaume  III. 
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au  moment  de  la  mort  de  M.  Necker  et  en  apportait  tous 
les  détails  à  sa  fille. 

Je  fus  chez  Mme  de  Staël  avec  Louis.  J'y  trouvai  le 
chargé  d'affaires  de  Suède,  déjà  prévenu  de  l'événement 
par  M.  Benjamin  Constant.  Au  premier  mot  que  je  lui  dis 
de  la  maladie  de  son  père,  elle  jeta  un  cri  et  dit  :  «  Il  est 
7norl!^i  Je  lui  remis  la  lettre  que  sa  cousine  m'avait  envoyée 
pour  elle.  Avec  une  douleur  déchirante,  elle  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ;  une  heure  plus  tard,  Mme  de  Staël  était 
sur  la  route  de  Leipzig. 

Au  commencement  de  septembre,  nous  allâmes  à 
Téplitz  avec  Louis.  Ce  fut  un  séjour  fort  intéressant,  sur- 
tout par  une  course  faite  à  Prague,  où  se  trouvaient  l'Em- 
pereur, l'Impératrice,  l'archiduc  Charles-Louis,  etc.,  etc., 
et  beaucoup  d'étrangers  venus,  comme  nous,  assister  aux 
revues  des  troupes.  L'Empereur  distingua  beaucoup  mon 
frère.  Louis  nous  suivit  encore  à  Raudnitz  chez  le  prince 
Lobkowitz,  à  Téplitz  et  à  Dresde.  Ce  furent  presque  les 
derniers  jours  dont  nous  eûmes  encore  la  jouissance 
ensemble. 

En  1805,  j'avais  rejoint  la  princesse  RadzixiiH  en 
Arcadie  et  à  Varsovie,  lorsque,  en  revenant  à  Bellevue, 
je  rencontrai  beaucoup  de  troupes  qui  se  rassemblaient 
au  delà  de  l'Oder.  Même  à  Varsovie,  le  bruit  d'une  guerre 
avec  la  Russie  nous  avait  déjà  alarmés,  sans  que  nous 
pussions  trop  y  croire;  mais  à  notre  arrivée  à  Berlin,  on 
la  craignait  généralement,  comme  je  pus  m'en  convaincre. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  éclata;  notre 
territoire  fut  violé  par  le  passage  des  troupes  franraises  à 
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travers  les  margraviats  d'Anspach  et  de  Bayreuth.  L'agi- 
tation fut  alors  à  son  comble  à  Berlin  (1). 

L'empereur  Alexandre  avait  passé  par  Putauy  (2),  au 
commencement  d'octobre,  et  nous  apprîmes  par  celte  voie 
le  parti  décisif  qu'il  allait  prendre  dans  la  lutte  qui  se  pré- 
parait. Le  sort  du  malbeureux  duc  d'Engbien  avait  fixé 
son  opinion  sur  Bonaparte. 

L'Empereur  vint  à  Berlin  au  mois  d'octobre.  Il  y  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  l'enthou- 
siasme qu'inspirait  son  noble  caractère,  et  l'espoir  de 
trouver  en  lui  un  appui  contre  l'usurpation  de  Bonaparte. 

L'Empereur  fut  très  aimable  pour  nous.  11  désira  voir 
mon  frère,  que  le  Roi  fit  venir.  Une  alliance  fut  conclue 
entre  la  Russie  et  la  Prusse  et  nos  troupes  eurent  ordre  de 
marcher  pour  soutenir  les  armées  autrichiennes  et  russes. 

Louis  vit  tous  ses  vœux  rem|)lis  en  se  trouvant  nommé 
pour  l'avant-garde  du  corps,  qui  se  réunissait  aux  confins 
de  la  Bohême. 

L'empereur  Alexandre  fit  un  séjour  à  Potsdam,  où 
nous  le  vîmes  plusieurs  fois.  Les  troupes  et  mon  frère 
étaient  partis,  quand  tout  à  coup  on  nous  apprit  les  vic- 
toires de  Napoléon  à  L'im,  à  Austerlitz  et  la  paix  mit  fin 
à  tant  de  brillantes  espérances  ! 

Mon  frère  était  désespéré,  inconsolable  que  la  Prusse 
et  son  armée  ne  balançassent  pas  par  leur  intervention  ces 
grands  revers.  Il  m'écrivait  une   leltie   dans  laquelle  il 

(1)  Une  armée  française,  commandée  par  Brrnaddttc,  traversa,  par  ordre 
de  Xapoléon,  le  territoire  d'Anspacli  ap|)artenaiit  à  la  Prusse.  Cette  alVaire 
est  ^généralement  re;{ardée  comme  la  cause  initiale  de  la  guerre  de  18J6. 

(2)  Chez  les  Czarturjsivi. 
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faisait  les  réflexions  les  plus  justes  sur  la  conduite  de 
M.  de  Haugwitz  à  Vienne;  il  prévoyait  qu'à  dater  de  ce 
moment  la  Prusse  était  perdue  (1). 

(1)  Le  général  Mack  avait  capitulé  à  Ulm,  le  20  octobre  1805,  devant 
l'armée  française  et  la  bataille  d'Austerlitz  avait  été  livrée  le  2  décembre. 
Maître,  en  quelques  semaines,  de  toute  la  haute  Autriclie  et  de  la  partie 
basse,  qui  est  au  midi  du  Danube,  Xapoléon  put  dicter  ses  lois,  dont  le 
résultat  fut  le  traité  conclu  à  Presbourg.  Si  le  négociateur  (M.  de  Haug- 
witz),  envoyé  par  la  Prusse,  avait  alors  consciencieusement  exécuté  sa 
mission,  son  pays  n'aurait  pas  été  entraîné  dans  le  précipice,  où  il  allait 
bientôt  s'engloutir,  comme  le  présageait  le  prince  Louis-Ferdinand  dans 
la  lettre  que  nous  avons  retrouvée  et  que  nous  citons  en  partie. 

«  Zwikau,  20  décembre  1805,  la  nuit.  —  Je  reçois  à  l'instant,  ma  chère 
sœur,  votre  lettre  avec  les  nouvelles  qui  concernent  l'Autriche  et  les  armées 
russes.  La  défection  de  l'Autriche  et  l'indigne  paix  qu'elle  vient  de  faire,  ou 
qu'elle  est,  du  moins,  sur  le  point  de  contracter,  ne  m'étonnerait  pas  plus 
qu'elle  ne  l'a  fait,  si  je  n'avais  connu  la  faiblesse  qui  règne  de  tous  côtés 
Elle  devait  nécessairement  amener  la  défiance  mutuelle  et  faire  naître  une 
pareille  catastrophe.  J'ai  souvent  prévu  un  événement  de  ce  genre,  je  l'ai 
même  dit  au  Roi,  j'en  ai  parlé  à  Hardenberg,  appuyant  sur  la  nécessité  d'en- 
voyer à  Vienne  quelqu'un  qui  puisse  rassurer  les  esprits,  qui  leur  inspire 
de  la  confiance  et  dont  les  principes  soient  moins  équivoques  que  ceux  de 
M.  de  Haugwitz  et  de  son  acolyte  Lombard.  Ijorsque  je  reçus  la  lettre  de 
Gentz,  cet  été,  je  la  montrai  à  Hardenberg  et  à  Zastrow  ;  je  leur  dis  qu'il 
y  avait  à  craindre  (si  toutes  les  tentatives  de  rapprocher  les  deux  Cours  et 
de  prendre  des  mesures  positives  contre  Bonaparte  étaient  repoussées  de 
notre  côté;  que  le  Cabinet  de  Vienne  ne  prenne  un  jour  le  parti  de  la  France. 
Au  lieu  de  marcher  en  avant,  de  prendre  fait  et  cause,  de  faire  une  décla- 
ration énergique,  nous  sommes  à  tâtonner  et  nous  n'osons  lâcher  le  mot 
de  guerre,  qui  semble  remplir  d'épouvante  tout  le  monde  à  Berlin.  Faut-il 
alors  s'étonner  de  ce  qui  arrive  ?  \ous  aurons  la  guerre,  et,  au  lieu  de  la 
faire  brillamment,  comme  nous  aurions  pu,  le  fardeau  en  reposera  sur 
nous.  Cependant,  si  les  Russes  ne  nous  abandonnent  point,  et  si  nous  por- 
tons les  premiers  coups,  nous  pourrons  nous  emparer  du  haut  Palatinat  et 
des  pays  qui  se  trouvent  entre  le  Mein  et  le  Danube.  Les  armées  russes, 
prussiennes,  anglaises,  hessoises,  saxonnes  forment  près  de  VOO  000  hommes 
et  il  est  certain  qu'il  n'aurait  point  son  marché  si  facile  qu'avec  ce  Mack 
et  les  généraux  maladroits  qui  ont  dirigé  la  bataille  d'Austerlitz.  Offre  à  la 
Reine  l'hommage  du  plus  respectueux  et  du  plus  sincère  attachement;  et 
demande-lui  de  ne  pas  perdre  courage. 

a  Louis.  » 
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Patriotisme  du  prince  Louis  Ferdinand.  —  Mémoire  adressé  au  Roi.  — 
Départ  des  troupes,  le  prince  Louis-Ferdinand  commandant  de  l'avant- 
garde.  —  Sa  lettre  d'adieu  à  la  Reine.  —  Offre  du  prince  Joseph- 
Poniatottski  et  de  ses  compatriotes  pour  la  défense  de  la  Prusse.  — 
Quartier  général  de  Yaumbourg.  —  Le  prince  Louis-Ferdinand  tombe  à 
Saalfeld.  —  léna.  —  Fuite  de  la  famille  royale.  —  Kœnigsberg,  — 
Napoléon  à  Varsovie. 


Le  grand-duc  Constantin  arriva  de  l'armée  à  Berlin, 
après  Austerlilz.  Sa  sœur,  la  grande-duchesse  Marie, 
mariée  au  prince  de  W  eimar,  y  vint  en  même  temps.  Il 
était  exaspéré  contre  les  Autrichiens,  mécontent  et  sou- 
vent peu  aimable  pour  la  Reine.  Sa  sœur,  très  occupée 
de  la  politique  européenne,  comme  elle  Ta  toujours  été 
depuis,  avait  beaucoup  d'attrait  pour  moi  par  son  expres- 
sion triste,  mélancolique  et  le  charme  de  son  organe. 

Louis  revint,  navré  de  douleur  de  voir  la  Prusse  assu- 
jettie et  plus  que  jamais  dans  la  dépendance  de  la  France. 

La  Reine  préparait  pour  le  12  août,  fête  de  son  frère, 
un  spectacle.  A  la  dernière  répétition  de  cette  fête,  nous 
attendimes  fort  longtemps  Sa  Majesté.  Quand  elle  y  arriva, 
elle  était  si  agitée,  si  préoccupée  que  je  ne  doutai  pas 
qu'elle  eût  éprouvé  quelque  vive  émotion. 
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Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  je  lui  demandai  tout 
bas:  nQiwvous  est-il  arrivé?  ri  Les  larmes  aux  yeux  elle  me 
dit  :  «  Le  Roi  a  reçu  de  bien  mauvaises  nouvelles  de  Paris. 
Lucchesini  (1),  qui  jusqu''à  présent  soutenait^  ainsi  que 
Haufjwitz,  que  Xapoléon  n^  était  pas  mal  intentionné  contre 
la  Prusse,  déclare  que  la  guerre  est  inévitable  et  que  Napo- 
léon sera  sous  peu  au  cœur  de  VAllemague.  » 

Ma  frayeur  et  mon  émotion  égalèrent  celles  de  la  Reine. 
Il  me  parut  hors  de  doute  que  Napoléon  voulait  nous  écra- 
ser et  je  pensais  avec  douleur  à  la  manière  dont  ces  mêmes 
Lucchesini  et  Haugwitz  avaient  paralysé  nos  forces  et 
annulé  les  moyens  de  défense  qui  nous  restaient  en 
1805  (2). 

Mon  frère  arriva.  11  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 


(1)  Lucchesini  était  alors  ministre  de  Prusse  à  Paris  II  passait  dans  son 
pays  pour  être  fort  capable,  surtout  très  fin;  mais  M.  de  Talleyrand,  qui  le 
voyait  souvent  aux  Affaires  étrangères,  lui  appliquait  ce  mot  de  Dufresni  : 
«  Trop  d'esprit,  c'est-à-dire  pas  assez    » 

(2)  De  1803  à  1805,  Napoléon  d'une  part,  l'Autriche  et  la  Russie  de 
l'autre  se  disputèrent  l'alliance  delà  Prusse.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  III 
n'osa  prendre  aucun  parti.  Toutefois,  en  1805,  il  finit  par  signer  avec  la 
France  une  simple  convention  de  neutralité.  Les  Autrichiens  ayant  fait  la 
faute  de  passer  l'Inn,  d'occuper  la  Souabe  et  d'arriver  sur  les  fron- 
tières françaises,  où  ils  voulaient  montrer  que,  seuls,  ils  étaient  en  état 
de  triompher  de  Napoléon,  celui-ci  sut  en  profiter  et,  en  un  clin  d'oeil, 
transporta  son  armée  de  Boulogne  sur  le  Rhin.  Il  s'avança  en  vainqueur 
jusque  dans  les  plaines  de  la  Moravie.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur 
Alexandre  arriva  à  Potsdam  et  décida  le  Roi  à  signer  avec  lui,  le 
3  novembre  1805,  une  convention  aux  termes  de  laquelle  Frédéric- 
Guillaume  III  s'engageait  à  proposer  à  Napoléon  sa  médiation  armée  et, 
si  elle  n'était  pas  acceptée  le  15  décembre,  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le 
comte  de  Haugwitz,  chargé  de  la  négociation,  ne  fut  reçu  par  .Yapoléon  que 
le  13  décembre  (après  Austerlitz).  Klfrayé  des  menaces  de  l'Fmpercur,  et 
ne  faisant  rien  de  ce  qu'il  était  chargé  de  faire,  il  se  laissa  imposer  un 
traité  d'alliance  qu'il  sigua  et  dont  le  Hanovre  était  le  prix. 
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l'insuffisance  de  nos  ressources,  étant  privé  des  secours 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

La  fête  du  12  eut  lieu  cependant.  Jamais  je  n'ai  assisté 
à  quelque  chose  de  plus  triste!  \otre  douloureux  avenir 
était  devant  mes  yeux  et  j'avais  le  cœur  déchiré  en  pen- 
sant que  c'était  sans  doute  la  dernière  fois  que  nous  étions 
ainsi  réunis.  Tbus  les  esprits  étaient  préoccupés;  je  vois 
encore  la  figure  rouge  et  embarrassée  du  comte  de  Haug- 
witz,  qui  affectait  un  air  tranquille,  tandis  qu'il  lisait  sur 
toutes  les  figures  la  douleur  de  la  position  désespérée 
dans  laquelle  il  avait  plongé  sa  malheureuse  patrie. 

Louis,  le  ministre  d'Etat,  M.  de  Stein,  les  géné- 
raux Phull  et  Riichel,  que  le  Roi  aimait  beaucoup,  et 
plusieurs  autres  personnages  marquants  se  réunirent 
dans  ce  danger  imminent,  pour  faire,  conjointement 
avec  les  Princes  (frères  du  Roi),  mon  frère  Auguste  et 
le  prince  d'Orange,  des  représentations  au  Roi,  afin 
d'engager  à  une  démarche  décisive  qui  inspirât  à  la  Russie 
et  à  l'Angleterre  assez  de  confiance  dans  nos  intentions 
ainsi  que  dans  notre  politique,  pour  joindre  leurs  forces 
aux  nôtres  et  nous  donner  la  possibilité  de  résister  au  choc 
qui  nous  menaçait. 

On  rédigea  un  Mémoire  pour  le  remettre  au  Roi  et  le 
suppher  d'éloigner  de  son  cabinet  MM.  de  Hauguilz, 
Beyme  et  Lombard,  tous  trois  généralement  accusés  de 
tenir  au  parti  français. 

Je  crois  qu'on  faisait  tort  à  Beyme  et  que  M.  Lombanl 
désirait  surtout  ne  pas  se  brouiller  avec  la  France  dans 
l'espoir  de  faire  accepter  ses  tragédies  au  Théâtre-Français. 
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II  esjX'rait  un  grand  succès  dramatique,  qui  lui  tenait  plus  à 
cœur  que  le  bonheur  de  la  Prusse. 

Quant  à  AI.  de  Haugwitz,  je  suis  persuadée  qu'il  n'était 
guidé  que  par  des  vues  d'intérêt  qui  lui  faisaient  espérer 
de  jouer  un  grand  rôle  politique  fort  au-dessus  de  ses 
moyens.  Napoléon  le  méprisait  et  se  moquait  de  lui. 

Le  Mémoire  en  question  fut,  je  crois,  écrit  par  M.  de 
Stein  (1)  (je  n'en  suis  cependant  pas  bien  sûre);  mon  frère 
me  le  fit  lire;  je  pensais  que  quelques  passages  auraient 
pu  être  modifiés  pour  mieux  réussir  auprès  du  Roi.  Après 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  accepté  l'auraient  signé,  ce 
Mémoire  devait  être  remis  à  Sa  Majesté  par  les  souscrip- 
teurs, qui  demanderaient,  à  cet  effet,  une  audience  au  Roi. 
Le  général  Riichel  fut  le  dernier  à  le  souscrire  ;  au  lieu  de 
renvoyer  le  Mémoire  au  Comité,  il  voulut  seul  se  donner 
devant  le  public  le  méiite  de  cette  affaire;  il  partit  pour 
Charlottenbourg  et  remit  le  Mémoire  à  Sa  Majesté  sans 
prévenir  les  autres. 

La  Reine  jusqu'alors  n'avait  point  été  favorable  au  comte 
de  Hauguitz.  Mme  de  Berg  (2),  avec  laquelle  elle  était  liée, 
croyant  lui  être  utile  et  rendre  service  à  son  pays  en  occu- 
pant Sa  Majesté  de  politique  et  en  l'engageant  à  prendre 
de  l'influence  dans  les  affaires,  entraîna  la  Reine  à  s'initier 

(1)  Ce  fut  M.  Jean  de  Millier  qui  rédigea  ce  Mémoire. 

(2)  Caroline  de  Berg  (née  Hspseler)  était  une  amie  intime  de  la  reine 
Louise,  quoique  plus  âgée  qu'elle  de  dix-sept  ans.  Très  lettrée  et  d'un 
esprit  supérieur,  Mme  de  Berg  avait  beaucoup  contribué  au  développe- 
ment intellectuel  de  sa  Souveraine,  malgré  le  Roi  qui  ne  partageait  pas 
ces  goûts  littéraires.  L'affection  de  Mme  de  Berg  (ut  une  grande  consola- 
tion pour  la  lîeiue,  surtout  durant  les  malheurciiscj  années  de  1806  à 
1809.  Elle  lui  resta  fidèle  jusqu  ù  son  dernier  souj  ir. 
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dans  des  délibérations   où  elle  apportait  les  meilleures 
intentions,  mais  pour  lesquelles  elle  n'était  pas  née. 

Mme  de  Berg  était  instruite  du  Mémoire  et  de  son  con- 
tenu. Elle  avait  été  plusieurs  jours  sans  voir  la  Reine  ;  lors- 
qu'elle la  revit,  le  Mémoire  était  déjà  remis  par  le  général 
Rtichel. 

La  Reine  n'en  était  pas  prévenue  et  M.  de  Hau:j- 
Tvitz,  voyant  son  propre  crédit  menacé  auprès  du  Roi, 
et  la  Reine  manifester,  en  même  temps,  le  désir  d'être 
instruite  de  la  marche  des  affaires,  ce  Ministre  crut  s'as- 
surer d'elle,  en  proposant  au  Roi  de  l'admettre  au 
Conseil  des  ministres,  en  louant  son  jugement  et  ses 
conseils. 

La  Reine  fut  flattée  de  cette  proposition  et  Mme  de  Berg 
la  trouva,  au  sortir  du  Conseil,  très  irritée  contre  les  Princes 
et  tous  ceux  qui  avaient  rédigé  le  Mémoire. 

Mme  de  Berg  le  défendit  en  vain  et  regretta  peut-être 
alors  d'avoir,  par  ses  avis,  engagé  la  Reine' d'entrer  dans 
une  carrière  si  peu  faite  pour  son  caractère. 

La  Reine  était  d'un  esprit  droit  et  juste  qui,  avec 
tout  le  charme  de  sa  figure,  la  rendait  l'objet  de 
l'amour  et  de  l'attachement  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

Le  Roi,  déjà  irrité  contre  le  général  Riichel,  même  avant 
d'avoir  lu  le  Mémoire,  le  fut  encore  bien  davantage  après 
en  avoir  pris  connaissance.  Il  fut  surtout  indigné  d'y  trou- 
ver les  noms  de  tous  les  Princes.  Le  Roi  lit  appeler  ses 
frères  et  leur  témoigna  très  viv  émeut  son  uieidutenteiuent. 
Embarrassés  par  une  scène  à  laquelle  iis  ne  s'attendaient 
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pas,  ils  furent  renvoyés  avant  d'avoir  pu  développer  les 
motifs  qui  les  avaient  guides  (1). 

Ce  fut  chez  la  princesse  d'Orange  (aujourd'hui  reine 

(1)  Ce  Mémoire  se  trouve  reproduit  en  entier  dans  la  Vie  de  M.  de 
Stein,  par  Pertz,  vol.  I",  p.  347;  nous  en  donnons  ici  la  traduction  fran- 
çaise. 

A  Sa  Majesté  le  Roi, 

Pénétrés  de  vénération  pour  Sa  Majesté  et  d'intérêt  personnel  pour  la 
monarchie  qu'elle  gouverne  à  l'heure  de  la  crise  redoutable  qu'elle  tra- 
verse, les  soussignés,  au  nom  seul  de  l'existence  de  l'indépendance  et  de 
la  dignité  de  l'État,  soumettent  humblement  à  Sa  Majesté  le  présent  Mé- 
moire concernant  le  point  capital  des  circonstances  actuelles  qui  nous 
entourent. 

Persuadés  de  nous  adresser  à  un  Roi  qui  ne  recule  devant  rien  lorsqu'il 
s'agit  du  bien  de  laXation,  nous  nous  expliquons  avec  la  confiance  qui 
anime  des  hommes  prêts  en  tout  temps  à  donner  leur  vie  pour  leur  sou- 
verain et  leur  patrie. 

Sa  ilajesté  n'ignore  pas  la  situation  de  l'Europe  et  le  danger  dont  la 
Monarchie  prussienne  est  menacée.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que  l'on 
voit  où  nous  en  son  mes  arrivés,  depuis  qu'il  a  été  permis  à  une  puissance 
étrangère  de  pénétrer  en  pleine  paix  dans  un  Electoral  teuton,  et  que 
l'on  constate  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  soumission  de  l'Allemagne, 
dont  les  intérêts  de  Votre  Majesté  ont  été  séparés  l'hiver  dernier  par  des 
conventions  particulières.  Xon  seulement  le  système  d'union  entre  les 
Etats  allemands,  principalement  du  nord  de  la  Monarchie  prussienne, 
créé  avec  tant  de  sagesse  par  Frédéric  le  Grand,  a  été  rompu,  mais  de 
plus,  Votre  Majesté  s'est  vue  dans  l'obligation  de  céder  ses  plus  anciens 
sujets,  connus  par  leur  fldélité  et  leur  attachement  depuis  des  siècles, 
contre  une  possession  fort  douteuse,  et  de  s'engager  par  là  dans  une 
guerre  qui  a  été  des  plus  funestes  au  commerce  et  aux  finances. 

Ce  qui  s'est  passé  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  nous  attend. 
Vos  meilleurs  et  plus  prociies  alliés  sont  menacés;  un  coup  d'Etat  leur  a 
fait  perdre  leurs  plus  belles  possessions  sans  aucun  égard  pour  leurs 
proches  parents,  unis  depuis  près  de  deux  cents  ans  à  la  maison  de  Bran- 
deubourg. 

L'Allemagne  entière  interroge  des  yeux  Votre  Majesté.  On  se  demande 
pourquoi  la  belle  et  vaillante  armée  de  Frédéric  le  Grand,  réputée  par 
tant  de  rudes  et  brillants  combats,  n'est  pas  mise  sur  pied  pour  la  dé- 
fense d'intérêts  si  sacrés.  Quel  dévouement  et  quel  touchant  enthousiasme 
les  armées  et  les  provinces  n'out-elles  pas  montres,  lorsque  Votre  Alajesté 
leur  a  demandé  une  première  fois,  pour  le  même  but,  les  plus  durs  sacri- 
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des  Pays-Bas)  que  nous  apprîmes  le  triste  résultat  d'une 
démarche  dont,  avec  les  auteurs  du  Mémoire,  nous  nous 
promettions  un  meilleur  succès.  Il  tomba  dans  les  mains 

fices  !  Tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  en  pareil  cas,  s'efface  à  côté. 
Mais,  quand  on  apprit  que  M.  de  Hauywitz^était  chargé  des  négociations, 
les  espérances  conçues  s'évanouirent  bientôt. 

Il  s'agit  maintenant  d'un  nouvel  armement  fort  coùteuï;  or,  il  y  va  de 
l'honneur  du  pays,  car,  en  admettant  que  Bonaparte  semble  pour  l'instant 
ne  pas  désirer  la  guerre  avec  la  Prusse,  soit  qu'il  veuille  nous  laisser  som- 
noler, ou  arriver  à  nous  lasser  et  à  nous  épuiser  par  des  alarmes  réitérées, 
pour  nous  écraser  ensuite  d'autant  plus  rapidement,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  qu'il  cherche  à  assujettir  la  Prusse,  tout  comme  les  autres  Etats 
qui  soupirent  sous  son  joug. 

Votre  Majesté  peut  être  convaincue,  et  nous  en  répondons  par  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  que  la  population  prussienne  tout  entière, 
ses  corps  d'armée  sont  prêts  à  tout  tenter,  tout  sacrifier  pour  sauver 
l'honneur  de  Sa  Majesté,  le  trône  glorieux  du  pays,  la  maison  royale, 
ainsi  que  la  liberté  et  le  bonheur  commun  de  la  Xation.  Cependant,  on 
appréhende  de  voir  échouer  l'effort  national  pour  ces  dépenses  exorbi- 
tantes, et  de  le  voir  même  arrêté  par  la  crédulité  trop  facile,  ou  l'hypo- 
crisie d'un  mauvais  négociateur  et  de  son  cabinet.  Ce  point  important 
paralyse  la  confiance,  affaiblit  les  espérances,  enlève  le  courage;  on  s'at- 
tend à  tout  (soit  en  cas  de  paix,  soit  en  cas  de  guerre).  .Aussi,  croyons- 
nous  de  notre  devoir  de  soumettre  nos  considérations  à  Votre  Majesté, 
qui,  pour  plusieurs  raisons,  ne  peut  être  comme  nous  informée  de  l'état 
des  choses. 

Le  cabinet  de  Votre  Majesté  inspire  la  plus  grande  méfiance  à  l'armée 
entière,  au  public,  et  aux  Cours  les  mieux  intentionnées.  Ce  cabinet,  qui 
s'est  glissé  petit  à  petit  entre  Votre  Majesté  et  le  Ministère,  est  depuis 
longtemps  méprisé,  car  chacun  sait  que  la  décision  des  affaires  de  l'Etat 
est  livrée  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  personnages,  seuls  auteurs  des 
conditions  de  paix  indignes  que  Xapoléon  a  osé  dicter  à  Votre  Majesté. 
La  voix  publique  parle  même  de  corruption.  X'approfondissons  pas  ce 
point  :  des  préjugés,  différentes  jalousies  personnelles,  et  autres  circons- 
tances, peuvent,  autaut  que  l'argent,  pousser  à  de  tels  actes. 

Bref,  l'opinion  publique,  basée  sur  des  faits  notoires,  est  hautement 
convaincue  qu'on  s'est  ligué  avec  Bonaparte,  soit  pour  acheter  la  paix 
dans  les  conditions  les  plus  honteuses,  soit  pour  faire  la  guerre  avec  des 
forces  très  inférieures;  ou  bien  encore,  si  \  otre  Majesté  en  organise  de 
plus  fortes,  que  l'on  paralysera  l'action  des  généraux  honnêtes  qui  en 
prendront  énergiquemcut  lu  direction  (si  même  on  ne  les  trahit  pas),  atti- 
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de  ceux  contre  lesquels  il  était  dirigé  et  ne  fit  qu'affermir 
leur  crédit. 

Les  troupes  eurent  l'ordre  de  partir;  la  cavalerie  quitta 
Berlin  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Nous  con- 
duisîmes, le  29  août,  mon  frère  Auguste  jusqu'à  Charlot- 

rant  par  là  les  plus  grandes  calamités  sur  Votre  Majesté,  sur  la  maison 
royale  et  ses  fidèles  sujets.  Xous  partageons  en  tous  points  les  appréhen- 
sions de  l'armée  et  du  public.  Passons,  cependant,  ceci  sous  silence  pour 
ne  nous  occuper  que  de  l'absolue  nécessité  d'éloigner  ceux  qui  inspirent 
tant  de  méfiance,  au  moment  de  la  crise  qui  menace  le  trône  de  Votre 
Majesté,  le  bonheur  de  votre  dynastie  et  l'existence  de  tous  ;  alors,  chacun 
accomplira  sa  tâche  avec  courage  et  énergie.  Les  devoirs  sacrés  que  nous 
impose  notre  naissance,  les  droits,  les  avantages  et  la  confiance  attribués 
à  notre  rang,  nous  obligent  à  manifesler  un  zèle  supérieur  à  votre  service 
et  à  ne  pas  laisser  ignorer  à  Votre  .Majesté  ce  dont  toute  la  Prusse,  l'Alle- 
magne et  l'Europe  entière  sont  informées. 

Votre  .Majesté  dispose  dans  ses  Etats  d'un  bon  nombre  d'Iiommes  capa- 
bles de  remplacer  facilement  ceux  que  vous  eu  éloignerez,  et  la  direction 
des  affaires  en  sera  peut-être  même  par  là  allégée  et  simplifiée.  L'éloi- 
gnement  du  ministre,  chef  du  cabinet,  le  comte  de  Hauguitz.  et  de  ses 
deux  conseillers,  Beyme  et  Lombard,  est  indispensable  au  rétablissement 
de  la  confiance,  de  la  fermeté,  et  de  la  paix  dans  les  esprits,  ainsi  que 
notre  espoir  dans  la  réussite  de  nos  plans.  Bonaparte,  voyant  Votre  Ma- 
jesté entourée  de  meilleurs  conseillers,  dictera  alors  une  paix  plus  stable, 
sinon,  nous  saurons  lui  faire  face,  au  nom  de  Votre  Majesté,  de  l'Etat  et 
de  l'honneur.  Depuis  plusieurs  années,  de  nombreux  alliés  n'ont  osé 
entrer  en  pourparlers  avec  Votre  Majesté  de  crainte  d'être  trahis  à  Xapo- 
léon.  L'entente  avec  l'Angleterre  même,  au  sujet  de  Hanovre,  ne  sera 
possible  que  lorsque  tout  soupçon  de  méfiance  sera  écarté.  C'est  là  notre 
unique  voie  de  salut;  sans  elle,  tous  nos  efforts  pour  détourner  les 
malheurs  qui  nous  menacent  resteront  impuissants. 

Xous  avons  donc  la  ferme  conviction  que  Votre  Majesté  n'interprétera 
pas  à  tort  les  présentes  observations  inspirées,  non  par  un  esprit  haineux 
ou  hypocrite,  mais  n'étant  que  la  pure  interprétation  de  la  voix  publique. 
Nous  espérons  qu'Elle  les  accueillera  avec  bienveillance,  en  y  donnant  son 
adhésion,  s'assurant  par  ce  moyen  l'amour  et  le  dévouement  entiers  du 
peuple  à  son  service  (amour  dont  aucun  Souverain  n'a  peut-être  joui  jus- 
qu'ici) et  la  gloire  du  nom  de  la  Prusse,  qui  peut  être  sauvée  à  cette 
heure  pour  toute  l'Allemagne,  grâce  à  l'éloignement  de  quelques  personnes 
désapprouvées,  sera    à  jamais  conqui.se,  assure  c\  consolidée. 
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tenbourg.  Mon  frère  Louis  et  le  prince  d'Orange  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  le  6  septembre.  Le  prince 
d'Orange  alla  à  Charlottenbourg  prendre  congé  du  Roi  qui 
le  reçut  très  froidement  et  lui  parla  du  Mémoire  avec  beau- 
coup d'aigreur.  Louis  se  rendit  de  même  à  Charlotten- 
bourg. On  lui  dit  que  le  Roi  n'avait  pas  le  temps  de  le 
voir;  la  Reine  même  ne  le  reçut  pas...  Us  ne  l'ont  plus 
revu,  ce  qui,  dans  la  suite,  donna  beaucoup  de  regrets  à  la 
Reine. 

La  Reine  s'en  expliqua  alors  avec  mon  mari;  elle  blâma 
mon  frère  et  m'affligea  beaucoup,  en  le  jugeant  d'une 
manière  si  injuste.  11  lui  était  très  sincèrement  attaché  et 
fut  extrêmement  peiné  de  quitter  Berlin  sans  la  revoir.  11 
passa  ses  derniers  moments  à  lui  écrire. 

Je  lus  cette  lettre  que  je  remis  à  Mme  de  Berg  pour  la 
faire  parvenir  à  Sa  Majesté.  Louis  disait  à  la  Reine  à  quel 
'point  il  trouvait  la  situation  de  la  Prusse  dangereuse,  qu'il 
n'avait  vu  de  salut  que  dans  la  mesure  proposée  au  Roi 
dans  le  Mémoire  qui  lui  valait  sa  disgrâce;  mais  que  lui 
et  ses  amis  n'avaient  souscrit  que  par  le  plus  pur  attache- 
chôment  au  Roi  et  pour  sa  cause.  Il  finissait  sa  lettre  par 
ces  mots  :  «  Je  verserai  mon  sang  pour  le  Roi  et  pour  ma 
patrie,  mais  sans  avoir  un  moment  l'espoir  de  la  sauver!  -n 

Hélas!  il  n'a  dit  que  trop  vrai! 

Ce  fut  dans  l'après-midi  du  5  que  Louis  commença 
cette  lettre  dans  ma  chambre;  vers  sept  heures,  il  retourna 
dans  sa  maison  en  ville  et  emmena  mon  mari.  Beaucoup  de 
monde  l'y  attendait,  qui  voulait  le  voir  encore  avant  son 
départ. 
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Louis  revint  à  Bellevue  avant  neuf  heures,  pour  être  au 
coucher  de  son  père.  M.  de  Clausewitz  était  de  cette 
soirée.  Mon  frère  parla  longtemps  au  comte  Schmettau 
du  Mémoire  ;  il  lui  dit  qu'on  s'était  décidé  à  faire  encore 
une  seconde  tentative,  sans  les  Princes,  auprès  du  Roi; 
que  le  prince  de  Hohenlohe  voulait  se  réunir  aux  autres  et 
il  engagea  Schmettau  d'en  faire  autant. 

En  attendant  que  la  partie  de  jeu  de  mon  père  fût  ter- 
minée, j'étais  dans  une  embrasure  de  fenêtre  avec  Louis; 
le  cœur  oppressé,  j'avais  la  conviction  que  c'était  la  der- 
nière soirée  que  je  passais  avec  ce  frère  si  tendrement 
aimé.  Mon  père  passa  devant  nous  pour  rentrer  chez  lui; 
Louis  le  suivit,  ma  mère  alla  les  rejoindre;  je  n'osai  en 
faire  autant  et  je  restai  à  la  fenêtre.  Après  un  quart 
d'heure,  ma  mère  et  Louis  rentrèrent.  Il  était  très  ému  ! 
Ma  mère  me  dit  que  mon  père  s'était  attendri  !  Elle  l'était 
aussi. 

Louis  monta  chez  moi  pour  finir  sa  lettre  à  la  Reine, 
lettre  qu'elle  laissa  sans  réponse.  Combien  elle  a  dû  le 
regretter  ! 

Mon  frère  descendit  ensuite  au  salon  ;  il  prit  congé  de  la 
société  de  Bellevue  et  ramena  ma  mère  chez  elle...  (je 
n'assistai  pas  à  cette  séparation).  Il  vint  encore  dans  ma 
chambre,  me  dit  qu'il  me  reverrait,  qu'il  allait  seulement 
chez  lui  pour  terminer  quelques  affjiires;  il  me  recom- 
manda ses  enfants,  je  lui  promis  de  leur  tenir  lieu  de 
mère. 

Dc|)uis  quelques  années,  Louis  avait  contracté  une  liai- 
son qui  n'a  pas  contribué  à  son  bonheur.  Il  s'était  lié  avec 
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Mlle  Fromm,  jeune,  jolie,  douce,  qui  l'aimait  passionné- 
ment. Mon  frère  en  eut  deux  enfants  (Louis  et  Blanche)  ; 
ce  sont  ces  enfants  qu'il  me  demanda  de  prendre  sous  ma 
protection  au  moment  de  partir  (1). 

J'attendis  jusqu'à  deux  heures  du  matin  mon  pauvre 
Louis,  dans  une  anxiété  extrême.  Enfin,  à  trois  heures, 
j'entendis  sa  voiture...  C'était  lui!  si  triste,  si  ému!  Je  vois 
encore  sa  noble  figure  qu'une  expression  douloureuse 
rendait  si  touchante.  Oui,  tout  son  avenir  était  devant  ses 
yeux  et  devant  les  miens! 

Je  l'embrassais  pour  la  dernière  fois!  Je  le  sentais, 
c'était  pour  la  dernière  fois  !  11  ne  voulut  pas  que  je  le  sui- 
visse ;  mon  mari  le  mit  en  voiture,  et  il  partit  pour  ne 
jamais  revenir  ! 

Dès  le  lendemain,  on  parla  de  négociations  ;  on 
assura  que  M.  de  Haugwitz  évitait  les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Russie,  qu'il  allait  au-devant  de  Napoléon  et 
que  la  guerre  n'aurait  pas  lieu.  J'allai  passer  ma  soirée 
chez  la  princesse  d'Orange;  j'y  pouvais  pleurer  tout  à  mon 
aise;  les  mêmes  craintes,  les  mêmes  inquiétudes  nous 
occupaient. 

Le  prince  de  Hohenlohe  arriva.  Il  venait  prendre  le 
commandement  du  corps  d'armée  où  se  trouvait  mon 
frère.  Il  l'aimait  tendrement  depuis  la  campagne  du  Rhin, 
il  m'en  parla  avec  un  intérêt  et  une  confiance  qui  me 
firent  du  bien.  Le  Prince  m'apprit  que  Louis  avait  reçu  le 
commandement  de   son  avant-garde  ;  je  l'entendis  avec 

(1)  En  1810,  le  Roi  donna  à  ces  deux  enfants  des  titres  de  noblesse  et 
leur  accorda  le  droit  de  porter  le  nom  de  Wildenbrucli. 
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l'émotion  que  devait  me  faire  éprouver  la  pensée  d'un 
poste  aussi  dangereux;  mais  je  savais  qu'il  remplirait  tous 
les  vœux  de  mon  frère. 

Ce  fut  peu  après  le  prince  Hohenlohe  que  partit  aussi  le 
comte  Schmettau.  Enfin,  le  départ  du  Roi  fut  décidé.  On 
apprit  que  la  Reine  allait  le  suivre,  qu'on  tâchait  de  l'en 
empêcher,  mais  que  le  Roi  s'était  rendu  à  ses  sollicitations. 
On  l'avait  persuadé  que  la  présence  de  la  Reine  à  Naumbourg 
serait  utile  (1),  que  M.  de  Haugwitz  ne  désespérait  pas  de 
maintenir  la  paix  par  ses  négociations.  A  cet  effet,  il  évitait 
constamment  M.  d'Alopeus,  ministre  de  Russie,  qui  le  sui- 
vit à  Naumbourg,  sans  parvenir,  avant  notre  fin  tragique, 
à  s'acquitter  de  sa  mission. 

Le  Roi  et  la  Reine  vinrent  à  Rellevue  prendre  congé  de 
mes  parents.  Je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  les  derniers 
événements  et  depuis  le  départ  de  mon  frère.  Sa  dernière 
lettre,  restée  sans  réponse,  pesait  sur  mon  cœur.  La  Reine, 
cependant,  fut  de  nouveau  douce  et  affectueuse;  le  Roi, 
un  peu  gêné,  mais  gracieux.  La  visite  ne  fut  pas  'oiigue; 

(1)  Le  Roi  et  la  Rciue  quittèrent  Berlin  le  20  septembre;  le  23,  le  Roi, 
suivi  du  général  de  Kœckcritz,  arriva  au  quartier  général  de  X^aumbourg.  Le 
duc  de  Brunswick,  ce  vieux  vétéran  des  guerres,  fut  nommé  généralissime 
de  l'armée.  Haugwitz,  Bcynie  et  Lombard  prirent  la  direction  de  la  poli- 
tique prussienne.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  et  le  prince  d'Orange-Fulda 
soutenaient  le  parti  prussien.  On  comptait  sur  l'esprit  guerrier  des  officiers 
et  (les  troupes  pour  remporter  des  succès.  Le  26  septembre,  le  Roi  envoya 
à  Napoléon  un  écrit,  ressemblant  fort  à  un  ultimatum,  par  lequel  il  exi- 
geait l'évacuation  des  troupes  françaises  de  l'Allemagne .  Si  l'I'^mpereur 
n'envoyait  aucune  réponse  avant  le  8  octobre,  l'attaque  devait  commencer  ; 
mais  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Napoléon  à  Wiirzbourg  lit  transporter  le 
quartier  général  du  Roi  le  4  octobre  i  Krfurlh,  où  la  Reine  le  suivit.  De 
Naumbourg,  elle  avait  encore  écrit  i  l'empereur  Alexandre  :  i  Notre  avenir 
dépend  de  vous  et  je  suis  tranquille,  car  je  vous  connais,  i 
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ma  mère  n'était  pas  encore  levée,  je  dus  les  reconduire,  la 
Reine  partit  en  voiture,  et  le  Roi  à  cheval. 

A  plusieurs  reprises,  mon  mari  avait  écrit  au  Roi,  parlé 
au  comte  de  Haugwitz  et  au  général  de  Kœckeritz,  ainsi 
qu'à  M.  Beyme,  de  la  nécessité  de  prendre  un  parti  pour 
Varsovie  et  ce  qu'on  appelait  alors  la  Prusse  méridionale. 
Antoine  était  autorisé  par  diverses  personnes  marquantes, 
surtout  par  le  prince  Joseph  Poniatowski,  d'offrir  leurs 
services  au  Roi.  Le  Prince  avait  sollicité  le  régiment  des 
Gendarmes,  commandé  alors  par  le  général  Elsner, 
homme  ridicule,  sans  esprit  et  sans  moyens,  qui  était 
l'objet  des  moqueries  de  ses  subalternes. 

Le  prince  Joseph,  en  obtenant  le  commandement  de  ce 
régiment,  s'offrait  d'acheter  une  maison  à  Berlin,  d'y 
passer  les  hivers  et  voulait  de  plus  organiser  un  régiment 
de  cavalerie  que  ses  compatriotes  se  proposaient  de  lever 
à  leurs  frais. 

Mon  mari  sollicita  en  vain  une  réponse  à  des  offres 
aussi  avantageuses;  le  général  de  Kœckeritz,  bon  et  hon- 
nête homme  qui  n'avait  pas  une  idée  au  delà  de  son 
service  de  garnison,  pensa  que  le  prince  Joseph  ne  saurait 
pas  s'initier  au  petit  service  et  exercer  son  régiment.  Les 
autres  trouvèrent  que  le  nombre  et  l'importance  des 
affaires  du  moment  ne  permettaient  pas  de  s'occuper  à 
présent  de  ce  plan.  Mon  mari  eut  beau  leur  représenter 
qu'en  cas  de  revers  il  était  de  la  plus  haute  considération 
de  s'assurer  d'une  province  nouvellement  acquise  et  de 
profiter  de  ses  bonnes  dispositions,  tout  fut  sans  effet. 

Antoine  envoya  un  courrier  à  Naumbourg  au  comte  de 
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Haufjwitz  pour  lui  demander  d'aller  porter  à  Varsovie  la 
réponse  du  Roi.  Il  n'en  reçut  point.  Voilà  comme  cet 
homme  jusqu'au  bout  n'a  cessé  d'acheminer  notre  perte! 

On  n'apprenait  rien  sur  Naumbourg,  ni  sur  les  négocia- 
tions. Nous  restâmes  jusqu'au  11  octobre  dans  cette 
incertitude. 

Dans  ce  temps,  Mme  de  Narishkine,  lameuse  par  sa 
beauté  et  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  l'empereur 
Alexandre,  arriva  ici.  Mon  mari  la  connaissait  et  s'em- 
pressa de  lui  faire  les  honneurs  de  Berlin.  Elle  ne  voulut 
pas  se  présenter  à  la  Cour,  mais  demanda  à  me  voir,  et  ce 
fut  à  ce  malheureux  10  octobre  que  furent  fixés  le  déjeuner 
et  le  concert  que  nous  devions  lui  donner  chez  nous,  en 
ville. 

Toute  curieuse  que  j'étais  de  la  voir  et  irappée  de  sa 
beauté,  cette  matinée  pesa  cependant  fort  sur  mon  cœur; 
mes  pensées  se  reportaient  sans  cesse  avec  anxiété  vers 
cette  armée  dont  nous  ne  savions  rien. 

Je  revins  diner  à  Bellevue  à  l'heure  même  où,  près 
de  Saalfeld,  périt  mon  noble  frère  (1)! 

Cependant  j'étais  tranquille,  la  guerre  n'était  pas  dé- 
clarée; il  se  pouvait  que  mes  terreurs  fussent  vaines! 

J'allai  le  soir  au  salon;  en  descendant  l'escalier,  il  me 
sembla  voir  quelqu'un  venir  à  ma  rencontre.  Je  fixai  les 
yeux  sur  cette  ombre,  elle  disparut...  Etait-  o  un  fan- 
tôme?.. .  un  effet  de  mon  imagination?  Je  l'ignore  ;  mais  je 
fus  saisie  d'une  terreur  que  je  ne  savais  m'expliquer.  Louis 

(1)  Le  prince  Louis-Ferdinand  fut  tué  le  10  octobre  à  Saalfeld. 
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fut  ma  première  idée.  Toute  la  soirée  je  ne  pus  me 
remettre. 

Le  11  au  matin,  on  apprit  le  commencement  des  hos- 
tilités. Ma  mère,  qui  avait  toujours  espéré  que  la  guerre 
ne  se  ferait  pas,  en  fut  si  agitée  qu'elle  décida  mon  père 
à  quitter  BcUcvue  pour  être,  en  ville,  plus  près  des  nou- 
velles. On  alla  s'y  établir  le  jour  même. 

Mon  frère  avait  renvoyé  son  petit  Louis  de  Dresde  à 
Berlin,  au  moment  de  quitter  celte  ville.  Il  m'écrivit  par 
cette  occasion  et  l'enfant  m'apporta  sa  lettre. 

Le  12,  on  n'apprit  rien. 

Le  13  au  matin,  jour  de  naissance  de  la  princesse 
Guillaume,  je  faisais  mes  apprêts  de  toilette  pour  aller  la 
féliciter  et  j'attendais  mon  mari  qui  était  à  la  chasse,  lors- 
que, en  traversant  mon  cabinet  de  toilette,  je  vois  Mme  de 
Sartoris  ouvrir  la  porte  d'un  air  effaré,  me  disant  je  ne 
sais  quoi.  Ma  frayeur  fut  telle  que  je  ne  compris  point 
d'abord  quel  genre  de  malheur  nous  était  arrivé. 

Elle-même  ne  savait  pas  si  mon  frère  Louis  était  mort 
ou  prisonnier.  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fis,  ce  qui  sur- 
vint... Je  ne  me  rappelle  clairement  que  le  moment  où  je 
me  trouvai  devant  le  lit  de  ma  mère.  Elle  et  mon  père 
savaient  tout  ! 

Le  comte  Schmettau  avait  écrit  que  tout  le  corps  de 
Lannes  s'était  porté  sur  l'avant-garde  commandée  par 
Louis,  qu'elle  était  détruite  et  mon  frère  tué!,..  Une 
autre  nouvelle  disait...  qu'il  était  tombé  vivant  au  pouvoir 
(les  Français,  mais  elle  lui  paraissait  douteuse. 

Ma  mère  était  triste,  mais  surtout  occupée  et  inquiète 

14 


L 


210  CHAPITUE    IX 

d'Aujjuste;  mon  père,  comme  de  coutume,  était  calme. 
Il  croyait  que  Louis  avait  provoqué  la  guerre  et  attiré  sur 
lui-même  son  triste  sort. 

Enfin,  mon  mari  arrive  de  la  chasse!  Je  donnais  libre 
cours  à  mes  larmes,  quand  je  le  vis  si  vivement  partager 
ma  douleur.  Il  me  ramena  chez  moi;  j'y  trouvai  Ancillon, 
Alexandre  de  Huraboldt,  Jean  de  Miiller  et  tous  les  amis 
de  mon  frère.  On  m'amena  ce  pauvre  petit  Louis,  que 
j'établis  dans  la  chambre  de  mes  enfants. 

Mon  mari  et  Royer  décidèrent  de  se  rendre  tout  de  suite 
au  Quartier  général  pour  savoir  la  vérité  des  nouvelles 
reçues.  Peu  d'heures  après,  je  les  vis  partir. 

Quel  triste  temps  s'écoula  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au 16!  Je  le  passai  chez  mes  parents  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Ma  mère  était  dans  une  si  violente  inquié- 
tude pour  Auguste  qu'à  tout  moment  elle  me  question- 
nait sur  mon  air  affligé;  elle  me  demandait  :  «  Pourquoi 
'pleurez-vous?  Sans  doute  vous  avez  des  nouvelles  ?  et  de 
mauvaises  nouvelles  d'Auguste?  ^  Et  il  fallait  lui  rappeler 
que  c'était  sur  Louis  que  je  pleurais  ! 

Le  16,  ce  fut  encore  Mme  de  Sartoris  qui  vint  m'ap- 
prendre  la  perte  de  la  bataille  d'Iéna  et  de  celle  d'Auers- 
taedt.  C'était  un  grand  malheur;  mais  mon  cœur  était 
brisé  et  le  premier  coup  avait  épuisé  ma  douleur. 

La  grande-duchesse  de  Weimar,  Mimi  (1),  la  princesse 
Guillaume  s'occupèrent  de  moi  avec  amitié.  Elles  étaient 
chez  moi,  lorsqu'on  nous  annonça  l'arrivée  de  la  Reine  au 

(1)  La  princesse  d'Orange. 
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Palais;  nous  y  allâmes  tout  de  suite.  Elle  était  triste, 
émue  en  me  revoyant  ;  elle  devait  alors  se  rappeler  à  ce 
moment  la  lettre  de  mon  frère  !  Mais  bientôt,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  des  préparatifs  de  son  départ,  d'ordres  à  donner, 
d'emballages  à  faire,  tandis  que  Mimi,  Marianne  et  moi, 
dans  Tembrasure  d'une  fenêtre,  nous  étions  à  regarder 
tristement  la  foule  immense  qui  entourait  le  Palais... 

A  la  lueur  des  lanternes,  on  distinguait  ce  peuple  mal 
disposé,  on  entendait  des  cris  de  douleur,  un  bruit  sourd 
de  mécontentement,  et  on  remarquait  plus  de  curiosité 
que  d'intérêt.  Toutes  trois,  nous  en  ressentîmes  une  im- 
pression sinistre,  qui  nous  remplit  d'effroi. 

Absorbée  par  d'autres  idées,  la  Reine  y  fit  peu  d'at- 
tention. Xous  fûmes  mécontentes  et  injustes  envers 
elle. 

La  Reine  devait  partir  le  lendemain  avec  ses  enfants  et 
sa  sœur,  la  princesse  de  Solms,  pour  Sletlin;  la  princesse 
d'Orange,  la  grande-ducbesse  Marie,  la  princesse  Guil- 
laume devaient  l'y  suivre  à  quelques  keures  de  distance, 
pour  ne  pas  manquer  de  chevaux  sur  cette  route  déjà  très 
encombrée.  Je  devais  partir  la  dernière;  mais  mon  mari 
était  absent,  et  ce  départ  demeura  encore  incertain. 

Mon  père  et  ma  uïère  décidèrent  de  rester,  à  tout 
événement.  La  Reine  les  avait  fait  prévenir  de  son  départ 
et  de  celui  de  toute  la  famille  royale,  en  leur  faisant 
donner  des  nouvelles  rassurantes  sur  Auguste,  qui  mar- 
chait avec  les  débris  de  l'armée  sur  Magdebourg. 

Mes  parents  ne  doutaient  pas  d'une  paix  prochaine;  ma 
mère  craignait  le  voyage  et  la  saison  pour  la  santé  de  mon 
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père,  et  leur  résolution  fut  prise.  Je  fus  alors  chez  la  prin- 
cesse Henri  lui  en  faire  part  ;  vu  son  cage,  elle  se  décida  à 
rester  à  Berlin,  ainsi  que  la  princesse  Auguste,  sœur  du 
Roi  (mariée  au  prince  électoral  de  Hesse). 

Mon  mari  et  Royer  revinrent  le  16  au  soir.  Us  ne  dou- 
taient plus  de  la  mort  de  mon  frère.  J'étais  plus  tran- 
quille, le  sachant  au  delà  des  peines  de  la  vie  ! 

Notre  départ  ne  paraissait  douteux  ni  à  mon  mari  ni  à 
Royer.  En  restant,  Antoine  était  forcé  de  prendre  un  parti 
et  de  se  décider  contre  le  Roi,  comme  Napoléon  l'exigerait. 
C'était  contre  sa  manière  de  penser  et  ses  devoirs  envers 
le  Roi. 

Cependant  je  balançais  encore  et  je  me  voyais  obligée 
d'offrir  à  mes  parents  de  ne  pas  les  quitter,  lorsque  je 
reçus  une  lettre  du  ministre  de  Bavière,  M.  de  Bray,  qui 
était  fort  de  nos  amis.  Il  m'écrivait  que  sachant  que  je 
délibérais  sur  mon  départ,  il  croyait  de  son  devoir  de  me 
prévenir  que,  vu  ses  relations  avec  le  ministre  de  France, 
M.  de  La  Forest,  il  ne  pouvait  douter  du  danger  auquel  je 
m'exposais  en  restant;  que  Napoléon  était  aussi  irrité 
contre  moi  qu'il  l'avait  été  contre  mon  frère  et  qu'il  me 
conjurait  de  nfi  plus  différer  de  partir. 

J'envoyais  cette  lettre  à  mes  parents,  les  priant  de 
décider  eux-mêmes  ce  que  je  devais  faire. 

Mon  père  me  dit  de  partir  et  d'atlendre  au  premier 
endroit  oii  je  serais  en  sécurité  qu'il  eût  obtenu,  j)Our  moi 
et  pour  mon  mari,  des  passeports  et  des  sûretés  de  Napo- 
léon. Celui-ci  marchait  sur  Berlin. 

Ma  mère  m'écrivit  également  que  je  devais  partir,  mais 
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en  me  prévenant  que  ni  elle  ni  mon  père  ne  pouvaient 
me  donner  de  secours  pécuniaires. 

Je  ne  puis  malheureusement  pas  douter  que  ma  mère 
profita  de  ce  moment  et  du  temps  qui  suivit  pour  aliéner 
le  cœur  de  mon  père  contre  moi.  Les  idées  politiques 
avaient  sur  lui  beaucoup  d'influence;  il  tenait  à  celles  de 
son  temps,  ne  voyait  de  salut  pour  la  Prusse  que  dans  une 
alliance  avec  la  France,  croyait  que  Napoléon  était  décidé 
à  l'accepter  et  regardait  comme  ennemis  de  la  patrie  tous 
ceux  qui  n'abondaient  pas  dans  son  sens. 

Je  me  décidai  donc  à  suivre  mon  mari,  et  ce  départ, 
tout  nécessaire  qu'il  fût,  resta  toujours  de  la  part  de  ma 
mère  un  sujet  de  reproches  qu'elle  ne  cessa  de  faire 
valoir  auprès  de  mon  père. 

Ma  mère  ne  voulut  pas  me  laisser  le  petit  Louis.  Elle 
était  dépositaire  d'un  acte  conclu  entre  Louis  et  Auguste, 
par  lequel  celui  qui  survivrait  à  l'autre  s'engageait  de 
payer  aux  enfants  du  défunt  50  000  écus.  Dans  le  testa- 
ment de  Louis,  dont  une  copie  était  jointe  à  l'acte  en 
question,  il  nommait  M.  de  Royer  et  moi  tuteurs  de 
ses  enfants,  en  laissant  à  notre  choix  la  désignation  d'un 
troisième  tuteur,  chargé  des  affaires  pécuniaires.  Ce  fut 
M.  de  Diederichs,  Conseiller  privé  de  justice,  choix  que 
le  Roi  confirma,  en  donnant  à  Louis  et  à  Blanche  le  nom 
de  Wildcnbruch. 

Ma  mère  déclarant  qu'elle  voulait  garder  Louis  et 
Blanche,  je  dus  les  lui  remettre;  je  laissai  ma  pauvre  petite 
Malvina  à  sa  bonne,  et  Adolphe  de  Caraman  à  MM.  de 
Royer  et  Molière,  jusqu'à  ce  que  son  père  eut  disposé  de 
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son  sort.  D'après  sa  décision,  Adolphe  partit  peu  après 
notre  départ  pour  Paris. 

Ce  fut  le  18  octobre,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  que 
l'année  française  approchait  de  Berlin,  que  j'allai  rejoindre 
la  Cour  à  Stettin. 

Qu'ils  étaient  tristes  les  congés  que  je  pris  de  mes 
parents,  de  ma  paisible  habitation  !  Et  cependant,  j'étais 
loin  de  penser  que  des  années  allaient  nous  séparer  (1)! 

Je  ne  pris  avec  moi  que  les  personnes  qui  m'étaient 
strictement  nécessaires.  J'emmenai  Pauline  Néale,  revenue 
l'avanl-vcille  de  mon  départ  d'un  voyage  en  Angleterre  et 
en  France.  M.  de  Brancion  nous  suivait  aussi. 

La  plus  sombre  agitation  régnait  à  Berlin;  tous  ceux 
qui  en  avaient  les  moyens  fuyaient;  toutes  les  voitures 
étaient  poursuivies  par  les  huées  des  polissons  et  de  la  lie 
du  peuple  bien  mal  disposé  et  déjà  dirigé  par  les  émis- 
saires de  l'armée  victorieuse  qui  approchait. 

Peu  avant  Schwedt,  à  une  poste  oii  nous  changions  de 
chevaux,  deux  voitures  partaient  au  moment  de  notre 
arrivée.  On  nous  dit  que  c'était  le  Roi  et  le  duc  de  Co- 
bourg. 

Nous  nous  reposâmes  quelques  heures  à  Schwedt;  ma 
mère  y  était  née  et  y  avait  été  élevée;  je  lui  écrivis  de  la 
chambre  qu'avait  habitée  son  père. 

L'idée  d'échapper  à  la  douleur  de  voir  Napoléon  et  les 
troupes,  par  les  mains  desquelles  mon  frère  avait  péri, 
calmait  mon  chagrin. 

(1)  La  famille  RadziwiB  ne  revint  à  Berlin  que  le  22  décembre  1809. 
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Après  maints  accidents,  nous  arrivâmes  le  20  à  Slcttin. 
J'y  trouvai  une  invitation  des  Princesses  pour  me  réunir 
à  elles  dans  la  maison  qu'avait  habitée  la  Reine,  partie 
dans  la  matinée  pour  rejoindre  le  Roi  à  Ciistrin.  La  grande- 
duchesse  de  Weimar  et  la  princesse  d'Orange  vinrent  à 
ma  rencontre  d'un  air  très  agité  et  me  menèrent  près  de 
la  princesse  Guillaume  qui  était  souffrante.  Puis  on  me 
dit  :  «  Eh  bien!  devinez,  Louise,  ce  que  nous  avons  fait  ce 
matin?  »  Je  le  cherchai  en  vain  dans  ma  têle  :  «  Nous  avons 
fait  arrêter  Lombard!  —  Comment?  pourquoi?  que  s  est- 
il  passé  (1)?  » 

Je  regardais  Marianne,  qui  avait  l'air  de  comprendre 
aussi  peu  que  moi  cette  mesure.  La  grande-duchesse  Marie 
et  Mimi  étaient  encore  très  occupées  de  cette  affaire  ;  elles 
me  dirent  «  que  tout  le  monde,  même  le  peuple,  était 
très  irrité  contre  Lombard;  quon  le  déclarait  hautement 
traître,  qu'il  était  dangereux  de  le  laisser  aussi  près  du 
Prince  royal  et  des  enfants  du  Roi  -^  ;  qu'après  s'être  con- 
sultées, elles  étaient  allées  chez  la  Reine  à  son  lever.  Elles 
l'avaient  trouvée,  occupée  à  lire  à  Lombard  même  une 
lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  du  Roi,  lui  demandant  de 
le  suivre  immédiatement  à  Ciistrin.  Lombard  devait  s'y 
rendre  avec  la  Reine. 

La  grande-duchesse  Marie  et  la  princesse  d'Orange 
dirent  à  Lombard  de  sortir.  Les  deux  Princesses  déclarè- 
rent alors  à  la  Reine  que,  sans  perdre  de  temps,  pour  le 

(1)  FIaii<[wilz,  Rpymo  et  Lombard  formaiont  le  conseil  intime  du  Roi, 
sur  l'esprit  duquel  ils  étaicut  arrives  i  acquérir  un  ascendant  considé- 
rable. 
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salut  de  l'Etat  et  de  ses  enfants,  la  Reine  devait  faire  arrêter 
Lombard.  Elle  se  récria,  objecta  la  confiance  du  Roi,  l'ini- 
possibilitc  de  rien  prouver  sur  Lombard,  l'inconvenance 
de  cette  mesure  sans  le  consentement  du  Roi,  rien  ne  lit 
renoncer  les  deux  Princesses.  Enfin,  elles  finirent  par 
décider  la  Reine,  en  lui  représentant  qu'après  son  départ 
personne  ne  protégerait  Lombard  contre  la  populace 
furieuse,  qui  l'attendait  à  son  passage. 

Ce  dernier  motif  engagea  la  Reine  à  y  consentir,  et  elle- 
même  avertit  Lombard  que  sa  sûreté  exigeait  qu'il  se 
rendît  à  la  garde  sous  une  escorte  qui  le  défendrait  contre 
toute  insulte. 

Lombard  ne  pouvait  concevoir  ce  qu'il  entendait.  On 
le  remit  d'abord  au  Chambellan  de  service,  puis  à  des 
autorités  militaires  chargées  de  le  surveiller  jusqu'à  la 
réponse  du  Roi. 

On  remplit  peu  les  ordres  de  la  Reine;  on  saisit  les 
papiers  que  Lombard  avait  sur  lui  et  on  envoya  à  Ciistrin 
ceux  qu'on  trouva  dans  sa  chambre  ;  mais  rien  ne  prouva 
ses  prétendus  rapports  avec  le  Cabinet  français.  On  finit 
par  se  tranquilliser  et  on  le  laissa  en  repos.  Lombard  était 
au  désespoir  et  navré  d'être  tombé  si  subitement  de  l'inti- 
mité dans  la  plus  profonde  disgrâce. 

Je  ne  concevais  pas  ce  coup  de  tête  et  je  pensais  que  les 
deux  Princesses  avaient  exposé  la  Reine  et  elles-mêmes  à 
des  reproches  mérités.  La  réponse  du  Roi  tarda  et  les  évé- 
nements se  pressèrent  tellement,  que  nous  nous  sépa- 
râmes à  Stettin  sans  savoir  ce  que  devenait  Lombard. 

J'appris,  après  coup,  que  le  Roi  lui  avait  ordonné  d'aller 
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à  Colberg  pour  sa  sûreté  et  de  le  rejoindre  en  Prusse,  si  le 
Roi  y  restait.  La  Reine  rencontra  le  comte  Hardenber,q[ 
entre  Stettin  et  Custrin  et  l'amena  au  Roi  dans  sa  voiture. 

Le  20  octobre,  la  princesse  Guillaume  et  moi  nous 
allâmes  faire  visite  à  la  princesse  Elisabeth  de  Brunswick, 
première  femme  du  Roi  défunt  (1),  enfermée,  je  crois, 
depuis  trente  ans  à  Stettin  pour  raison  d'inconduite.  L'âge 
et  les  malheurs  ne  l'avaient  pas  corrigée.  Elle  conservait 
toute  l'étourderie  de  sa  jeunesse,  parlait  avec  une  incon- 
séquence extrême  de  son  passé  et  de  son  sort  avec  une 
telle  intempérance  de  langue  qu'elle  nous  fit  à  tous  une 
triste  impression. 

La  Princesse  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'originalité, 
mais  si  peu  de  sensibilité,  qu'il  était  affligeant  de  voir  une 
femme  de  son  rang  et  de  son  âge  si  déchue.  Je  m'en  affli- 
geai particulièrement  pour  sa  fille,  la  duchesse  d'York, 
qui,  ne  l'ayant  jamais  vue,  ne  connaissait  de  sa  mère  que 
des  torts  qu'elle  croyait  exagérés. 

Les  Princesses  eurent  ordre  d'aller  à  Dantzig  attendre 
des  nouvelles  du  Roi  qui  s'était  rendu  avec  la  Reine  à 
Graudenz.  J'espérais  avoir  des  nouvelles  de  mon  père  et, 
d'après  nos  engagements  avec  lui,  nous  nous  décidâmes 
de  rester  à  Stettin  jusqu'au  dernier  moaient. 


(1)  La  Princesse  était  sœur  du  duc  de  Brunswick.  Mariée  à  dix-neuf 
ans,  belle,  gaie,  ayant  de  l'esprit,  elle  plut  à  Frédéric  II.  Pourtant  son 
mari  exijjca  son  divorce,  elle  perdit  son  titre  d'.AIlesse  Royale,  fut  envoyée 
à  la  forteresse  de  Stettin  où  elle  resta  dis-liuit  ans.  projeta  de  s'enfuir  à 
Venise.  Hcmise  en  liberté  avec  la  latitude  de  se  retirer  où  elle  voudrait, 
et  sûre  de  ne  pas  être  reçue  à  la  Cour,  elle  continua  à  vivre  à  Stettin,  où 
elle  mourut  à  quatre-viujjt-quatorze  ans,  eu  18V0, 
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Je  retournai  encore  une  fois  chez  la  princesse  Elisa- 
beth. Les  deux  Ministres,  le  comte  Schulenbourg-Kœlinert 
et  le  baron  de  Stein  y  soupèrent  avec  nous.  La  Princesse  y 
paria,  avec  une  gaieté  et  une  insouciance  incroyables,  des 
événements  qui  l'avaient  amenée  à  Stettin.  Elle  se  rappela 
d'avoir  connu  le  comte  Schulenbourg  comme  jeune  officier 
et  cherchait  où  elle  l'avait  vu  pour  la  dernière  fois.  Le 
Comte,  embarrassé,  hésitait  :  "  Ah!  oui,  dit-elle,  je  me 
souviens,  c'est  vous  qui  commandiez  les  Gardes  du  corps 
qui  nC  escortaient,  lorsque  je  fus  conduite  à  la  forteresse.  » 

Le  comte  Schulenbourg  jouait  dans  ce  moment  un  cer- 
tain rôle.  Il  avait  quitté  Berlin  après  nous,  avec  les  dépôts 
des  régiments.  Il  prétendait  avoir  sauvé  tous  les  effo^s 
militaires.  Il  jouissait  de  l'espèce  de  commandement  qu'il 
avait  obtenu,  quoiqu'il  eût  quitté  l'armée  comme  sous- 
lieutenant  et  ne  se  fût  jamais  occupé  que  d'administra- 
tion. Il  nous  parut  alors  assez  ridicule  dans  son  impor- 
tance. 

A  son  arrivée  à  Stettin,  il  prépara  le  départ  des  Prin- 
cesses et  des  jeunes  Princes.  De  sa  propre  autorité,  il 
nomma  la  princesse  de  Solms  (sœur  de  la  Reinej  surinten- 
dante des  enfants  du  Roi  ;  ce  qui  lui  donnait  la  prérogative 
de  voyager  et  de  demeurer  avec  eux;  par  conséquent, 
d'être  mieux  servie  que  le  reste  de  la  famille  royale. 

Beaucoup  de  personnes  arrivèrent  de  Berlin  avant 
l'entrée  de  l'armée  française,  entre  autres  le  ministre  de 
Russie  et  plusieurs  autres  diplomates.  On  décida  la  grande- 
duchesse  Marie  de  renoncer  à  son  projet  de  suivre  la 
famille  royale.  Napoléon  avait  été  à  Wciuiar,  la  Duchesse 
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avait  eu  beaucoup  de  peine  à  adoucir  le  sort  du  duché  et 
de  la  ville  de  IVeimar  livrés  au  pilla^je  (1|.  Le  Duc  était 
alors  au  service  de  la  Prusse,  ce  dont  Napoléon  était  très 
irrité,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  présence  d'esprit  de  la  Duchesse 
qu'on  dut  alors  l'existence  de  ce  pays. 

La  famille  de  Weimar  craignait  que  la  grande-duchesse 
Marie  ne  compromît  le  repos  si  difficilement  acquis,  en 
suivant  la  famille  royale  et  en  se  rendant  en  Russie  selon 
son  intention. 

Ce  fut  avec  regret  qu'elle  se  sépara  de  nous  et  qu'elle 
partit  pour  Schleswig,  où  se  trouvait  la  princesse  d'Orange 
mère  et  sa  fille,  la  princesse  de  Brunswick,  veuve  depuis 
quelques  mois  du  Prince  héréditaire.  Le  duc  de  Bruns- 
irick,  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Auerstdaet,  s'était 
fait  transporter  à  Ottensen,  où  il  mourut. 

(1)  Le  15  octobre,  lendemain  du  jour  où  les  deux  batailles  d'Iéna  et 
d'Auerstaedt  avaient  été  livrées,  le  vainqueur  arriva  à  U  eimar.  très 
décidé  à  montrer  son  courroux,  car  Xapoléon  savait  que  le  Uuc  s'était 
rangé  avec  son  continjjent  du  côté  de  la  Prusse.  Aidée  des  conseils  de 
Gœtbc,  la  ducbesse  Louise  de  Weimar  (née  princesse  de  Hesse-Uarm- 
stadt).  restée  seule  au  cbàteau,  s'arma  de  courage  et  se  fit  un  devoir  de 
recevoir  l'Empereur  au  baut  de  son  escalier,  en  lui  adressant  quelques 
paroles  de  bienvenue.  §  Je  vous  plains.  Madame  i ,  fut  alors  la  seule  réponse 
de  Xapoléon,  fixant  la  Duciiesse  d'un  air  irrité.  Mais,  celle-ci,  ne  perdant 
pas  contenance,  sut  petit  à  petit  adoucir  l'autocrate.  Le  lendemain,  la 
Duchesse  eut  avec  l'Empereur  une  entrevue  plus  intime  qui  dura  pkis  d'une 
heure.  Elle  eut  lieu  dans  l'embrasure  de  la  première  fenêtre  (que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui!  à  droite  du  second  salon  des  chambres  impé- 
riales. La  Ducbesse  parvint  par  sou  habileté  à  sauver  son  pays  d'uu  pillage 
déjà  décrété,  à  la  seide  condition  que  le  Duc  ([uitlàt  l'armée  et  se  séparât 
de  la  Prusse.  Le  Duc  qui,  après  la  défaite,  avait  suivi  avec  son  corps  les 
débris  de  l'armée  du  Koi,  fut  difficile  à  trouver;  mécontent  depuis  quel- 
que temps  de  la  politique  de  Frédéric-Guillaume,  il  se  soumit  facilement 
au  sacrifice  que  Xapoléon  exigeait  de  lui,  après  eu  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  Roi. 


220  CHAPITRE    IX 

Toutes  les  personnes  de  la  famille  royale  quittèrent 
Stettin,  mais  nous  y  restâmes  jusqu'au  27,  attendant  tou- 
jours des  nouvelles  de  mon  père  et  les  redoutant.  Le 
28,  mon  mari  eut  la  confirmation  du  bruit  qui  courait 
depuis  la  veille  que  le  corps  du  prince  de  Hohenlohe  se 
portait  sur  Stettin,  poursuivi  par  une  armée  française. 
Bientôt  des  blessés  furent  amenés  en  ville,  mon  mari  alla 
les  questionner.  Il  apprit  qu'on  se  battait  et  que  probable- 
ment il  y  aurait  une  affaire  décisive  près  de  Prenzlau. 

Il  fallait  quitter  Stettin;  nous  nous  mîmes  en  route  une 
heure  après.  On  m'annonça  que  mon  frère  Auguste  se  trou- 
vait au  corps  d'armée  du  prince  Hohenlohe.  Je  lui  laissai 
une  lettre  dans  la  maison  que  je  quittais  et  où  on  lui  pré- 
parait un  logement. 

Nous  cheminâmes  toute  la  nuit  et  vers  midi  seulement 
nous  arrivâmes  à  Cœslin,  où  Alimi,  le  prince  d'Orange  et 
leurs  enfants  étaient  restés,  pour  être  plus  près  des  nou- 
velles. Le  reste  de  la  famille  était  allé  à  Dantzig. 

M.  dé  Sartoris,  qui  était  alors  ministre  résident  du  duc 
de  Brunswick  à  Berlin,  avait  suivi  la  cour  à  Stettin  et  à 
Cœslin,  d'où  le  prince  d'Orange  le  renvoya;  c'est-à-dire 
que  M.  de  Sartoris  accepta  sa  proposition  d'aller  à  Berlin, 
pour  savoir  si  Napoléon  serait  disposé  de  lui  rendre  ses 
états  de  Fulda,  que  l'Empereur  avait  consenti  à  prendre 
comme  indemnité.  Cela  nous  paraissait  peu  probable  et 
peu  digne  du  Prince. 

Je  passai  vingt-quatre  heures  à  Cœslin,  chez  Mimi.  Ce 
furent  des  heures  consolantes.  Elle  est  si  parfaitement 
bonne  et  tant  de  sensibihté  se  cache  sous  son  apparence 
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de  froideur,  que  ce  furent  les  premiers  moments  calmes 
et  doux  que  je  passai  après  tant  de  revers. 

Cependant  les  nouvelles  alarmantes  se  répandaient;  il 
fallut  se  décider  à  quitter  Cœslin  et  gagner  Dantzig. 
Arrivés  le  soir  à  Stolp,  mon  mari  trouva  une  lettre 
apportée  par  estafette  :  il  l'ouvre  ! . . .  A  mon  grand  effroi, 
celle  que  j'avais  écrite  à  mon  frère  Auguste  tombe  à  terre  ! . . . 
Je  crus  un  moment  que  lui  aussi  avait  subi  le  même  sort 
que  Louis! 

C'était  une  lettre  de  notre  hôte  de  Stettin  avec  la  nou- 
velle que  le  prince  de  Hohenlohe  avait  signé  une  capitula- 
tion pour  son  corps  d'armée,  après  une  déroute,  près  de 
Prenzlau;  que  mon  frère,  après  avoir  combattu  jusqu'au 
dernier  moment,  avait  été  fait  prisonnier  et  mené  à  Berlin. 
On  s'attendait  à  la  reddition  de  Stettin,  que  l'armée  aban- 
donnait et  dont  la  garnison  ne  se  sentait  pas  assez  forte 
pour  soutenir  un  siège.  Xous  avions  entendu  dire  le  con- 
traire par  tous  ceux  qui  étaient  en  état  d'en  juger. 

Ce  ne  fut  depuis  lors  qu'une  suite  de  lâchetés!  L'hon- 
neur avait  fui  loin  de  nous,  un  esprit  de  vertige  s'emparait 
de  nos  misérables  commandants  de  places;  il  y  avait 
malheureusement  peu  d'exceptions.  Parfois,  il  me  parais- 
sait que  c'était  un  mauvais  rêve;  je  ne  pouvais  me  per- 
suader que  tant  de  gloire  acquise  par  mes  ancêtres  était, 
tout  à  coup,  anéantie  d'une  manière  aussi  avilissante! 

Il  fallut  continuer  notre  route.  Celle-ci  était  encombrée 
de  fuyards;  une  voiture  Tune  à  côté  de  l'autre  nous  tai- 
sait rencontrer  Tune  ou  l'autre  de  nos  connaissances. 
J'avais  aperçu  à  Stettin  le  général  de  PiiuH  ;  il  suivait  le 
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Roi  ainsi  que  nous.  Je  l'avais  revu  avec  émotion;  il  était 
ami  de  mon  frère;  mais  il  ne  pouvait  (pas  plus  que  tant 
d'autres)  me  donner  aucun  détail  sur  la  triste  catastrophe 
du  10  octobre.  Souvent  même  une  idée  vague  se  présentait 
à  mon  imagination  :  Louis  existait  encore  et  avait  été 
mené  en  France  ! ...  Le  général  de  Phull,  homme  d'esprit  et 
fort  estimé  comme  militaire,  était  au  désespoir.  C'était 
même  une  douleur  si  amère  qu'il  me  paraissait  presque 
fou.  Il  l'est  devenu  depuis;  je  ne  m'en  suis  pas  étonnée. 

Vers  le  soir  du  second  jour,  nous  arrivâmes  à  Oliva  (1), 
à  peu  de  distance  de  Dantzig.  J'y  descendis  avec  mes 
enfants,  tandis  que  mon  mari  nous  précédait  à  Dantzig. 
La  soirée  était  belle  ;  je  fis  une  longue  promenade  dans  le 
beau  jardin  de  FEvéque,  prince  de  Hohenzollern.  On  y 
découvrait  la  mer  d'une  hauteur.  J'y  trouvai  les  enfants 
du  Roi  avec  la  princesse  de  Solms  et  le  prince  Guillaume 
avec  sa  femme.  Les  Ministres  étaient  partis  pour  joindre 
le  Roi  à  Graudenz,  les  négociations  de  la  paix  étaient 
entamées  par  MAL  de  Lucchesini  et  de  Zastrow  et  on  y 
comptait  si  bien  que  les  parchemins  et  les  sceaux  étaient 
commandés  à  Dantzig. 

Mimi  et  le  prince  d'Orange  arrivèrent  avec  leurs  trois 
enfants.  Elle  trouva  une  maison  convenable;  mais  la  prin- 
cesse Guillaume  fut  bien  petitement  logée  et  moi  excessi- 
vement mal,  dans  la  maison  d'un  négociant  dont  on  venait 

(1)  Oliva,  situé  au  pied  du  Karisberg,  sur  le  golfe  de  Dantzig,  possède 
une  belle  église  attenante  à  une  ancienne  abbaye  cistercienne  remplie  en- 
core aujourd'hui  de  portraits  et  de  souvenirs  polonais.  C'est  dans  ce  cou- 
vent (lue  lut  signé,  en  1660,  le  traité  terminant  la  guerre  entre  la  Suède, 
la  Pologne ,  l'Empereur  et  l'électeur  de  Brandonbourg. 
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de  blanchir  les  murs.  Toutes  trois,  nous  manquions  d'ar- 
gent; souvent  nos  embarras  et  nos  économies  nous 
égayaient.  Nous  avions  loué  ensemble  une  horrible  voiture 
pour  aller  l'une  chez  l'autre.  J'avais  d'abord  essayé  d'aller 
à  pied,  mais,  peu  accoutumée  à  marcher  dans  la  boue, 
j'y  restais  enfoncée  et  il  fallut  se  décider  à  prendre  une 
certaine  voiture,  zèbre_,  dont  le  souvenir  nous  a  fait  sou- 
vent rire  depuis. 

Un  matin,  ma  porte  s'ouvre;  on  annonce  un  officier, 
M.  de  \ostitz,  ofticier  aux  gendarmes,  que  Louis  avait 
emmené  avec  lui  comme  aide  de  camp,  en  partant  pour  le 
commandement  de  son  avant-garde. 

Que  cette  entrevue  fut  douloureuse  !  J'allais  donc  tout 
savoir!  Toute  incertitude,  tout  espoir  s'évanouissait!  Je 
fus  longtemps  avant  de  pouvoir  écouter  les  détails  qu'il 
avait  à  me  donner.  Xostitz  prétendait  avoir  toujours  suivi 
Louis;  de  tous  les  aides  de  camp  chargés  de  porter  ses 
ordres,  lui  seul  se  trouvait  près  de  mon  frère  jusqu'au 
moment  oii  les  escadrons  ennemis  les  séparèrent. 

Louis  refusa  de  se  rendre!...  Le  récit  était  confus  et  il 
était  clair  que  M.  de  Xostitz  n'avait  pas  attendu  la  fin  tra- 
gique de  l'événement  et  n'avait  pas  voulu  partager  le  sort 
de  mon  héroïque  frère. 

Si  M.  de  Biilow,  qui  était  en  chemin  pour  se  rendre  à 
sa  sollicitation  de  faire  la  campagne  avec  lui,  l'avait 
accompagné,  ainsi  que  son  ancien  et  fidèle  chasseur 
Ohrdorff,  assurément  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'auraient  aban- 
donné. 

Je  fus  fort  émue  des  regrets  de  M.  deNostitz;  mais  mon 
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cœur  ne  le  disculpait  pas  et  ce  qu'il  me  dit  me  donna  peu 
de  lumière  sur  l'issue  fatale. 

On  croyait  généralement  alors  que  l'audace  de  Louis 
l'avait  entraîné  ;  qu'il  avait  attaqué  Lannes,  qui  lui  était  très 
supérieur  en  forces  et  que,  voyant  la  déroute,  il  avait 
cherché  la  mort.  Je  n'étais  nullement  persuadée  de  la  vérité 
de  ce  rapport  et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  que 
j'appris  les  tristes  détails  que  je  rapporterai  plus  tard. 

Le  prince  d'Orange,  informé  par  M.  de  Sartoris  du  suc- 
cès de  sa  mission,  se  décida  d'aller  avec  la  Princesse  à 
Berlin,  se  flattant  de  retournera  Fulda.  La  pauvre  Mimi 
en  fut  très  affligée. 

Les  capitulations  de  Ciistrin  et  de  ALidgebourg,  qui 
avaient  suivi  celle  de  Stettin,  faisaient  présumer  que 
Napoléon  se  portait  sur  Dantzig.  Aussi  nous  ne  tardâmes 
pas  à  recevoir  l'ordre  du  Roi  de  partir  pour  Kœnigsberg  ; 
l'espoir  de  la  paix  qu'on  négociait  s'était  évanoui. 

Toutes  ces  nouvelles  hâtèrent  la  décision  du  prince 
d'Orange  pour  son  départ.  La  pauvre  Mimi  reçut  seulement 
en  route  la  nouvelle  que  Napoléon  ne  permettait  ni  à  elle  ni 
au  Prince  de  venir  à  Berlin.  Ils  s'arrêtèrent  alors  à  Freien- 
ivaldc  et  Mimi  obtint  bientôt  le  consentement  des  auto- 
rités françaises  de  rejoindre  à  Berlin  sa  sœur,  la  Princesse 
EIccloiale;  mais  le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner. Il  nous  rejoignit  à  Kœnigsberg, 

Nous  prîmes  la  direction  de  la  Niederung  (1)  pour  nous 
y  rendre.  Il  fallut  cheminer  toute  la  nuit  par  des  routes  et 

(1)  Cercle  (le  la  proviuce  df  Gumbinncn. 
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un  temps  affreux,  longeant  la  mer.  Les  maisons  de  celte 
région  nous  avaient  frappés  par  leur  propreté  et  même 
par  leur  élégance.  Les  possesseurs  de  biens  dans  la  Niede- 
rung  jouissaient  d'une  fortune  qui  nous  aurait  paru  exa- 
gérée, si  nous  n'avions  pas  vu  l'aisance  dont  ils  étaient 
entourés. 

Ce  fut  un  brave  homme  occupant  une  des  plus  jolies 
habitations  de  ce  district  qui,  à  cheval,  accompagna  nos 
voitures  jusqu'à  Pillau;  refusant  tout  cadeau,  il  demanda 
seulement  pour  récompense  d'inscrire  mon  nom  dans 
son  portefeuille. 

Nous  traversâmes,  par  un  gros  temps,  le  bras  de  mer 
qui  sépare  la  \ehrung  (1)  de  Pillau.  J'étais  la  première 
personne  de  la  famille  royale  qui  fût  venue  à  Pillau  ;  on 
avait  illuminé  la  ville  et  la  maison  où  je  descendis.  Le 
lendemain,  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  étions  à  Kœnigs- 
berg.  La  vue  de  cette  ville  me  fit  une  impression  bien 
mélancolique.  Nous  allions  tous  à  regret  en  Prusse,  ce 
climat  nous  effrayait. 

Cependant  les  habitants  venaient  partout  à  notre 
rencontre  avec  une  affection  touchante  et  ils  étaient  autre- 
ment disposés  que  les  gens  du  peuple  dans  la  Marche  de 
Brandenbourg.  La  partie  de  la  ville  que  j'habitais  était 
triste,  la  maison  du  général  Auer,  où  on  m'avait  logée, 
froide  et  peu  commode,  mais  la  femme  du  Général  était 
une  personne  dont  j'ai  conservé  le  plus  reconnaissant 
souvenir.  Sa  fille  était  mariée  à  M.  de  Bukiw,  le  même 

(1)  Côte  de  la  Prusse  orientale. 

là 
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dont  l'attachement  pour  Louis  m'avait  inspiré  tant  de  con- 
fiance. 

Pauline  Néale  trouvait  notre  fuite  ennuyeuse  et,  malgré 
son  bon  cœur,  ne  m'offrait  aucune  consolation.  M.  de 
Brancion,  désolé  de  nous  voir  en  guerre  avec  la  France, 
très  occupé  de  sa  santé,  n'était  qu'un  embarras  de  plus. 
Tous  deux  ne  pensaient  qu'à  un  retour  à  Berlin,  qui  deve- 
nait tous  les  jours  plus  improbable.  Toute  communication 
était  interrompue,  aucune  gazette  ne  nous  parvenait  et 
nous  ignorions  absolument  la  marche  des  événements. 

Mon  mari  se  décida  de  partir  pour  Varsovie,  afin  de  se 
procurer  des  secours  d'argent,  dont  nous  étions  tout  à  fait 
dépourvus,  les  fonds  que  nous  avait  prêtés  la  grande- 
duchesse  Marie  tirant  à  leur  fin. 

Dès  le  lendemain  de  son  départ,  mon  fils  Guillaume 
tomba  grièvement  malade.  C'était  la  fièvre  d'hôpital, 
celle  dont  des  centaines  de  personnes  venaient  de  mourir 
à  Kœnigsberg. 

On  m'apprit  encore  que  Napoléon,  au  lieu  de  marcher 
sur  Dantzig,  s'était  emparé  de  Varsovie,  après  s'être 
d'abord  dirigé  sur  Posen...,  qu'il  donnait  aux  Polonais 
l'espoir  du  rétablissement  de  la  Pologne  et  que  tous  s'ar- 
maient. 

Mon  mari  ne  parvint  pas  à  Varsovie;  Napoléon  s'y 
trouvait  déjà.  Antoine  revint  le  2  décembre,  trouvant 
Guillaume  mourant!...  Durant  cinquante  jours,  nous 
soignâmes  ce  pauvre  garçou,  jour  et  nuit.  Le  délire  en 
dura  dix-huit!  Knfiu,  vers  Noi^l,  l'espoir  nous  fut  rendu. 

On  permit  alors  à  M.  Stàgemann  de  venir  rejoindre  le 
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Roi,  afin  d'entamer  des  négociations  pour  la  Banque  et 
d'autres  objets  d'administration.  Ce  fut  par  lui  que  j'eus 
les  premières  nouvelles  de  mes  parents  et  de  Berlin.  Mon 
frère  Auguste,  prisonnier,  était  auprès  d'eux,  mais  ses 
lettres,  que  les  autorités  françaises  n'avaient  permis 
d'emporter  qu'ouvertes,  ne  contenaient  aucun  détail.  Il 
n'était  plus  question  de  passeport  et  de  retour  pour  moi. 
Mes  parents  ne  m'envoyaient  pas  d'argent.  Ma  mère  avait 
persuadé  mon  père  qu'il  fallait  conserver  la  pension 
qu'il  me  faisait  et  l'accumuler  pour  mon  retour. 

En  attendant,  nous  étions  vis-à-vis  de  rien,  car  toute 
communication  avec  Varsovie  était  interrompue. 


CHAPITRE   X 

(1807) 

Gneisenau  et  le  récit  de  la  mort  du  prince  Louis-Ferdinaad.  —  Fuite  à 
Memel,  Eylau.  —  Le  ministre  de  Stein  et  ses  collègues  quittent  le  Roi.  — 
Napoléon  offre  la  paix  à  la  Prusse.  —  Question  de  Pologne.  —  Alexandre 
à  Memel.  —  Friedland.  —  Entrevue  de  Tilsit.  —  Rappel  du  ministre, 
de  Stein  auprès  du  roi.  —  Mission  du  prince  Guillaume  à  Paris. 


L'an  1807  commença  par  un  moment  de  joie  qui  nous 
fut  donné  par  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  à  Pul- 
tusk.  Elle  ranima  nos  esprits  et  le  dîner  que  donna  le  Roi 
pour  le  jour  de  l'An  fut  un  peu  moins  triste. 

La  Reine,  prise  d'une  fièvre  nerveuse,  était  au  lit.  La 
nouvelle  de  sa  maladie  avait  ramené  le  Roi.  Il  vint  chez 
moi  et  ce  fut  devant  le  portrait  de  Louis,  que  j'avais 
emporté  avec  moi,  que  nous  nous  revîmes!  Le  Roi,  fort 
ému,  le  fixa  plus  d'une  fois  avec  une  expression  si  triste 
que  ce  que  j'avais  conservé  de  ressentiment  dans  mon 
cœur  fut  bientôt  évanoui. 

Les  personnes  qui  venaient  régulièrement  nous  voir 
tous  les  jours  étaient  :  le  ministre  d'Etat,  baron  de  Stein, 
ami  de  mon  frère,  le  général  comte  de  Gollz,  qui  avait 
été  employé  diplomatiquement  (entre  autres  missions,  il 
avait  eu  celle  de  Saint-Pétersbourg).  Le  comte  de  Schulen- 
bourg  venait  aussi.  Ces  messieurs  étaient  mécontents. 
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Le  Roi  conservait  de  l'éloignement  pour  M.  de  Slcin 
depuis  le  Mémoire.  M.  de  Schulenbourg  recherchait  de 
l'influence  et  n'en  obtenait  pas.  Le  Roi  savait  tout  ce  dont 
il  s'était  rendu  coupable  à  Berlin,  ce  que  nous  ignorions. 
Le  comte  de  Goltz,  avec  de  l'esprit,  de  l'instruction,  et 
bien  plus  de  sensibilité  qu'il  ne  voulait  en  avoir  l'appa- 
rence, avait  une  manière  de  parler  et  de  juger  très  iro- 
nique, qui  éloignait  tous  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que 
d'après  son  extérieur. 

C'est  alors  que  M.  de  Stein  me  fit  faire  la  connaissance 
de  Gneisenau,  major  dans  un  bataillon  de  fusiliers,  qui 
avait  fait  partie  de  l'avant-garde  de  mon  frère. 

C'est  le  premier  qui  me  dit  que  le  duc  de  Brunswick, 
ennemi  du  prince  de  Hohenlohe  (1),  avait  demandé  à  ce 
Prince  des  troupes  qui  avaient  diminué  l'avant-garde  de 
Louis  ;  que  la  défection  des  troupes  saxonnes,  sous  le  gé- 
néral de  Bevilaqua,,  avait  rendu  la  situation  de  mon  frère 
très  désespérée  ;  qu'il  n'avait  pas  eu  l'air  de  se  faire  illu- 
sion sur  sa  position;  que,  pourtant,  il  encourageait  ses 
troupes;  qu'à  midi,  il  avait  encore  l'espoir  d'être  secouru. 

M.  de  Gneisenau  ignorait  alors  ce  que  j'appris  depuis, 
que  dans  la  nuit  du  9  au  10,  mon  frère  reçut  au  cbàteau 
de  Rudolstadt,  d'heure  en  heure,  des  rapports  qui  ne  lui 


(1)  Le  vieux  duc  de  Brunswick,  ennemi  du  prince  de  Hohenlohe,  qui 
ëtait,  lui.  ami  fidèle  du  prince  Louis-Ferdinand,  avait,  en  diflerenles  cir- 
constances, nui  à  ce  dernier.  Redoutant  la  valeur  militaire  de  ce  neveu  du 
Grand  Frédéric,  qui  semblait  lui  porter  ombrage,  on  petit  supposer  que  le 
Duc  mit  une  certaine  lenteur  à  exécuter  la  demande  pressante  du  prince 
Louis-Ferdinand,  dont  il  avait  déjà  affaibli  la  situation,  en  lui  enlevant  une 
partie  des  troupes  formant  son  avant-garde. 
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laissaient  pas  de  doutes  que  tout  le  corps  de  Lannes  se 
trouvait  vis-à-vis  de  lui,  et  qu'il  était  perdu,  si  on  ne 
venait  à  son  aide. 

Louis  envoya  prévenir  le  prince  de  Hohenlohe  du  peu 
de  fond  qu'il  faisait  sur  les  troupes  saxonnes.  Il  avait 
pourtant  tout  fait  pour  les  gagner  et  je  les  lui  croyais 
dévouées.  On  nous  avait  écrit  de  Dresde  que,  les  voyant 
mécontentes  du  chemin,  mon  frère  avait  mis  pied  à  terre  et 
fait  la  route  à  pied  en  renvoyant  ses  chevaux...  Partout  le 
soldat  l'aimait.  Comment  ne  pas  aimer  un  être  si  aimable, 
si  noble,  si  brillant  de  valeur! 

Il  passa  toute  la  nuit  à  recevoir  des  rapports,  à  expé- 
dier des  aides  de  camp,  à  improviser  sur  le  piano,  à  cau- 
ser avec  la  princesse  de  Rudolstadt,  femme  très  distinguée 
à  laquelle  il  avait  inspiré  beaucoup  d'intérêt.  Celle-ci 
voyait  qu'à  chaque  rapport  Louis  trouvait  sa  situation  plus 
périlleuse  ;  ses  accords  devenaient  de  plus  en  plus  sombres 
et  son  jeu  exprimait  le  désespoir  qui  se  passait  dans  son 
âme  (1). 

Vers  le  jour,  Louis  monta  à  cheval,  et  quitta  Rudolstadt. 
En  traversant  le  portique,  il  se  retourna  sur  son  cheval  et 
jeta  un  dernier  regard  sur  ce  château  hospitalier,  où  il 
avait  passé  sa  dernière  nuit.  La  Princesse  le  vit  partir 
avec  douleur  et  avec  l'intime  persuasion  qu'un  triste  sort 
l'attendait,  tant  il  en  était  persuadé  lui-même. 

Lorsqu'il  fit  l'inspection  de  son  corps,  mon  frère  n'eut 

(1)  On  montre  encore  aujourd'lmi  à  Rudolstadt  la  chambre  où  le  prince 
Louis-Ferdinand  a  passé  sa  dernière  nuit  et  le  piano  qui  fut  l'interprète 
de  sa  lutte  intérieure  y  est  conservé  comme  une  relique. 
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aucun  doute  qu'il  serait  accablé  par  le  nombre,  si  les 
secours  qu'il  attendait  n'étaient  pas  prompts.  Il  expédia 
Victor  de  Caraman  (1),  alors  officier  d'artillerie  dans  sa 
suite,  au  duc  de  Brunswick,  pour  lui  faire  rapport  du 
danger  que  courait  l'avant-garde,  qu'il  ne  voyait  de  salut 
que  dans  des  renforls  de  troupes  et  qu'il  tàcberait  en 
-attendant  de  maintenir  son  terrain. 

Il  reçut  encore  une  lettre  de  moi  qu'il  parcourut,  il  fit 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  et  enfin  l'attaque  com-  _ 
mença.  Le  colonel  de  Gneisenau  le  vit  encore  plusieurs 
fois  donner  des  ordres,  encourager  ses  troupes  et  attendre 
avec  impatience  les  renforts  qu'il  avait  demandés. 

Enfin,  à  onze  heures,  Caraman  revint;  le  duc  de  Bruns- 
wick avait  écrit  dans  ses  tablettes  :  «  Tâchez  de  soutenir 
votre  poste  jusqu'à  une  heure  et  nous  venons  à  votre 
secours.  55  Cette  bonne  nouvelle  ranima  ses  espérances. 

Il  courut  de  rang  en  rang  la  porter  à  ses  troupes,  les 
exhortant  à  avoir  confiance  dans  l'aide  que  leur  amenait 
le  duc  de  Brunswick.  Louis  défendit  sa  position  avec  une 
valeur  digne  de  lui.  Il  se  battait  encore  à  deux  heures!... 
De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  il  envoyait  des  aides 
de  campa  la  rencontre  de  ces  troupes  si  désirées...  Per- 
sonne n'arriva  et  on  laissa  ainsi  périr  ce  noble  et  valeu- 
reux Prince!...  Et  on  osa  encore  l'accuser  d'avoir  pro- 
voqué son  sort  ! . . . 

Vers  deux  heures  et  demie  tout  espoir  de  secours  fut 
perdu!...    les    Saxons    l'abandonnèrent...,  les    troupes 

(1)  Aide  de  camp  du  prince  Louis-Kerdinand. 
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pliaient  de  tous  les  côtés...,  la  déroute  fut  générale!... 
Seul,  abandonné  de  tous  les  siens,  mon  frère  se  vit  alors 
enveloppé  par  un  escadron  de  hussards  (anciennement 
Chaniborant)  (1).  Il  espéra,  à  ce  qui  paraît,  se  sauver 
par  la  rapidité  de  son  cheval  (de  son  chapeau,  il  cou- 
vrait la  plaque  de  l'Ordre  (2)  qu'il  portait,  pour  ne  pas 
être  reconnu  de  ceux  qui  le  poursuivaient),  il  franchit 
une  haie,  son  cheval  tomba  et  s'enfuit...  Louis  resta  à 
pied  dans  les  chemins  creux,  où  il  fut  entouré  par  les 
hussards.  Un  officier  de  ce  régiment,  dit-on,  le  reconnut; 
il  voulut  arrêter  les  soldats,  et  lui  offrit  de  se  rendre; 
mais  Louis  ne  répondit  qu'en  parant  les  coups  qui  tom- 
baient sur  lui. 

Un  coup  de  feu  l'avait  déjà  blessé  et  bientôt  il  tomba 
sans  vie,  à  la  même  place  oiij'ai  fait  ériger  son  monument, 
près  de  Saalfeld. 

Ce  fut  dans  l'église  de  Saalfeld  qu'il  fut  transporté.  Son 
ordre,  son  épée,  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  moi  peu 
d'heures  auparavant,  furent  portés  à  Napoléon. 

Beaucoup  de  Français  vinrent  à  Saalfeld  y  voir  encore 
Louis  et  emportèrent  de  ses  cheveux.  Il  y  resta  jus- 
qu'à 1811. 

Je  rassemblai  peu  à  peu  tous  ces  détails  donnés  par 
Gneisenau,  par  les  lettres  de  la  princesse  de  Rudolstadt  à 
sa  sœur  Alarianne;  plus  tard,  par  Victor  de  Caraman  et 

(1)  André  Ghamboraut,  d'une  ancienne  famille  poitevine,  avait  acheté, 
en  1761,  un  régiim^nt  de  hussards  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  hussards 
de  Cliamborant,  aujourd'hui  2'^  iiussards. 

(2)  Ordre  de  l'Aigle  noir,  fondé  par  Frédéric  I"  en  i701,  que  chaque 
Priuco  de  la  maison  de  Prusse  porte  par  droit  de  naissance. 
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plusieurs  personnes  qui  avaient  appartenu  à  mon  frère  (1). 

C'est  à  Kœnigsberjj  que  j'appris  la  mort  du  comte  de 
Schmeltau.  Il  avait  été  jjlessé  ù  léna  et  transporté  à  W'ei- 
mar.  On  ne  croyait  pas  son  état  dangereux.  La  Duchesse 
lui  faisait  donner  des  soins. 

A  l'entrée  des  Français  à  Weimar,  le  premier  moment 
fut  très  inquiétant;  on  pillait  et  le  désordre  était  com- 
plet. La  maison  où  se  trouvait  le  comté  de  Schmettau  fut 
très  exposée,  on  menaçait  d'enfoncer  sa  porte.  La  crainte 
d'être  fait  prisonnier  fit  prendre  au  Comte  le  parti  de 
sauter  par  la  fenêtre.  Il  se  blessa  grièvement.  LaDucliesse 
le  fit  alors  transporter  au  château,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après.  C'est  tout  ce  que  j'appris  de  sa  triste  fin  (2). 

Bientôt  Pauline  \éale  reçut,  je  ne  me  rappelle  phis  par 
quelle  voie,  des  nouvelles  de  Berlin  qui  disaient  que  mon 

(1)  La  Princesse  a  probablement  ignoré  qu'après  sa  cbute,  son  frère 
fut  attaqué  par  un  maréchal  des  lojjis.  nommé  (îuindey,  du  10*  hussards  et 
qu'alors  un  duel  corps  à  corps  s'enjjajjea  entre  le  Prince  et  ce  sous-officier. 
«  Rendez-vous,  Colonels ,  cria  Guindey,  lui  attribuant  ce  grade,  t  La  victoire 
ou  la  mortt ,  répondit  Louis-Ferdinand  mettant  l'épée  à  la  main  en  lui  por- 
tant un  rude  coup  et,  désespéré,  il  vendit  chèrement  sa  vie.  Tout  comme  le 
premier-né  de  Mars,  ce  Prince  possédait  une  incroyable  richesse  de  témé- 
rité. II  ne  fallut  pas  moins  de  six  coups  de  sabre,  dont  quatre  à  la  tète, 
un  à  la  poitrine  et  l'autre  au  bras  droit  (rapport  du  chirurgien  Gallernat) 
pour  terrasser  ce  soldat  d'une  bravoure  sans  rivale.  L'empereur  .Xapoléoa 
accorda  la  croix  d'honneur  à  Guindey  en  disant  :  «  Je  l  eusse  fait  officier 
s'il  m'eût  amené  le  Prince  vivant.  »  —  t  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit 
Guindey,  en  montrant  sa  blessure;  Je  puis  vous  assurer  qu  il  n'était  pas 
il'Itumeur  à  se  rendre.  »  La  lettre  mentionnée  plus  haut  par  la  Princesse 
lut  trouvée  sur  lui  perci-e  d'un  coup  de  sabre  et  maculée  du  sang  de  ce 
vaillant  l'rince.  Celte  même  lettre  est  conservée  aux  archives  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères  à  Paris.  X'ous  en  donnons  ici  le  fac-similé. 

(2)  Le  général  d'infanterie,  comte  de  Schmettau,  mourut  le  18  octobre 
1806.  Ses  restes  reposent  dans  le  cimetière  qui  entoure,  à  U  eimar, 
l'église  de  la  Cour. 
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frère  Auguste  (prisonnier  sur  parole,  demeurant  chez  ses 
parents)  avait  été  conduit  en  France.  Je  fus  fort  inquiète 
de  son  sort. 

J'avais,  par  Copenhague,  fait  insérer  dans  les  gazettes 
de  Hambourg  de  nos  nouvelles  sous  des  noms  supposés  que 
mes  parents  pouvaient  facilement  deviner.  J'eus  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  que  ce  moyen  m'avait  réussi  et  mes 
parents  en  usèrent  également  pour  nous  dire  qu'ils  se  por- 
taient bien  et  qu'ils  étaient  rassurés  sur  le  sort  d'Auguste. 

Napoléon  se  dirigeait  sur  Kœnigsberg.  Après  vingt- 
quatre  heures  d'alarme,  on  eut  la  certitude  qu'il  fallait 
encore  quitter  cet  asile.  La  Reine,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, après  la  fièvre  de  nerfs  qu'elle  venait  d'avoir, 
devait  être  transportée  à  Alemel.  Toute  la  Cour  fit  ses 
apprêts  de  départ.  Moi  seule,  je  devais  rester.  Il  était 
encore  impossible  d'emmener  mon  fils  aîné  et  je  me 
décidai  à  faire  ce  que  mon  devoir  m'indiquait. 

Ce  fut  un  cruel  sacrifice  que  je  m'imposai,  car  je  quit- 
tais à  la  fois  mon  mari,  ma  famille  et  mes  amis.  J'allais 
être  seule  vis-à-vis  de  ce  Napoléon,  dont  le  nom  me  rem- 
plissait d'effroi. 

Le  Roi  vint  me  voir  et  prendre  congé  de  moi,  en  me 
portant  les  adieux  de  la  Reine.  Il  m'exhorta  de  renvoyer 
Pauline  Néale  à  Memel.  Le  Roi  savait  Napoléon  particuliè- 
rement irrité  contre  elle,  et  il  pensait  que  de  la  trouver 
près  de  moi  pourrait  ajouter  au  danger  que  je  courais.  Je 
me  traînai  à  la  fenêtre  pour  voir  passer  la  Reine.  La  neige 
tombait  à  gros  flocons.  Elle  était  couchée  dans  sa  voiture 
et  de  sa  main  me  disait  adieu. 
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Mon  mari  avait  assisté  à  son  départ  et  l'avait  vue  partir, 
si  faible  encore,  qu'à  son  aspect  tout  le  monde  fondait 
en  larmes.  Marianne  et  tous  les  autres  se  mirent  en 
route  le  même  matin.  Mon  mari  décida,  après  mûres 
réflexions  (pour  ne  pas  me  compromettre  vis-à-vis  de 
Napoléon),  d'aller  en  Galicie  et,  par  Vienne  à  Téplitz, 
où  il  tâcherait  de  m'obtenir  des  passeports  pour  raison 
de  santé.  C'était  là  notre  seul  espoir  de  réunion.  Antoine 
retardait  d'heure  en  heure  son  départ. 

J'avais  écrit  à  Napoléon  pour  lui  dire  les  raisons  qui 
me  retenaient  à  Kœnigsberg,  lui  demander  une  sauve- 
garde et  la  permission  d'y  rester  tant  que  l'état  de  mon 
fils  l'exigerait;  puis  d'aller  aux  eaux  de  TépUtz. 

La  princesse  de  Solms,  sœur  de  la  Reine,  décida  aussi 
de  rester  à  Ivœnigsberg.  Le  7  janvier  vers  la  nuit,  on  nous 
annonça  que  Napoléon  s'approchait  et  qu'à  midi,  le  lende- 
main, il  pourrait  être  aux  portes  de  la  ville.  Mon  mari 
passa  la  nuit  à  faire  ses  paquets,  à  brûler  une  partie 
de  ses  papiers  et  des  miens  qu'il  ne  pouvait  emporter. 
J'en  ai  perdu  alors  beaucoup  qui  m'étaient  précieux. 
Enfin,  le  8  janvier,  à  l'aube  du  jour,  mon  mari  partit 
pour  pouvoir  trouver  encore  libre  la  route  qu'il  avait  à 
faire... 

Mon  émotion  fut  très  violente...  Je  priai  longtemps, 
m'humiliant  devant  Celui  dont  j'avais  trop  souvent  oublié 
les  bienfaits,  et  je  me  soumis  de  toute  mon  àme  à  la 
volonté  divine  que  j'avais  implorée. 

Vers  midi,  j'entendis  de  l'agitation  chez  mes  gens;  je 
me  demandais  quelle  pouvait  être  la  raison  de  ce  nouveau 
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trouble.  Tout  à  coup,  j'entends  la  voix  de  mon  mari.  Il 
nous  était  rendu  ! 

Sur  la  route  de  Tilsitt  il  avait  rencontré  un  courrier, 
l'avait  questionné  sur  les  nouvelles  qu'il  apportait.  Elles 
étaient  adressées  au  général  Riichcl,  alors  commandant 
de  Kœnigsberg.  Le  courrier  n'en  savait  pas  le  contenu, 
mais  les  croyait  favorables  pour  nous. 

Antoine  se  décida  à  retourner  pour  savoir  ce  qu'elles 
renfermaient,  et  à  regagner  sa  route,  sans  nous  voir,  si 
rien  n'était  changé  dans  notre  position. 

Les  nouvelles  surpassèrent  nos  espérances.  Un  mouve- 
ment fait  par  l'armée  russe  empêchait  Napoléon  d'aller 
en  avant.  Il  s'établissait  à  Osterode  et  laissait  un  corps 
d'armée  observer  Kœnigsberg.  Nous  respirions.  Il  me 
semblait  que  c'était  presque  une  victoire  ! 

Notre  séjour  à  Kœnigsberg  restait  très  précaire  ;  les 
portes  de  la  ville  étaient  barricadées,  toutes  les  nuits 
les  avant-postes  français  s'en  approchaient  et  nous  don- 
naient des  alarmes;  mais  Riichel,  bizarre  et  rempli  de 
vanité,  de  prétentions  ridicules,  sans  grands  moyens 
et  très  superficiellement  instruit,  en  imposa  à  l'ennemi 
par  ses  jactances.  Il  faisait  occuper,  tous  les  jours  les 
portes  de  la  ville  par  le  très  petit  nombre  de  troupes  qui 
nous  étaient  restées,  dans  des  uniformes  différents,  et  fai- 
sait croire  ainsi  que  Kœnigsberg  avait  conservé  une  assez 
forte  garnison  pour  résister  à  un  coup  de  main. 

Mes  parents  parvinrent  à  me  faire  passer  des  lettres 
et  mon  père  m'ordonna  d'écrire  à  Napoléon  pour  lui 
demander  des  passeports  afin  de  retourner  à  Berlin.  J'obéis 
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et  j'envoyai  ma  lettre  au  Roi  avec  celles  de  mes  parents. 

Mon  mari  alla  lui-même  les  porter  à  Mcmel,  car  il  vou- 
lait, en  même  temps,  solliciter  auprès  du  Roi  pour  ses  com- 
patriotes AIM.  Uminski  (1),  Chlapowski  (2)  et  un  troi- 
sième (3),  qui  avaient  été  pris,  près  de  Dantzig,  les  armes 
à  la  main  et  servant  dans  les  troupes  que  Napoléon  avait 
levées  à  Posen.  Ils  étaient  condamnés  à  mort. 

Le  Roi,  à  la  prière  de  mon  mari,  changea  leur  arrêt  de 
mort  en  prison. 

Antoine  demandait  en  même  temps  des  passeports  pour 
nous.  Le  Roi  envoya  au  général  Ney  un  officier  des  Gardes 
du  corps,  M.  de  Jagow,  en  le  priant  de  faire  parvenir  ma 
lettre  à  Napoléon.  Dix  jours  s'écoulèrent  sans  réponse  et 
sans  que  M.  de  Jagow  fût  renvoyé;  mais  M.  de  Nesselrode 
me  fit  parvenir  mes  passeports  et  je  me  crus  bien  près  du 
moment  de  retourner  auprès  de  mes  parents. 

Le  général  Riichel  reçut  une  lettre  du  général  Colbert, 
commandant  les  avant-postes  qui  harcelaient  Kœnigsberg. 
Cette  lettre  disait  que,  des  négociations  étant  entamées 
entre  les  deux  Cours  et  un  aide  de  camp  du  Roi  se  trouvant 
au  quartier  général  du  général  Ney,  il  lui  demandait  une 
entrevue  pour  finir  des  hostilités  inutiles. 

Riichel  était  enchanté  de  cette  ouverture  et  se  faisait  une 
fête  de  l'entrevue;  il  mit  beaucoup  de  charlatanisme  à 
s'entourer  d'officiers  de  toutes  les  armes  et  d'uniformes 


(1)  Uminski  était  maréchal  des  logis  du  régiment  des  Clievau-légers  de 
la  garde  de  X'apolcon  I". 

(2)  Désiré  Clilapowski,  lieutenant  au  9'  régiment  d'infanterie  polonaise. 

(3)  Ce  troisième  portait  le  nom  de  Malet. 
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de  tous  les  régiments  de  l'armée  qu'il  put  trouver  à  Kœm'gs- 
berg  et  qu'il  mena  à  sa  suite  comme  officiers  d'ordonnance. 

L'entrevue  n'aboutit  à  rien.  Le  prétendu  aide  de  camp 
du  Roi  n'était  que  le  porteur  de  ma  lettre,  qui  attendait  tou- 
jours la  réponse.  Riichel  revint  très  content  de  sa  course. 
Il  me  lut  le  rapport  qu'il  en  envoyait  au  Roi.  Je  me  rappelle 
qu'il  commençait  ainsi  le  portrait  du  général  Colbert  :  Er 
ist  ein  homme  fin  et  rusé,  Sc/iœn  von  ed/er  Haltung,  lie- 
bensivîùrlif/,  enfin  eine  espèce  von  Alcihiade  wie  ihn  uns 
Wieland  hesclireiht  (1).  Tout  le  reste  du  rapport  était  dans 
le  même  genre.  Riichel  parlait  mal  le  français,  mais  il 
aimait  à  le  parler  et  mêlait  à  tort  et  à  travers  des  expres- 
sions françaises  à  ses  ordonnances. 

Son  rapport  sur  le  général  Colbert,  tout  extraordinaire 
qu'il  était,  fut  envoyé  à  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci 
s'amusa  beaucoup  de  ce  style  et  m'en  parla  lorsque  nous 
nous  revîmes  à  Memel. 

En  attendant,  les  Français  se  portaient  sur  Landsberg. 
M.  de  Jagow  fut  renvoyé  portant  verbalement  la  réponse  : 
que  Napoléon  n^ avait  aucune  réponse  à  faire  à  ma  lettre. 
Je  transmis  à  mes  parents  le  résultat  de  ma  démarche  par 
Memel  et  Copenhague.  Les  mouvements  des  armées  ne 
me  permettaient  plus  de  penser  à  gagner  la  Galicie  et  je 
désirais  rejoindre  la  Cour  à  Memel. 

Le  f)  on  se  battit  à  Landsberg;  l'armée  russe  s'était 
jointe  aux  débris  de  la  nôtre  commandée  par  le  général  de 
FEstocq. 

(1)  C'est  un  homme  fin  et  rusé,  aimable,  beau  et  distingué,  enfin  une 
espèce  d'.Alcibiade,  tel  que  U  ieland  nous  le  décrit. 
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MM.  de  Scbiilenbourg,  deStein  et  le  comte  deGoItz  conti- 
nuaient avec  M.  deGneisenau  et  quelques  An,q[lais  à  passer 
leurs  soirées  chez  moi.  Un  jour  M.  de  Stein  m'apporta 
toutes  les  gazettes  de  Berlin,  qui  y  avaient  paru  depuis 
notre  départ  et  l'entrée  des  Français.  J'en  fis  la  lecture  à  la 
société.  Dans  une  des  premières,  j'hésitai.  Il  y  était  dit  que 
le  général  comte  de  Schulenbourg  avait,  en  quittant  la 
ville,  laissé  50  000  nouveaux  fusils  dans  V  arsenal,  ainsi 
qu'un  assez  grand  /.ombre  de  canons;  que  Xapoléon  s'en 
était  emparé  pour  armer  les  troupes  polonaises  qu'il  levait 
à  Posen.  Je  regardai  le  comte  de  Schulenbourg  avec 
embarras.  Il  ne  le  partageait  pas  du  tout  et  nous  assura 
que  c'était  une  fausseté  absolue;  qu'avant  de  partir,  toutes 
les  armes  avaient  été  chargées  sur  des  bateaux  pour  être 
transportées  à  SteHin  et  Swinemûnde,  afin  d'être  à  la  dis- 
position du  Roi.  Nous  crûmes  à  la  lettre  tout  ce  qu'il  nous 
dit  et  ce  n'est  qu'à  Memel  que  je  sus  par  le  Roi  que  l'article 
de  la  gazette  était  exactement  vrai. 

Je  continuai  ma  lecture;  j'en  vins  à  une  Cour  que  Napo- 
léon tint  au  château  de  Berlin,  où  le  comte  Néale  se  trou- 
vait nommé.  Xapoléon  hii  avait  demandé  a  oii  se  trouvait  sa 
fille  ^^ .  Il  hii  dit  qu'elle  m'avait  suivie  :  <.i  Eh  bien  !  si  Je  l'avais 
trouvée  ici j  Je  lui  aurais Jait  couper  les  cheveux  et  envoyer 
à  Bicêtre,  pnisquelle  se  mêle  d'avoir  des  opinions  poli- 
tiques et  de  les  prononcer.  »  Je  restai  stupéfaite.  Pauline  était 
moitié  agitée,  moitié  flattée  de  sa  célébrité  et  de  l'impor- 
tance que  Napoléon  imMlait  à  ses  lettres.  Elle  savait  très 
bien  de  quoi  il  était  question,  mais  elle  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  mot. 
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Sa  passion  des  voyages  l'avait  menée  de  Londres  à  Paris, 
où  son  père  faisait  des  affaires  d'argent.  Pauline  aimait 
beaucoup  mon  frère  Louis  ;  ayant  la  tête  très  montée  de 
l'abaissement  de  la  Prusse  et  de  l'arrogance  avec  laquelle 
Napoléon  nous  traitait,  elle  avait  écrit  de  Paris  à  sa  mère 
des  rapports  très  circonstanciés  sur  tout  ce  qui  s'y  disait 
des  intentions  de  Napoléon  sur  la  Prusse,  sur  le  projet 
décidé  de  l'accabler,  sur  les  propos  qu'on  tenait  ciicz 
M.  de  Luccbcsini  et  de  la  manière  indécente  dont  ce 
Ministre  se  permettait  de  parler  de  la  Reine.  Enfin,  Pauline 
avait  tovt  entendu,  tout  raconté  et  accompagnait  ses  rap- 
ports de  réflexions  très  justes  et  bien  écrites,  dont  la  vérité 
avait  bien  vivement  blessé  Napoléon. 

Pauline,  dans  un  temps  où  l'espionnage  était  si  ouver- 
tement établi,  avait  adressé  cette  imprudente  lettre  à  Ber- 
lin et  même  l'avait  remise  à  M.  de  Lucchesini,  dont  elle  se 
défiait!  Aussi  sa  lettre  tomba  dans  les  mains  de  Napoléon. 
Pauline,  à  son  arrivée,  sut  que  sa  mère  ne  l'avait  pas 
reçue  et  put  facilement  deviner  son  sort. 

Les  gazettes  publiées  par  les  ordres  des  autorités  fran- 
çaises contenaient  toutes  des  inventions  contre  la  Reine  et 

o 

contre  mon  frère  Louis.  On  ne  citait  cependant  pas  ce 
fait,  que,  lorsque  Napoléon,  à  sa  première  Cour  à  Berlin, 
s'adressa  au  clergé  pour  leur  parler  de  la  Reine,  en  l'ac- 
cusant des  malheurs  qu'elle  avait  attirés  sur  la  Prusse, 
un  des  pasteur,  le  vieux  M.  Erman  lui  répondit  : 
«  Sire,  nous  ne  connaissons  la  Reine  que  par  ses  vertus 
et  ses  bienfaits  •>•>  ;  un  autre,  M.  Sack  ajouta  :  «  Elle  est 
pour  nos  femmes  et  nos  filles  le  modèle   de  toutes  les 
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vertus.  "  Napoléon  clcsaj)j)0Jnté  se  tourna  et  les  laissa  là. 

M.  de  Sciiulenbourg  avait  demandé  la  place  de  j^on- 
verneur  militaire  du  Prince  Royal,  mais  le  Roi,  qui  con- 
naissait sa  conduite  équivoque,  refusa  cette  proposition 
sans  s'expliquer  à  ce  sujet.  Il  décida  alors  de  retourner 
à  Berlin  en  passant  par  Dantzig,  où  il  se  fit  payer  des 
caisses  royales  dix-huit  mois  de  pension  d'avance;  de  sorte 
que,  lorsqu'il  se  mit  au  service  du  roi  Jérôme  de  West- 
phalie,  il  était  encore  à  celui  du  roi  de  Prusse  et  rétribué 
par  lui. 

Ce  fut  pour  nous  tous  un  événement  fort  inattendu  de 
voir  finir  si  honteusement  un  vieillard  qui  avait  été  comblé 
des  bienfaits  de  trois  rois  ! 

M.  de  Stein,  voyant  que  le  Roi  ne  l'employait  pas,  nous 
quitta,  non  sans  regret;  il  trouvait  de  son  devoir  de 
rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  et  de  veiller  à  des  terres 
qu'il  avait  dans  les  provinces  du  Rhin.  Il  était,  comme 
dans  tous  les  moments  de  sa  vie,  dévoué  à  la  Prusse  et  prêt 
à  porter  au  Roi  tous  les  sacrifices.  Voyant  qu'il  ne  lui  ins- 
pirait pas  de  confiance,  il  ne  voulut  pas  rester  inutilement. 
Le  comte  de  Goitz  de  même. 

Le  7  février,  je  passai  la  soirée  chez  la  princesse  de  Solms 
avec  une  nombreuse  société,  dont  Mme  de  Kriidener  était 
toujours;  le  général  Riichel  nous  y  conta  les  détails  de 
l'affaire  de  Landsberget  nous  dit  que,  d'après  un  rapport 
du  général  Bennigsen,  commandant  de  l'armée  russe,  il 
ne  paraissait  plus  que  Napoléon  se  dirigeât  sur  Preussisch- 
Eylau,  où  on  s'était  attendu  à  une  balaille.  Renirée  chez 
moi,  je  reçus  dans  la  nuit  un  hillel  du  Général  in'aunou- 

16 
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çaiil  que  la  bataille  était  décidée  pour  le  lendemain.  Il  me 
conseillait  de  partir  au  plus  tôt. 

Je  ne  me  couchai  plus.  Je  faisais  emballer  pour  partir 
dès  qu'il  ferait  jour,  quand  à  trois  heures  du  matin  mon  mari 
arriva  de  Memel.  Il  avait  su  par  le  Roi  qu'on  s'attendait  à 
une  bataille  décisive  et  s'était  mis  de  suite  en  route  pour 
presser  notre  départ.  Déjà,  la  place  devant  la  maison  que 
nous  habitions  était  couverte  de  traîneaux,  amenant  des 
blessés  russes,  des  mourants  et  d'autres  même  morts  en 
route;  l'alarme  était  répandue  dans  toute  la  ville. 

Jo  pris  conjjé  de  notre  ami  AI.  de  Stein,  de  Mme  d'Auer 
et  de  Mme  de  Biilow,  sa  fille  (1),  qui  attendait  son  mari 
blessé  et  je  partis  avec  mes  enfants. 

Vers  midi,  je  vis  à  travers  la  neige  tombante  un  incendie 
au  bord  de  l'horizon.  Les  postillons  nous  dirent  que  c'était 
Eylau  qui  brûlait.  A  cinq  heures,  j'arrivai  à  une  triste  maison 
de  poste,  à  Schwarzort,  oii  je  me  décidai  à  rester  pour  y 
attendre  mon  mari.  Il  arriva  à  deux  heures  :  le  sort  des 
armées  était  encore  indécis  à  son  départ  ;  cependant  Kœnigs- 
berfj  était  déjà  partiellement  occupé  par  les  Russes,  ce  qui 
faisait  présumer  un  mouvement  rétrograde.  Le  lendemain, 
nous  continuâmes  notre  triste  pèlerinage  et  après  avoir 
passé  le  long  de  la  Nehrung,  traversé  le  Haff  encore  gelé, 
mais  crevassé,  nous  arrivâmes  le  10  à  Memel  dans  le  loge- 
ment préparé  pour  nous  chez  un  marchand. 

Je  m'empressai  d'aller  trouver  la  Reine,  qui  occupait  la 
maison  du  consul  danois.  Elle  était  rayonnante  de  bonheur, 

(1)  La  pauvre  feninio  mourut  peu  de  temps  après. 
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après  avoir  vu  le  général  russe,  comte  de  Bcnckendorff, 
qui  lui  avait  appris  que  la  bataille  d'Eylau  avait  été  déci- 
sive; et  je  vis  des  aigles  françaises  qu'on  apportait  chez 
le  Roi.  Le  même  soir  du  10,  nous  étions  réunis  pour  le 
thé  chez  le  Roi.  J'y  trouvai  le  général  de  Benckendorff.  Les 
détails  qu'il  me  donna  diminuèrent  beaucoup  nos  belles 
espérances,  car  il  nous  prouva  que  malgré  le  gain  de  la 
bataille,  les  avantages  en  étaient  perdus,  puisque  Bennigsen 
n'avait  pas  su  en  profiter.  Son  irrésolution  l'avait  empêché 
d'aller  en  avant;  au  lieu  de  celait  s'était  retiré  sur  Kœnigs- 
berg. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Memel,  Xapoléon 
envoya  le  général  Bertrand  au  Roi,  pour  lui  offrir  des  pro- 
positions de  paix  favorables;  même  la  Pologne  devait  lui 
être  rendue  avec  une  Constitution,  qui  en  assurerait  les 
droits,  à  la  seule  condition  de  séparer  ses  intérêts  de  ceux 
de  la  Russie  et  de  conclure  une  paix  séparée  avec  Napo- 
léon. 

J'étais  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  lorsque,  au  sortir  de 
chez  le  Roi,  Bertrand  eut  son  audience  chez  elle.  Sa 
Majesté  ignorait  de  quoi  il  était  question  et  ne  comprenait 
rien  aux  propos  du  Général  qui  lui  parlait  de  son  prochain 
retour  à  Berlin,  de  ses  regrets  de  lui  voir  entreprendre  ce 
long  voyage  dans  une  saison  .si  défavorable...  La  Reine 
parla  toujours  de  choses  indifférentes.  Ce  ne  fut  qu'après 
le  départ  du  général  Bertrand  que  le  Roi  vint  lui  raconter 
les  conditions  de  paix  qu'on  lui  offrait. 

J'admirai  beaucoup  la  fidélité  du  Roi  à  ses  engagements, 
quoiqu'il   se  trouva!  aux  confins  de   son  royaume,  et  je 
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m'étonnai  de  voir  beaucoup  de  personnes  ne  pas  par- 
tager mes  sentiments  et  trouver  qu'il  aurait  dû  accepter 
la  paix  à  tout  prix. 

La  réponse  de  l'empereur  Alexandre  à  la  communica- 
tion du  Roi  arriva.  Elle  était  défavorable  aux  propositions 
de  Napoléon  ;  l'Empereur  trouvait  qu'on  pouvait  continuer 
la  guerre  avec  avantage  et  que  la  Garde  russe  arrivée  sur 
le  Niémen  offrait  des  chances  favorables.  Le  général  de 
Kleist  fut  envoyé  à  Napoléon  pour  porter  la  réponse 
d'Alexandre. 

Nous  eûmes  alors  quelques  semaines  paisibles.  On 
croyait  encore  à  la  possibilité  des  négociations  de  paix  et 
on  s'occupait  aussi  de  la  nouvelle  organisation  de  la 
Pologne  (1).  M.  de  Voss,  autrefois  ministre  dirigeant,  et 
plusieurs  employés  de  son  département,  se  trouvant  à 
Merael,  furent  chargés  par  le  Roi  de  proposer  des  plans  qui 

(1)  Les  26  janvier  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  avait  adressé  au  prince 
Radziuilt  la  lettre  suivante  écrite  en  français  : 

Il  Monsieur  mon  cousin,  C'est  avec  un  sensible  plaisir  que  j'ai  trouvé 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Kœnigsberg,  le  23  de  ce  mois, 
l'expression  des  bons  sentiments  que  je  vous  ccnmiis  et  du  zèle  qui  vous 
anime  pour  mon  service.  Les  considérations  que  vous  soumettez  à  mou 
examen  ont  fixé  toute  mon  attention.  Leur  importance  me  fait  désirer  de 
connaître  avec  précision  les  moyens  d'en  tirer  parti.  Je  vous  demande 
d'entrer  là-dessus  dans  de  plus  amples  détails  et  de  me  dire  en  même 
temps  si,  jugeant  nécessaire  d'envoyer  une  personne  de  confiance  en 
Galicie  pour  être  à  portée  de  se  mettre  en  relation  avec  le  prince  Pouia- 
towski,  le  sondera  l'égard  de  ce  que  je  pourrai  résoudre  et  apprendre  ce 
qu'il  pense  de  vos  aperçus,  vous  pourriez  me  proposer  quelqu'un  propre 
à  cela  ou  si  vous-même  seriez  disposé  à  entreprendre  ce  voyage  auquel 
vous  aviez  déjà  songé. 

t   Je  suis,  monsieur  mon  cousin,  votre  affectionné 

I    FllKDKRIC-GuiLLAUME.     i 
Memel,  le  2G  janvier  1807. 
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devaient  être  soumis  à  l'avis  de  mon  mari.  Il  les  trouva 
bien  mal  conçus.  Un  des  employés,  M.  de  Grunenthal, 
avait  fait  un  projet  aussi  inadmissible  pour  les  Polonais 
que  peu  convenable,  dans  la  situation  actuelle  du  Roi,  pour 
être  proposé  à  Xapoléon  (1). 

La  rupture  des  négociations,  au  retour  du  général  de 
Kleist,  mit  fin  à  toutes  ces  discussions. 

Notre  correspondance  avec  Berlin  s'établit  assez  régu- 
lièrement par  Copenhague.  Un  jour,  Hufeland  reçut  une 
lettre  de  Jean  de  MuUcr  qui  lui  rapportait  qu'appelé  à 
Berlin  auprès  de  Napoléon,  celui-ci  lui  avait  annoncé 
qu'il  le  plaçait  comme  Ministre  auprès  de  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  mais  qu'il  avait  alors  déclaré  ne  pouvoir  ac- 
cepter cette  place  qu'autant  qu'il  obtiendrait  son  congé  du 
service  du  roi  de  Prusse.  II  n'avait  pas  assez  d'énergie 
pour  refuser  de  lui-même  et  devint  ainsi  victime  une 
seconde  fois  de  son  manque  de  courage.  Au  moment  où 
nous  quittions  Berlin,  Miiller  était  chez  moi;  désirant  nous 
suivre,  nous  lui  en  offrîmes  la  facilité;  mais  son  irrésolu- 

(1)  Le  ministre  de  Stein  s'était  également  occupé  de  la  réorganisation 
de  1  administration  prussienne  ,-n  Poloçjne  et  on  trouve  dans  un  Mémoire 
date  du  8  jmn  ISOT  (Vie  du  baron  de  Siein,  par  Pertz,  t  I"  p  415,  les 
propositions  qu'il  faisait  pour  les  réforn.es  à  appliquer  dans  ce  pays. 
Mnn  y  cite  un  Mc-moirc  du  prince  Antoine  Radziuilî.  dont  il  fait  .m 
haut  elogc  en  sympatl.isant  sans  réserve  avec  les  idées  de  ce  Prince  Celui-ci 
y  parle  entre  autre,  d'une  constitution  libre  et  du  désir  de  voir  le  roi  de 
Prusse  ajouter  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Pologne,  d'un  poste  de  Lieute- 
nant-Oeneral  du  Hoi,  dont  lo  sic-g.  serait ù  Varsovie  et  surtout  de  la  néces- 
site de  (a,re  entrer  les  Polonais  comme  fonctionnaires  dans  Tadministra- 
t.on  de  la  provmce;ce  qui  assurerait,  dit-il.  leur  attachement  à  la  Prusse 
calmerait  les  esprits  et  leur  ferait  comprendre  les  bons  résultats  que  cette 
nouvelle  administration  leur  apportait. 


njg  CHAPITRE    X 

tion  durait  encore,  que  nous  montions  déjà  en  voiture.  H 
finit  par  rester  et  déposa  ses  papiers  et  manuscrits  (dont  il 
était  surtout  inquiet)  dans  les  archives  de  la  mission  d'Es- 
pagne. 

11  accepta  enfin  la  place  de  Cassel,  si  opposée  à  ses  prin- 
cipes. L'état  nerveux  qui  s'ensuivit  détruisit  sa  santé  et 
sa  mort  en  fut  la  suite.  Un  refus  du  Roi  aurait  certaine- 
ment été  l'objet  de  ses  vœux;  mais  le  Roi,  n'ayant  aucun 
équivalent  à  lui  offrir,  l'abandonna  à  sa  destinée. 

Ce  fut  le  soir,  après  mon  arrivée  à  Memel,  que  la  Reine 
m'écrivit  un  billet  qui  me  toucha  vivement.  Elle  me  remer- 
ciait de  l'avoir  suivie  jusqu'à  Memel  et  me  parlait  avec 
une  vive  tendresse. 

Memel  devint  avec  la  belle  saison  un  asile  paisible;  la 
guerre  et  ses  chances  nous  paraissaient  plus  éloignées  et 
cette  petite  ville,  avec  ses  joUes  maisons  au  bord  de  la 
mer,  nous  faisait  l'effet  d'un  séjour  de  bains.  Elle  nous 
en  offrait  en  partie  l'agrément. 

Les  missions  d'Angleterre  de  Suède  et  de  Russie,  ainsi 

que  beaucoup  d'étrangers  débarqués  à  Memel,  comme  le 

seul  port   encore   ouvert    au  continent,  formaient  une 

société  assez  nombreuse  qui  se  réunissait  le  soir,  ou  chez 

les  Majestés,  ou  chez  la  comtesse  de  Voss,  ou  chez  nous. 

Le  1"  avril,  l'empereur  Alexandre  arriva.  Le  Roi  alla  à 

sa  rencontre  'jusqu'à  la  très  procliaine  frontière.  Nous 

étions  ordonnés  pour  le  dîner  du  Roi;  je  venais  de  faire 

ma  toilette  pour  m'y  rendre,  lorsque  je  reçus  la  visite 

de  l'Empereur.  Il  fut  très  ému  en  me  revoyant;  il  avait 

témoigné  beaucoup  de  prédilection  pour  mon  frère  lors 
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de  son  séjour  à  Berlin.  L'Empereur  me  parla  de  lui  avec 
tant  d'intérêt  et  d'émotion  que  j'en  fus  vivement  touchée. 

L'Empereur  était  accompagné  du  prince  Adam  Czarto- 
ryski,  de  AL  de  Novosiizoff,  de  quelques  aides  de  camp 
et  du  général  de  Phull.  Ce  dernier  avait  été  envoyé  par  le 
Roi  à  Saint-Pétersbourg.  Son  esprit,  son  originalité  et  sa 
réputation  militaire  intéressèrent  l'Empereur  qui  désira  le 
placer  à  son  service.  Phull,  mécontent,  morose,  d'un 
caractère  arbitraire,  accepta  sans  hésiter,  sans  songer 
que  ce  n'était  pas  dans  un  temps  de  si  douloureuses 
épreuves  qu'il  aurait  dû  quitter  son  ancien  maître. 

Je  fus  fort  effrayée  de  le  voir  dans  la  suite  de  l'Empe- 
reur et  nous  nous  attendions  à  la  désagréable  impression 
que  son  apparition  ferait  sur  le  Roi.  Celui-ci  ne  la  dissi- 
mula pas;  pendant  le  dîner,  je  vis  souvent  les  regards  du 
Roi  portés  avec  amertume  sur  le  général  de  Phull. 

On  nous  ordonna  de  nouveau  pour  la  soirée;  en  atten- 
dant, l'Empereur  vint  passer  l'après-dîner  chez  moi, 
accompagné  seulement  du  général  de  Phull.  Il  me  dit  : 
«  Je  vous  remercie  de  ne  l'avoir  pas  mal  traité.  »  Je  lui 
répondis  :  «  //  «  été  l'ami  de  mon  frère,  il  a  toujours  été 
le  nôtre;  cependant  je  n'ai  pas  approuvé  qu'il  ait  aban- 
donné son  ancien  maître  dans  un  temps  si  malheureux, 
et  j'aurais  désiré  qu'il  attendît  une  époque  plus  calme 
pour  le  quitter.  » 

Phull  lui-même  partageait  mes  sentiments,  je  le  voyais 
à  la  triste  expression  de  sa  figure  et  j'étais  persuadée  que 
la  douleur  des  événements  avait  seul  étouffé  un  moment 
dans  son  âme  le  sentiment  du  devoir.  I/Empereur  ne  lui 
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laissa  pas  le  temps  de  me  iT|)onf!re,  et  me  dit  :  «  Je  vous 
promets  que  P/iull  sert  bien  mieux  le  Roi  auprès  de  moi 
qu'en  restant  auprès  de  lui.  On  ne  l'emploiera  jamais  tant 
que  le  Roi  sera  entouré  de  gens  comme  Voss,  Zastrow, 
Beyme;  je  vous  avoue  encore  que  je  ne  me  fie  même  pas 
au  plus  prochain  avenir!  Tout  ce  qui  entoure  le  Roi  veut  la 
paix  avec  Napoléon...  ils  sont  Français  dans  V âme...  ils 
désirent  détacher  le  Roi  de  moi. 

Je  trouvai  de  Vinjustice  dans  ces  doutes  de  l'Empereur 
et  j'osai  lui  rappeler  qu'assurément  le  Roi  venait  de  lui 
donner  une  preuve  indubitable  de  sa  fidélité  à  ses  engage- 
ments, puisque,  réduit  aux  dernières  limites  de  son 
royaume,  il  avait  refusé  des  conditions  de  paix  très  avan- 
tageuses et  que  cependant  les  conseillers  du  Roi  trouvaient 
imprudent  de  lui  voir  préférer  l'alliance  avec  la  Russie  à 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  obtenir. 

L'Empereur  me  répondit  ;  «  Vous  avez  raison  ;  et  je  suis 
charmé  d'être  venu  à  Memel.  55  11  resta  avec  nous  jusqu'à 
l'heure  du  thé  de  la  Reine.  Il  fut  si  affectueux,  si  bon  pour 
mes  enfants,  si  amical  pour  mon  mari,  si  parfaitement 
aimable  et  intéressant,  que  j'étais  enthousiasmée  de  ce 
caractère  si  noble,  si  ouvert  à  toutes  les  grandes  idées. 

L'Empereur  nous  quitta  le  2  avril.  Le  lendemain,  le 
Roi  et  la  Reine  le  suivirent  pour  assister  avec  lui  au  passage 
des  Gardes  russes,  à  lourbourg,  au  bord  du  Niémen. 

Peu  de  jours  après  on  reçut  la  nouvelle  de  la  démis- 
sion des  deux  Ministres,  MM.  de  Voss  et  de  Zastrow.  Ils 
s'embarquèrent  pour  Copenhague,  d'oii  ils  retournaient 
dans  leurs  terres.  On  les  regretta  peu,  malgré  leurs  talents 
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comme  administrateurs.  Ils  avaient  la  réputation  d'être 
très  attachés  à  leur  fortune  et  peu  disposés  aux  sacrifices 
que  les  circonstances  exigeaient  et  qu'on  faisait,  pourtant 
dans  toutes  les  classes,  avec  dévouement  pour  son  sou- 
verain et  pour  la  patrie. 

C'est  pendant  l'absence  du  Roi  et  de  la  Reine  qu'un 
nouveau  malheur  nous  atteignit. 

Un  jeune  Piémontais  venait  d'arriver  par  des  chemins 
détournés  de  Berlin  à  Alemel,  porteur  de  lettres  pour  nous 
tous.  Nous  étions  très  occupés  à  écouter  ses  récits,  dans 
mon  salon,  quand  tout  à  coup  la  bouilloire,  qui  se  trouvait 
sur  la  table  à  thé,  fut  renversée  et  l'eau  bouillante  se 
répandit  sur  ma  pauvre  Loulou,  qui  tomba  sans  connais- 
sance sur  le  parquet.  Ce  fut  le  commencement  des  lon- 
gues souffrances  de  cet  ange! 

Le  danger  momentané  céda  bientôt  aux  remèdes  ;  mais 
je  n'étais  pourtant  pas  rassurée  sur  le  sort  de  cette  enfant 
chérie.  Mon  frère  Louis  avait  tant  aimé  Loulou!  Il  l'appe- 
lait toujours  sa  petite  promise,  et  dans  sa  dernière  lettre 
il  m'avait  écrit  :  «  J'embrasse  ma  Loulou,  bientôt  Je  vien- 
drai la  réclamer  !  i^  Ce  mot  m'avait  fait  une  pénible  im- 
pression. 

Dans  les  lettres  qui  m'étaient  parvenues,  il  y  en  avait 
une  de  Royer.  Il  me  disait  que  mes  parents  n'étaient  pas 
disposés  à  remplir  les  dernières  sollicitations  de  mon  frère 
Louis,  entre  autres  celles  de  payer  ses  créanciers  et  de  me 
remettre  ses  deux  enfants  que  je  lui  avais  promis  d'élever. 
Ma  mère  venait  de  les  placer  chez  M.  et  Mme  Molière. 
Royer,  comme  tuteur,  fit  des  représentations,  mais  en  vain. 
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De  plus  mes  parents  décidèrent  que  tant  que  durerait  mon 
séjour  en  Prusse,  on  ne  me  ferait  pas  passer  la  pension 
que  me  faisait  mon  père. 

Nous  étions  donc  vis-à-vis  de  rien,  toutes  nos  commu- 
nications avec  Varsovie  étaient  interrompues.  Une  nouvelle 
pénible  époque  commença  pour  nous. 

Le  Roi  avait  rejoint  l'empereur  Alexandre  à  son  quartier 
général  de  Bartenstein  (1)  tandis  que  la  Reine  était  allée  à 
Kœnigsberg  voir  sa  sœur  la  princesse  de  Solms. 

Elle  y  prolongea  son  séjour,  à  notre  grand  regret,  et  ne 
revint  que  le  11  juin. 

Le  comte  Hardenberg  avait  suivi  le  Roi  au  quartier 
général.  Il  jouissait  de  l'entière  confiance  de  l'empereur  de 
Russie.  A  la  mi-avril,  il  appela  mon  mari  à  Bartenstein  pour 
lui  communiquer  l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne  sans  perte 
de  temps  avec  une  commission  des  deux  Souverains  (2) . 

Le  14  juin,  un  Feldjaeger  (3)  porta  à  la  Reine  la  nou- 
velle de  la  bataille  gagnée  de  Heilsberg  et  nous  nous  aban- 
donnâmes à  une  illusion  de  bonheur  qui  fut,  hélas!  de 
courte  durée.  Un  second  courrier  du  Roi  annonça  à  la  Reine 
qu'en  dépit  de  cette  victoire,  l'armée  française  se  portait 
en  avant. 


(1)  Le  16  avril,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IFI  se  rendit  à  Schippenheil 
et  Bartenstein  où  se  trouvait  le  quartier  général  russe.  Hardenberg  fut 
l'interprète  entre  les  deux  Souverains  qui  conclurent  entre  eux  un  nouveau 
pacte  le  26  avril.  Les  deux  Monarques  se  proposaient  de  forcer  les  Fran- 
çais à  reculer  au  delà  du  Rhin  et  à  rétablir  le  royaume  de  l'russe,  en  s'en- 
gatjeant  à  ne  déposer  les  armes  qu'ensemble. 

(2)  Le  prince  Radziwilt  avait  été  chargé  d'une  négociation  au  sujet  des 
troupes  polonaises  auprès  du  prince  Joseph  Poniatowski. 

(3)  Courrier  privé  des  Souverains. 
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Le  Roi  qui,  toujours,  parlait  allemand  avec  la  Reine,  lui 
écrivait  toujours  en  français.  Il  lui  disait  dans  sa  lettre, 
après  lui  avoir  donné  le  détail  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  :  «  loilà  comme  Bennigsen  gagne,  et  Xapoléon 
perd  les  batailles.  « 

Le  Roi  arriva  le  lendemain  à  Memel.  Je  le  trouvai  très 
inquiet  du  sort  de  Kœnigsberg...  il  croyait  tout  perdu!... 

Nous  tâchions  de  combattre  ses  noires  pensées;  mais  il 
répétait  sans  cesse  :  «  Ein  Unstern  ist  fur  mich  aujge- 
gaugen  (1)  !  » 

Le  lendemain,  M.  de  Rauch,  aide  de  camp  du  Roi, 
apporta  la  nouvelle  de  la  funeste  bataille  de  Friedland  (2). 
J'allais  avec  la  princesse  Marianne  chez  le  Roi,  quand  la 
porte  du  salon  s'ouvrit  :  le  Roi,  la  Reine,  le  comte  Hardcn- 
berg,  M.  de  Rauch  s'y  trouvaient.  Ce  dernier  était  pâle, 
désespéré.  Le  Roi  me  dit  :  «  Xim  halte  ich  unrecht  gesterîi? 
Hat  meine  hœse  Ahniing  mich  getaûscht  (3)?  » 

La  douleur  était  générale!...  Le  comte  Hardenberg  était 
si  consterné  qu'il  pouvait  à  peine  parler,  il  paraissait  hors 
d'état  de  donner  un  conseil  au  Roi. 

Dans  la  cour  de  la  maison,  toute  la  suite  du  Roi  était  ras- 
semblée. L'expression  ironique  du  maréchal  de  Kalckreuth 
me  frappa  désagréablement.  Seul,  au  milieu  do  tout  ce 
monde  si  affecté,  il  paraissait  sans  intérêt  pour  la  calamité 
qui  nous  avait  atteints.  Le  conseiller  de  cabinet  Beynie 

(1)  De  lalloniaud  :  »  Lue  inaucaise  étoile  s'est  levée  pour  moi  !  » 
. -)  La  bataille  de  Fricdlaud  lut  livrée  le  li  juin  1807,  en  Prusse  orien- 
tale. 

(i)  Me  l'allemand  :  ^  Eli  Lien!  ai-je  eu  tort  hier?  mon  tioir  pnsseiiii- 
m.'ul  m'a-t-il  trotnjié  ?  » 


252  CHAPITRE    X 

semblait  ne  point  être  tout  à  fait  découragé.  Tous  les  autres 
ne  s'occupaient  que  de  préparatifs  de  départ  et  de  la 
nécessité  de  se  rendre  à  Mitau  ou  à  Riga. 

Beyme  seul  trouvait  que  si  Kœnigsberg  était  occupé  par 
Napoléon,  il  restait  au  Roi  un  moyen  plus  noble  que  celui 
de  quitter  son  pays  :  c'était  de  profiter  des  bâtiments  de 
transport  qui  se  trouvaient  à  Liban  pour  aller  avec  ce  qui 
restait  de  l'armée  prussienne  débarquer  en  Poméranie,  oii 
des  troupes,  des  forteresses,  Blucher  et  Gneisenau  étaient 
à  la  disposition  du  Roi,  et  où  tout  le  nord  de  l'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suède  se  joindraient  à  lui;  la  Reine  et  la 
famille  royale  pouvaient  s'embarquer  pour  Copenhague, 
cil  une  réception  pleine  d'intérêt  nous  attendrait  et  oii  on 
serait  plus  rapproché  qu'à  Memel  du  théâtre  de  la  guerre. 

L'idée  me  parut  téméraire,  mais  belle,  et  je  me  flattais 
qu'elle  serait  adoptée  ;  cependant,  tant  d'opposition  et  de 
difficultés  s'élevèrent,  que  les  ordres  furent  seulement 
donnés  de  préparer  nos  équipages  et  d'être  prêts  à  partir 
au  premier  commandement  du  Roi. 

Le  lendemain,  je  fus  éveillée  avec  la  nouvelle  de  l'ordre 
du  départ  de  nos  équipages  et  de  faire  charger  nos  voitures 
pour  pouvoir  suivre  d'un  moment  à  l'autre. 

Je  courus  chez  la  Reine,  et  avec  elle  et  le  Roi  nous 
allâmes  à  la  rencontre  des  nouvelles  qui  devaient  nous 
venir  par  la  Nehrung. 

Arrivés  au  Môle,  nous  vîmes  à  l'autre  rive,  sur  le  haut 
des  dunes,  une  foule  de  monde  et  une  grande  agitation. 
Nos  gens  furent  envoyés  pour  en  savoir  la  raison  et  nous 
rapportèrent  qu'à  l'approche   de  l'armée  française,   les 
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hôpitaux  avaient  été  abandonnés  par  les  blessés  et  les 
malades  qui  s'y  trouvaient,  tous  avaient  préféré  aller  à 
pieds  à  Memel  chercher  secours  et  asile. 

Nous  traversâmes  le  bras  de  mer  qui  nous  séparait  de 
ces  infortunés;  quel  spectacle  déchirant!  Nombre  de 
malheureux  étaient  étendus  morts  à  nos  pieds,  ou  mou- 
raient devant  nos  yeux;  d'autres  étaient  sur  des  béquilles 
avec  des  jambes  ou  des  bras  amputés  et  à  peine  pansés. 
Un  hussard  de  la  Garde  russe  qui  avait  l'air  très  éprouvé, 
auquel  je  demandai  de  quoi  il  souffrait,  ouvrit  son  man- 
teau avec  assez  d'indifférence  et  nous  montra  une  large 
blessure  qui  n'était  pas  pansée.  Le  Roi  l'emmena  dans  sa 
chaloupe  avec  plusieurs  autres  et  les  fit  panser  dans  sa 
maison. 

Tous  les  vaisseaux  disponibles  furent  envoyés  pour 
chercher  les  malades  et  les  blessés.  Des  remises  et  des 
écuries  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  furent  immédiatement 
converties  en  des  hôpitaux  sains  et  aérés. 

Le  jour  d'après,  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Kœnigs- 
berg  arriva.  J'allai  chez  la  Reine  avec  la  princesse  Guil- 
laume savoir  notre  sort.  En  passant  devant  la  maison 
qu'habitait  le  comte  Hardenberg,  nous  fûmes  étonnées  de 
la  voir  extraordinairement  éclairée.  Nos  gens  nous  dirent  : 
a  Le  comte  Hardenberg  se  marie,  on  vient  de  chercher  l'ec- 
clésiastique qui  doit  bénir  le  mariage. . .  55  La  Reine  en  était 
instruite.  Le  Comte  avait  écrit  au  Roi  qu'au  moment  de 
quitter  les  frontières  de  la  Prusse,  il  croyait  devoir  donner 
à  une  femme  qu'il  aimait  un  nom  qui  lui  assurât  à 
l'étranger  les  égards  dont  il  désirait  l'entourer.  Elle  ne 
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méritait  guère  ce  sacrifice  et  cet  attachement  était  peu 
digne  de  son  noble  caractère. 

Le  Roi  était  parti  le  matin  même,  à  l'aube  du  jour,  pour 
Szawle  (1)  où  l'empereur  Alexandre  lui  avait  demandé 
d'assister  à  une  conférence. 

Le  Roi  revint  peu  content  du  résultat  de  cette  confé- 
rence. Elle  amena  un  armistice  entre  Alexandre  et  Napo- 
léon et,  avec  raison,  le  Roi  n'avait  point  de  confiance  dans 
les  négociations  qui  allaient  suivre. 

L'invitation  de  se  rendre  à  Tilsit  arriva  vingt-quatre 
heures  après  ;  le  Roi  y  alla,  accompagné  du  comte  Harden- 
berg  et  du  maréchal  de  Kalckreuth.  Ils  s'établirent  à 
Picktupohnen,  à  une  demi-lieue  de  Tilsit. 

Quelques  jours  après,  la  Reine  reçut  par  le  Roi  les 
tristes  détails  de  Tentrevue  des  deux  empereurs  qui  eut 
lieu  dans  un  pavillon  établi  sur  le  lac  Niémen.  11  lui  disait 
encore  que  Napoléon  désirait  son  arrivée  à  Tilsit.  Le  Roi 
lui  laissait  la  liberté  de  faire  comme  elle  le  voudrait. 

Le  comte  de  Kalckreuth  pressa  beaucoup  la  Reine  d'ac- 
cepter. Son  avis  ne  l'aurait  pas  décidée;  mais  le  comte  Har- 
denberg  y  joignit  ses  sollicitations.  Il  s'attendait  aux  résul- 
tats les  plus  heureux  par  l'entremise  de  la  Reine  et  croyait 
que  tant  de  douceur,  de  grâce  et  de  beauté  désarmerait 
Napoléon,  qui  avait  d'elle  une  idée  si  différente,  et  il  lui 
faisait  un  devoir  de  porter  ce  sacrifice  à  l'avenir  de  ses 
enfants. 

Aussi,  persuadée,  elle  partit  le  lendemain  pour  rejoindre 

(1)  Propriété  qui  appartenait  au  comte  Zuboff,  en  Samogicie. 
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le  Roi.  Elle  écrivait  chaque  jour  à  son  père.  Ces  lettres 
étaient  envoyées  à  la  princesse  Guillaume,  qui  avait  la  per- 
mission (ainsi  que  moi)  de  les  lire,  avant  de  les  faire  envoyer 
à  Strelitz.  Je  m'affligeais  de  voir  par  ces  lettres  qu'on 
engageait  la  Reine  à  sortir  de  son  caractère  et  qu'elle  était 
entraînée  par  Hardenberg  à  entretenir  Napoléon  de  poli- 
tique. 

Plus  -d'une  fois  la  Reine  parla  à  l'Empereur  des  condi- 
tions de  la  paix.  Napoléon  répondait  toujours  vaguement 
ou  bien  changeait  de  conversation,  causait  de  toilettes,  de 
modes,  de  bijoux,  etc..  afin  de  lui  prouver  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  d'entretien  plus  sérieux  avec  elle. 

La  Reine  lui  ayant  dit  avec  beaucoup  d'émotion  :  «  Je 
vois  que  Votre  Majesté  ne  veut  pas  répondre  à  mes  sollici- 
tât ions  :  mais  c'est  l'avenir  de  monfds  et  le  sort  de  mes 
enfants  qui  m'en  fait  la  loi  et  m'en  donne  le  courage  » , 
Napoléon  répondit  poliment;  il  fut  même  aimable,  mais 
il  ne  s'engagea  à  rien. 

L'empereur  Alexandre  demeurait  à  Tilsit  dans  une 
maison  attenante  à  celle  de  Napoléon.  De  l'autre  côté,  il 
en  avait  fait  préparer  une  pour  le  Roi  et  la  Reiue.  Ils  ne 
l'acceptèrent  pas  ou,  du  moins,  ils  ne  s'en  servirent  que 
pour  faire  leur  toilette  pour  les  dîners  de  Napoléon,  après 
lesquels  ils  retournaient  à  Picktupbiinon. 

Le  Roi  et  la  Reine  prirent  celte  résolution,  parce  qu'ils 
avaient  su  par  l'empereur  Alexandre  les  plaisanteries 
qu'avait  faites  Napoléon  sur  l'intention  qu'il  avait  de  le 
loger  |)rès  d'une  femme  à  laquelle  il  était  aussi  attaché 
qu'à  In  belle  Reine. 
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Le  Roi  et  la  Reine  furent  louches  de  la  prévoyante 
amitié  d'Alexandre.  Le  triste  résultat  des  conférences  de 
Tilsit  est  suffisamment  connu!... 

Le  dernier  jour  cependant,  rien  n'était  encore  souscrit, 
quand  l'empereur  Alexandre  sollicita  le  Roi  de  parler  lui- 
même  (pour  la  première  fois)  à  Napoléon,  car  tout  se  trai- 
tait jusqu'à  présent  par  l'empereur  de  Russie  et  par  la 
Reine. 

Le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  de  bonne  heure  à  Tilsit. 
Le  Roi  se  rendit  avec  Alexandre  chez  Napoléon.  Celui-ci 
avait  tant  de  fois  répété  à  Alexandre  :  «  Pourquoi  le  Roi  ne 
me  parle-t-il pas  lui-même?  «  qu'on  croyait  que  cette  con- 
versation pourrait  amener  des  résultats  favorables. 

Lorsque  je  revis  l'empereur  de  Russie,  un  an  plus  tard, 
il  me  dit  qu'il  avait  vu  avec  frayeur  que  la  discussion 
entre  le  Roi  et  Napoléon  prenait  une  tournure  inquiétante. 
Tous  deux  parlaient  avec  vivacité  et  aigreur  et  Alexandre 
ne  se  rappelait  pas  d'avoir  éprouvé  une  plus  vive  agita- 
tion. 

11  fut  question  de  la  restitution  de  la  Silésie.  «//  me  faut 
cet/e province,  dit  Napoléon,  pour  le  roi  de  Sa.re  (1),  qui 
a  besoin  d'une  communication  libre  entre  la  Saxe  et  le 
Grand-Duché  de  Varsovie...  55  Le  Roi  navré  répondit  : 
«  Cest  pour  le  récompenser  de  ni  avoir  abandonné  et  d'une 
défection  qui  a  accéléré  ma  perte!  —  Qu  appelez-vous 
défection?  repartit  Napoléon  avec  colère  j  il  a  rempli  son 
devoir  envers  moi  et  son  pays.  » 

(1)  Krc(k'ric-Aii<jii.sfe 
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L'empereur  Alexandre  ne  se  rappelait  plus  le  reste  de 
la  discussion;  il  se  demandait  de  quelle  manière  elle 
finirait...  La  rougleur  et  l'agitation  du  Roi,  la  pâleur  et  la 
fureur  de  Napoléon,  le  déterminèrent  à  abréger  l'entrevue 
et  il  proposa  une  promenade  à  cheval,  qui  avait  été  pro- 
jetée, dès  le  matin,  à  la  fin  de  laquelle  l'Empereur  s'était 
fait  annoncer  chez  la  Reine. 

La  Reine  vit  passer  devant  ses  fenêtres  les  Souverains 
et  leurs  suites.  Elle  s'aperçut  avec  inquiétude  que  Napo- 
léon et  Alexandre  devançaient  la  cavalcade,  laissant  le  Roi 
à  distance  derrière  eux  et  que  les  traits  de  celui-ci  por- 
taient l'empreinte  de  la  douleur,  ce  qui  fit  craindre  à  la 
Reine  que  le  résultat  de  la  conférence  avait  été  peu  satisfai- 
sant. Elle  n'en  douta  plus,  lorsque  Napoléon  envoya  un  de 
ses  Alaréchaux  s'excuser  de  ne  pouvoir  se  rendre  chez 
elle,  à  cause  d'affaires  qui  lui  étaient  survenues. 

Un  moment  après,  le  Roi  rentra  pour  rendre  compte  à 
la  Reine  de  sa  pénible  conversation.  Il  fallut  malgré  cela 
se  rendre  au  dîner.  La  Reine  y  arriva  le  cœur  bien  gros, 
retenant  ses  larmes  avec  peine;  Napoléon  était  de  très 
mauvaise  humeur,  silencieux  et  laconique.  Le  dîner  fut 
très  embarrassant.  Alexandre  s'efforça  de  ramener  un  peu 
de  calme  et  d'établir  une  conversation.  Il  n'y  réussit 
qu'en  partie.  La  Reine  contint  son  inquiétude  et,  en  quit- 
tant Napoléon,  elle  fit  encore  une  tentative  de  concilia- 
tion. 

Ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes,  elle  lui  dit  :  «  Sire^ 
ne  me  laissez  pas  vous  quitter  sans  un  retour  d'espoir;  je 
remets  en  vos  mains  le  sort  de  mon  fils.  Puis-Jr  mr  flatter 
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qu'il  vous  devra  un  avenir  moins  triste?  C'est  le  cœur 
d'une  mère  qui  s'en  remet  à  votre  générosité.  5' 

Napoléon  lui  donnait  le  bras  pour  la  mener  à  sa  voi- 
ture; elle  s'arrêta  pour  obtenir  une  réponse  et  il  dit  enfin  : 
«  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  "  ,  et  ajouta  quelques  mots 
entrecoupés  sur  la  scène  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  Roi. 

La  Reine  rentra  pour  s'habiller  et  retourner  à  Picktu- 
pohnen.  Le  triste  avenir  ne  lui  laissait  plus  d'illusion  et 
elle  s'abandonna  à  toute  sa  peine. 

C'est  dans  ce  moment-là  que  Murât,  alors  grand-duc 
de  Berg,  fut  annoncé  pour  prendre  congé  de  la  Reine.  Le 
Roi  lui  dit  :  «  Vous  trouverez  la  Reine  fort  émue  de  la  ma- 
nière dont  Mapoléon  en  agit  avec  nous.  •>■>  Murât  lui  dit  : 
«  Tout  ce  qui  entoure  Napoléon  partage  mon  indignation 
de  sa  conduite.  C'est  un  maroufle  que  cet  Empereur!  » 
Cette  expression  très  triviale  était  motivée  par  une  scène  que 
Murât  venait  d'avoir  avec  Napoléon.  Il  portait  à  ce  dernier 
dîner  des  pantalons  cosaques,  qu'il  avait  fait  faire  par  le 
tailleur  du  grand-duc  Constantin.  Napoléon  le  trouva  ridi- 
cule, ne  cessa  de  toiser  Murât  pendant  le  dîner  et  de  s'en 
moquer.  Cependant,  il  se  taisait  lorsque  Murât  lui  dit  : 
«  C'est  du  grand-duc  Constantin  que  j'ai  reçu  ces  panta- 
lons. »  Napoléon  se  contint  jusqu'au  départ  du  Roi,  de  la 
Reine  et  de  l'empereur  Alexandre.  Il  éclata  alors  et  dit  des 
choses  fort  désagréables  à  Murât.  Il  parla  même  si  haut, 
que  les  aides  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  en  furent 
témoins. 

Le  Roi  et  la  Roine  retournèrent  le  lendemain  à  Memel  : 
le  comte  de  Hardenberg  les  y  avait  précédés  de  quelques 
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jours,  car  Napoléon  avait  refusé  de  l'admettre  aux  négo- 
ciations et  avait  exigé  son  renvoi  ;  mais  il  était  parti  pour 
Riga  vingt-quatre  heures  avant  leur  retour  pour  s'établir 
dans  l'asile  que  lui  avait  offert  Alexandre. 

Le  comte  de  Hardenberg  était  désespéré  du  résultat  de  la 
paix  de  Tilsit,  très  inquiet  du  sort  du  Roi  et  de  son  cruel 
avenir.  Je  fus  toucbée  de  sa  sollicitude  pour  son  Souverain 
et  je  me  séparai  de  lui  avec  tristesse.  Il  était  très  occupe 
de  son  successeur  et  obtint  du  Roi  d'envoyer  un  courrier  à 
AI.  de  Stein,  qui  vivait  retiré  dans  ses  terres  du  pays  de 
Nassau. 

Hardenberg  doutait  que  Stein  acceptât  cette  proposi- 
tion. Il  me  pria  d'écrire  à  M.  de  Stein  pour  l'engager  au 
sacrifice  qu'on  lui  demandait.  Ma  lettre  était  certainement 
superflue;  il  suffisait  à  un  cœur  et  à  un  caractère  comme 
celui  de  M.  de  Stein  de  penser  qu'il  pouvait  être  utile  à 
son  ancien  maitre  pour  lui  donner  cette  preuve  de  dévoue- 
ment, et  suivre  sans  hésiter  les  ordres  qu'on  lui  envoyait. 
Cependant  j'écrivis. 

La  réponse  de  M.  de  Stein  fut  celle  que  j'attendais  de 
lui.  Il  annonça  qu'il  partirait  le  plus  tôt  possible  pour 
Memel. 

Le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  à  Memel  ;  ce  ne  fut  qu'alors 
qu'on  sut  les  conditions  onéreuses  de  la  paix,  entre  autres 
la  cession  de  Bialyslok,  que  l'empereur  Alexandre  accep- 
tait. On  ne  l'imposait  au  Roi  que  pour  lui  donner  un  tort 
aux  yeux  de  l'Europe  et  pour  ajouter  à  ses  humiliations 
la  douleur  de  voir  son  ami  et  allié  le  dépouiller  d'une 
possession,  à  la  vérité  sans  intérêt  pour  lui,  mais  qui  pou- 
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vait  paraître  blessante  au  Roi,  après  le  sacrifice  fait  à 
Alexandre  de  l'offre  d'une  paix  aussi  avantageuse  que 
celle  que  Napoléon  lui  avait  offerte  au  mois  de  mai  dernier 
et  qu'il  avait  refusée  pour  ne  pas  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  Russie. 

Le  Roi  et  l'empereur  Alexandre  s'appréciaient  assez 
pour  comprendre  que  l'urgence  des  circonstances  faisait 
loi  en  ce  moment;  mais  généralement,  on  fut  indigné 
contre  Alexandre. 

Je  ne  le  revis  que  quelques  mois  après.  Il  me  parla 
alors  avec  regret  de  la  position  cruelle  où  il  s'était  trouvé 
à  Tilsit  (1),  du  mauvais  esprit  qui  s'était  manifesté  jusque 
dans  ses  Gardes  et  de  l'insurrection  prête  à  éclater  en 
Courlande  et  en  Livonie. 

Nous-mêmes  en  avions  été  alarmés;  car  nos  équipages, 
envoyés  à  Riga  pour  nous  y  attendre,  n'eurent  la  permis- 
sion d'entrer  que  de  nuit  dans  la  ville,  tant  le  peuple  était 
irrité  contre  les  étrangers  et  les  fuyards  qui  arrivaient 
chez  eux. 

Pendant  que  les  négociations  duraient  encore  à  Tilsit, 
M.  Robert  Wilson  alla  à  l'armée  russe  pour  y  voir  des 
amis.  Par  leur  entremise,  il  obtint  un  uniforme  de 
Cosaque,  qui  lui  permit  de  s'approcher  de  Napoléon. 
La  paix  fut  conclue  et  sir  Robert  Wilson  fut  invité  à  un 

(1)  Par  le  traité  de  Tilsit,  la  Prusse  était  réduite  à  quatre  provinces  : 
Poméranie,  Brandenbourg,  Vieille-Prusse  etSilésie,  et  était  forcée  d'aban- 
donner le  reste  de  son  pays,  destiné  à  former  le  nouveau  royaume  de 
VVestphalie  et  le  grand-duché  de  Varsovie  qui  fut  donné  au  roi  de  Saxe. 
l.a  ville  de  Bialystok,  cédée  à  la  Prusse  lors  du  troisième  partage  de  la 
Pologne  en  1795,  passa  à  la  Russie  eu  1807,  au  traité  de  Tilsit. 
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dîner  des  gardes  de  Preobrajenski  (1).  Très  indigné  de 
cette  paix,  il  nousconla  qu'en  ayant  parlé  avec  amertume, 
un  des  officiers  supérieurs  lui  dit  :  «  Si  l'empereur 
Alexandre  n'avait  pas  accepté  les  conditions  de  cette 
paix  y  c'est  nous  qui  l'aurions  conclue. 

Mon  mari  revint  alors  de  Vienne;  la  paix  de  Tilsit 
avait  paralysé  les  négociations  avec  l'Autriche  et  cette 
puissance  se  trouvait  maintenant  dispensée  de  s'occuper 
des  intérêts  de  la  Prusse. 

La  fête  du  Roi  (3  août)  fut  célébrée  avec  une  vive  émo- 
tion. La  duchesse  de  Courlande  était  arrivée  pour  passer 
cet  anniversaire  avec  nous.  Elle  était  restée  durant  tout 
l'hiver  à  Mitau  ;  la  gloire  et  le  succès  de  Napoléon 
l'avaient  enthousiasmée;  je  m'en  suis  affligée,  car  je  l'ai- 
mais depuis  longtemps.  Elle  était  très  bonne  de  cœur, 
noble  et  généreuse  de  caractère,  prête  à  se  dévouer  pour 
ses  amis  ;  mais  son  esprit  n'était  pas  éminent. 

Depuis  la  paix  signée  à  Tilsit,  nous  nous  attendions  à 
notre  prochain  retour  à  Berlin.  Mes  parents  m'écrivaient 
même  de  revenir  sans  attendre  le  départ  de  la  Cour.  Mais 
la  garnison  française,  qui  avait  dû  évacuer  la  ville  d'après 
les  arrangements  du  traité,  fut  tout  à  coup  renforcée;  les 
généraux  français,  qui  jusqu'alors  n'occupaient  pas  les 
maisons  royales,  s'y  logèrent,  et  notre  maison,  qui,  par 
égard  à  la  sollicitation  de  mon  père,  avait  été  exemptée  de 


(1)  Premier  régiment  de  In  Garde  en  Russie,  dont  tous  les  officiers 
appartiennent  à  l'arisloeratie  II  fut  fondé  par  Pierre  le  Grand  en  i(>80. 
Son  nom  provient  du  domaine  préféré  de  ce  Souverain;  il  se  trouve  non 
loin  de  Moscou. 
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logements  militaires,  fut  occupée  par  le  maréchal  Victor. 
Le  projet  de  retourner  pour  l'hiver  à  Berlin  dut  être 
abandonné. 

M.  de  Stein  arriva  au  mois  d'octobre  à  Memel.  Il  fut 
reçu  par  le  Roi  avec  beaucoup  de  prévenance  et  d'amitié. 
Je  n'ai  même  jamais  vu  le  Roi  plus  empressé  de  prouver 
à  quel  point  il  appréciait  la  preuve  d'attachement  que  lui 
donnait  M.  de  Stein.  Celui-ci  estimait  tant  son  maître  que 
je  fus  souvent  touchée  des  expressions  de  son  dévoue- 
ment, dont  le  Roi  ne  connaissait  peut-être  pas  toute 
l'étendue. 

M.  de  Stein  trouva  nécessaire  de  rétablir  des  rapports 
directs  avec  Napoléon  et  de  travailler  à  adoucir  les  dures 
conditions  imposées  au  pays  par  le  traité  de  Tilsit.  Le 
Ministre  vint  en  causer  avec  mon  mari  et  voulut  l'envoyer 
à  Paris.  Il  s'y  refusa,  trouvant  avec  raison  que,  s'il  s'agis- 
sait de  flatter  l'Empereur  par  cette  mission,  le  choix  d'un 
frère  du  Roi  amènerait  mieux  ce  résultat.  M.  de  Stein  en 
parla  au  prince  Guillaume  (1)  qui  accepta.  La  suite  du 
Prince  fut  aussitôt  nommée  et  il  partit  pour  Paris,  avec 
plus  de  confiance  et  d'espoir  que  je  n'osais  en  concevoir. 

Nous  achevâmes  tristement  notre  année  à  Memel.  Ma 
pauvre  Loulou  était  toujours  plus  ou  moins  souffrante 
depuis  son  funeste  accident.  Au  commencement  de  l'au- 
tomne, elle  prit  une  mauvaise  toux  et  fut  hors  d'état 
de  partir  lorsque  la  Cour  se  disposa  à  aller  à  Kœnigsberg. 

(1)  Frère  de  Frédéric-Guillaume  III. 
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Rapport  de  la  princesse  Louise  sur  l'entrevue  de  Tilsit  adressé  à  son 
mari,  alors  en  mission  à  Vienne  (1). 

N'ayant  pas  l'espoir  de  te  faire  parvenir  de  lettre,  mon 
bon  ami,  je  pense  qu'il  te  sera  agréable  de  te  conserver 
les  détails  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  les  derniers 
événements.  On  oublie  tant  de  choses,  après  coup,  que  je 
m'empresse  de  les  mettre  par  écrit. 

Après  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  le  Roi  fut 
instruit  par  le  général  de  Bennigsen  de  l'impossibilité  de 
continuer  la  guerre.  Tous  les  rapports  s'unirent  à  décla- 
rer, non  la  faiblesse,  mais  le  désordre  de  l'armée  russe, 
leur  manque  absolu  de  tout,  la  mauvaise  volonté  du  chef, 
mais  aussi  le  zèle  soutenu  et  le  dévouement  du  soldat. 

Cependant,  l'armée  intacte  de  Tolstoï,  l'arrivée  de 
40U00   liommes   de    nouvelles   troupes,  sous  le   prince 

(l)  Xous  tirons  le  rapport  ci-dessus  de  la  correspondance  de  la  Priu- 
cesse  avec  son  mari  Comme  on  le  verra,  il  n'a  pas  clé  écrit  en  un  seul 
trait  de  plume,  mais  à  dillérentes  dates.  Il  est,  en  partie,  tiré  des  écrits 
adressés  au  Roi,  puis  des  lettres  du  Roi  même  à  la  Reine;  de  celles  de  la 
Reine  adressées  à  son  jière  le  <;rand-duc  de  .Mecklcmbnurjj-Strelit/.,  que 
la  princesse  Louise  était  autorisée  à  lire,  et  en  dernier  lieu  des  récits  faits 
par  Leurs  Majestés  à  leur  ret.mr  de  Tilsit. 


I 
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LabanofF,  firent  espérer  au  Roi  une  résolution  vigoureuse 
de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  et  il  partit  pour 
Szawle.  Dès  le  lendemain  de  son  départ,  on  apprit  que 
le  grand-duc  Constantin  se  mêlait  lui-même  des  négocia- 
tions entamées  entre  le  général  en  chef  et  le  prince 
Murât.  Malgré  le  refus  de  l'aide  de  camp  d'Alexandre  de 
souscrire  la  lettre  où  l'on  traitait  par  écrit  de  l'armistice, 
le  Grand-Duc  l'envoya  de  sa  propre  autorité  à  Napoléon, 
en  accordant  au  prince  Murât  tous  les  titres  que  son 
frère  Alexandre  lui  avait  jusque-là  refusés. 

La  suite  de  cette  démarche  lut  la  demande  d'une  en- 
trevue entre  les  deux  Monarques,  dont  la  nouvelle  arriva 
en  même  temps  que  le  Roi  à  Szawle.  La  première  lettre 
annonçait  la  proposition  faite  à  l'Empereur  à  ce  sujet  et 
l'intention  de  celui-ci  de  l'accepter. 

Le  Roi  pensa  alors  aller  dans  une  petite  ville  non  loin 
de  Tilsit  et  du  Niémen  pour  y  attendre  la  ratification  de 
l'armistice.  Celle-ci,  traitée  entre  le  Grand-Duc  et  le  prince 
Murât,  fut  remise  à  Alexandre  pendant  la  route.  On 
changea  encore  une  fois  de  projet  et  on  partit  en  droi- 
ture pour  Picktupcihnen,  village  situé  à  une  lieue  de 
Tilsit. 

L'entrevue  proposée  entre  Alexandre  et  Napoléon  eut 
lieu  sur  un  pont  volant,  établi  à  cet  effet  sur  le  Niémen, 
oii  l'on  avait  construit  à  la  hâte  un  pavillon.  Tous  deux 
se  trouvèrent  en  même  temps  sur  la  rivière,  entourés  de 
leurs  gardes.  Ils  entrèrent  dans  les  chaloupes  qui  les 
attendaient  et  d'une  chaloupe  à  l'autre,  la  connaissance 
se  fit  et  la  conversation  s'engagea. 
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Le  Roi,  caché  sous  un  simple  manteau  des  Gardes  du 
corps,  mêlé  à  la  foule  des  spectateurs  qui  bordaient  le 
rivage,  en  fut  témoin.  Après  une  demi-heure  d'entretien, 
l'Empereur  et  Xapoléon  quittèrent  leur  chaloupe  et  se 
rendirent  dans  un  des  pavillons,  tandis  que  leurs  suites 
occupèrent  l'autre- 

Napoléon  parla  pendant  deux  heures  de  la  situation,  des 
affaires  avant  et  après  la  guerre,  entreprise  sans  raison,  se 
plaignit  de  la  conduite  du  Roi  à  son  égard  et  appuya  sur  le 
peu  d'intention  qu'il  avait  eu  de  faire  la  guerre,  «  car, 
dit-il,  à  Alexandre^  il  n'entrait  pas  dans  mes  plans  à  ce 
moment-là  de  la  faire  à  la  Prusse  et  d'ajfaiblir  mes 
forces,  dont  je  voulais  me  servir  dans  la  guerre  que  je 
projetais  contre  vous  » . 

L'empereur  Alexandre  ayant  défendu  les  intérêts  de  son 
allié  et  n'ayant  point  voulu  les  séparer  des  siens,  Mapoléon 
lui  dit  :  «  Mais,  dites-moi.  Sire,  quelle  raison  peut  vous 
engager  à  prendre  fait  et  cause  pour  ce  Roi  et  pour  cette 
Prusse?  »  L'entretien  continua  sur  ce  ton  ;  cependant,  il  fut 
toujours  tourné  d'une  manière  flatteuse  et  polie  pour  l'Em- 
pereur, quoique  Napoléon  ne  cachât  point  son  peu  de  dis- 
position à  nous  mêler  dans  les  négociations. 

Ce  point  cependant  fut  arrêté  et  l'entrevue  avec  le  Roi, 
en  présence  d'Alexandre,  fixée  au  lendemain  à  la  même 
heure.  On  convint  encore  de  choisir  Tilsit,  ville  neutre, 
de  la  partager  en  trois  parties  qui  seraient  occupées  par 
des  garnisons  russes,  françaises  et  prussiennes,  ainsi  que 
par  leurs  quartiers  généraux.  Alexandre,  pour  sa  per- 
sonne, décida  d'aller  lui-même  y  demeurer. 
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Au  sortir  de  l'entrelien,  les  suites  respectives  furent  pré- 
sentées par  leur  maître;  on  s'embrassa,  chacun  remonta 
dans  sa  chaloupe  et  regagna  le  rivage,  où  les  cris  de  :  «  Vive 
l'Empereur!  »  reçurent  Napoléon. 

L'empereur  Alexandre  se  rendit  d'abord  chez  le  Roi,  lui 
fit  le  rapport  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  donna 
en  cette  occasion  de  nouvelles  preuves  de  sa  constance  et 
de  son  attachement. 

Le  lendemain,  à  onze  heures,  l'Empereur  dans  sa  calèche 
vint  chercher  le  Roi  et,  escortés  par  ses  Chevaliers-Gardes 
et  nos  Gardes  du  corps,  ils  prirent  la  route  du  Niémen.  Au 
moment  où  les  troupes  se  rangeaient  pour  laisser  passer 
la  voiture,  ils  aperçurent  les  Gardes-Françaises  au  bord  du 
rivage  et  Napoléon  déjà  prêt  à  monter  en  chaloupe. 

Les  mêmes  cérémonies  que  la  veille  eurent  lieu;  la  con- 
naissance se  fit  de  même,  excepté  qu'on  n'eut  pour  le  Roi 
qu'une  froide  politesse.  On  proposa  d'entrer  dans  les 
pavillons  qui,  pour  la  circonstance,  étaient  décorés  de 
fleurs  et  de  feuillages  par  les  ordres  de  Napoléon.  Un  A 
sur  un  pavillon,  un  M  sur  l'autre,  et  le  chiffre  du  Roi  omis 
lui  prouvaient  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cette  attention. 

On  causa  une  heure  et  demie  de  sujets  absolument 
indifférents  ;  ceux  qui  intéressaient  le  plus  furent  passés 
sous  silence.  L'empereur  Alexandre  fit  tous  les  frais  de  la 
conversation,  tous  les  égards  de  Napoléon  furent  pour  lui, 
et  le  Roi  fut  traité  avec  la  plus  grande  insignifiance.  Au 
moment  du  départ.  Napoléon  proposa  à  Alexandre  de  venir 
dîner  chez  lui  le  même  jour,  sans  faire  la  même  proposition 
au  Roi.  Les  suites  des  trois  Monarques  parurent;  le  Roi 
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présenta  à  Napoléon  le  général  deL'Estocq,  et  M.  de  Kleist 
qui  l'accompagnaient;  Napoléon  dit  un  motau  général,  puis, 
sans  présenter  au  Roi  le  prince  Murât,  les  généraux  Duroc 
et  Bertrand  qui  étaient  de  sa  suite,  il  partit  et  laissa  le  Roi 
fort  peu  content  de  cette  première  entrevue. 

Les  cris  de  <■■.  Vive  l'Empereur/  »  reçurent  de  nouveau 
Napoléon  et  les  «  hourras!  •'■>  de  l'armée  russe,  leur  maître 
et  le  nôtre.  A  son  retour,  le  Roi  trouva  les  articles  les  plus 
insidieux  ajoutés  aux  stipulations  de  l'armistice  que  négo- 
ciait le  général  de  Kalckreuth,  qui  se  trouvait  à  Tilsit  pour 
la  ratification  et  n'avait  pu  la  conclure. 

Le  Roi  déclara  ne  vouloir  rien  changer  à  ses  proposi- 
tions. Enfin,  cette  affaire  s'arrangea  par  écrit,  comme 
Napoléon  l'avait  voulu,  et  celui-ci  céda,  en  réalité,  dans 
cette  circonstance,  à  ce  que  le  Roi  avait  demandé. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  l'empereur  Alexandre 
partit  pour  Tilsit,  où  les  troupes  françaises  manœuvrèrent 
devant  lui,  et  il  soupa  chez  Napoléon.  On  parla  toujours 
d'affaires;  ce  dernier  répéta  plusieurs  fois  qu'il  faudrait 
sous  peu  changer  les  ministres  et  les  négociateurs,  car  il 
sentait  si  fort  l'ascendant  d'Alexandre  sur  son  cœur,  qu'il 
pourrait  lui  faire  oublier  les  intérêts  des  nations  qui  lui 
étaient  confiés  I 

Le  Roi,  après  l'arrangement  de  l'armistice,  accepta  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Tilsit.  Il  y  prit  un  pied-à-terre,  tout 
en  restant  à  demeure  à  Picktupbhnen,  mais  vint  le  même 
jour  à  Tilsit.  Le  prince  Murât  alla  à  sa  rencontre,  le 
manqua  et  lui  en  fit  des  excuses.  Puis  il  l'accompagna 
avec  des  détachements  de  chasseurs  de  la  Garde  jusqu'à  la 
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porte    de  l'empereur  Napoléon.   Alexandre   s'y  tioiivait 
déjà. 

On  alla  assister  à  une  revue  et  à  une  manœuvre  des 
Gardes  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust  et  on  ne  se 
mit  à  table  qu'à  neuf  heures.  Avant  le  dîner,  Napoléon 
demanda  des  nouvelles  de  la  Reine  et  de  son  enfant  malade, 
il  ajouta  :  «  Je  sais  que  la  Reine  me  hait,  mais  j'espère  que 
lorsque  vous  ferez  la  paix  avec  moi,  quelle  fera  aussi  la 
sienne.  «  Le  Roi  répondit  sans  embarras  et  finit  sa  phrase 
en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  la  Reine  qui  a  offensé  Votre 
Majesté.  » 

On  se  mit  à  table  :  l'Empereur  de  Russie  au  milieu, 
Napoléon  à  sa  gauche,  le  Roi  à  sa  droite,  le  grand-duc 
Constantin  et  le  prince  Murât  sur  les  flancs,  Duroc  vis-à- 
vis,  servant  debout;  point  de  pages  ni  de  domestiques. 
Les  officiers  de  la  maison,  l'épée  au  côté  et  en  habit  brodé 
sur  toutes  les  coutures,  servirent.  Roustan  fut  chargé  du 
service  du  Roi. 

Après  le  potage,  Napoléon  se  leva  et  but  à  la  santé  de 
la  reine  de  Prusse.  Le  dîner  ne  dura  que  trois  quarts 
d'heure;  le  Roi  se  retira  immédiatement  après,  mais  l'en- 
tretien de  Napoléon  avec  l'empereur  Alexandre  se  pro- 
longea fort  avant  dans  la  nuit.  Son  inimitié  contre  le  baron 
de  Hardcnberg  et  le  général  de  Riichel  n'est  point  changée 
par  les  circonstances.  Le  premier  écrit  au  second  :  «  Je 
ne  perds  pas  l'espoir  de  voir  rendre  à  la  Prusse  une  exis- 
tence politique  indépendante...  »;  pourtant,  Hardcnberg 
ajoute  :  «  Le  système  politique  de  la  Russie  a  entièrement 
changé...  » 
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Le  ministre  de  Suède  a  été  appelé  par  le  Roi.  On  n'a 
rien  dit  au  ministre  d'Angleterre,  ni  à  l'ambassadeur,  lord 
Gower,  qui  a  été  envoyé  à  Tilsit  pour  connaître  les  inten- 
tions de  l'Empereur.  Il  est  peu  satisfait  de  son  courrier; 
l'union  entre  Alexandre  et  Napoléon  paraît  être  intime 
et  l'Angleterre  n'entre  pour  rien  dans  les  négociations 
actuelles. 

Le  prince  Czartoryski  et  le  comte  Strogonoff,  M.  de 
NowosilzofF  sont  restés  tous  les  trois  à  Szawle,  ce  qui  fait 
supposer  qu'ils  n'ont  pas  pris  part  aux  événements  pré- 
sents. 

Le  maréchal  de  Kalckreuth,  toujours  à  Tilsit  depuis  la 
négociation  de  l'armistice,  a  écrit  au  Roi  pour  l'avertir 
qu'il  savait  par  un  homme  de  confiance  de  la  Cour  impé- 
riale que  Napoléon  verrait  avec  plaisir  l'arrivée  de  la 
Reine  à  Tilsit  et  que  sa  présence  pourrait  y  faire  beaucoup 
de  bien. 

Le  Roi  a  répondu,  ainsi  que  la  Reine,  que  Sa  Majesté 
serait  disposée  de  s'y  rendre,  si  elle  pouvait  y  être  utile  ; 
mais  que  l'empereur  de  Russie  ayant  déclaré,  dès  le 
moment  de  son  arrivée,  que  la  présence  de  la  Reine,  des 
dames  et  de  tout  oi)jet  de  distraction  lui  était  désagréable, 
dès  qu'on  s'occupait  d'affaires  sérieuses,  Sa  Majesté  n'y 
viendrait  qu'autant  que  les  deux  Empereurs  en  témoigne- 
raient le  désir. 

C'est  le  1"  juillet  (et  après  tous  les  détails  ci-dessus)  que 
sont  arrivées  les  nouvelles  du  détrônement  de  rcmpereur 
Selim,  du  renvoi  de  tous  les  Français  destinés  à  mettre 
sur  un  nouveau  pied  le  miHtaire  turc.  L'insurrection  des 
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provinces  qui  entourent  Naples,  la  brouillerie  du  roi  de 
Hollande  avec  son  frère  Napoléon,  enfin  l'arrivée  de  l'ex- 
pédition anglaise,  dont  l'avant-garde  doit  être  à  Stralsund, 
toutes  ces  nouvelles,  si  importantes  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  sont  sans  intérêt  pour  nous  actuellement  et  aucun 
effort  ne  sauvera  plus  l'Europe. 

Les  dîners,  les  entrevues  se  succèdent  l'une  à  l'autre. 
Napoléon  garde  toujours  vis-à-vis  du  Roi  un  silence  absolu 
sur  les  événements  et  sur  ses  intentions.  On  a  fait  croire 
au  Roi  que  sa  réserve,  qui  est  chez  lui  suite  d'embarras, 
déplaisait  à  Napoléon,  la  regardant  comme  un  témoignage 
de  méfiance  et  d'inimitié. 

Le  Roi  a  donc  pris  sur  lui  de  s'en  rapprocher  davantage 
et  même  de  lui  parler  des  projets  de  paix  et  des  bases  sur 
lesquelles  il  voulait  l'établir.  11  n'en  a  reçu  que  des 
réponses  évasives  et  lui  a  dit  entre  autres  :  «  Quant  à  la  Po- 
logne, il  faudra  lui  donner  un  Roi  qui  ne  porte  ombrage 
ni  à  V Autriche  ni  à  la  Russie.  « 

Les  dîners  se  passent  du  côté  de  Napoléon  en  questions 
de  tous  genres  et  souvent  fort  embarrassantes.  Il  demande 
par  exemple  à  Alexandre  :  «  Combien  vous  rapporte  par  an 
l'impôt  du  sucre? —  Pour  combien  vendez-vous  de  pelle- 
terie et  de  fourrure  par  année  ?  —  Perdez-vous  ou  gagnez- 
vous  sur  tel  ou  tel  objet  d' administration?  »  Une  autre  fois, 
c'est  la  rehgion  qui  est  sur  le  tapis  et  il  leur  fait  des 
questions  comme  un  prêtre  à  un  catéchumène.  Celles-ci 
s'adressent  principalement  à  l'Empereur;  le  Roi  n'est  que 
rarement  dans  le  cas  d'y  répondre. 

Cepcnd.ail,    deinièrcnient,    en    parlant    à   Alexandre 
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devant  le  Roi  des  regrets  qu'il  avait  eus  d'entreprendre 
cette  guerre  qui  avait  dérangé  tous  ses  plans,  Napoléon 
dit  :  «  Quant  au  baron  de  Hardenherg ,  je  le  regarde  comme 
un  homme  qui  m'a  donné  un  sou/Jlet  par  la  manière  dont 
il  s'est  conduit  vis-à-vis  de  M.  de  La  Forest.  ^ 

M.  de  Talleyrand,  prince  de  Bénévent,  se  trouve 
à  Tilsit;  on  le  dit  encore  plus  mal  intentionné  que  son 
maitre  envers  la  Prusse.  M.  de  Rtichel  prétend  avoir  reçu 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  écrit  que  la  Silésie  et  la 
Pologne,  cédées  parle  Roi,  étaient  une  des  premières  con- 
ditions demandées,  mais  que  le  Roi  s'y  était  refusé. 

C'est  le  prince  Kurakine  et  le  prince  Labanoff  qui  sont 
nommés  de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  pour  les  négo- 
ciations ;  de  notre  côté,  c'est  le  maréchal  de  Kaickreuth 
et  le  comte  de  Goltz.  J'ignore  si  AI.  de  Talleyrand  traite 
lui-même  avec  ces  Messieurs,  ou  s'il  a  nommé  des  négo- 
ciateurs. 

Le  Roi  trouve  tous  les  jours,  soit  dans  l'antichambre  de 
Napoléon,  soit  dans  sa  suite,  le  prince  de  Hohenlohe,  qui 
a  quitté  son  uniforme  |)0ur  prendre  celui  d'aide  de  camp 
du  prince  Jérôme,  puis  le  comte  Krasinski,  d'autres  Polo- 
nais et  plusieurs  anciens  officiers  prussiens. 

Hier,  1"  juillel,  a  dû  avoir  lieu  la  première  conférence. 
On  prétend  que  huit  jours  suffiront  pour  établir  les  préli- 
minaires. Dans  un  dos  derniers  entretiens  de  Napoléon 
avec  Alexandre  et  le  Roi,  il  leur  a  annoncé  qu'il  avait  f;iit 
coucher  ses  idées  par  écrit  relativement  aux  conditions  de 
la  paix  à  conclure. 

Aujourd'hui,  3  juillet,  les  lettres  du  Roi  mandent  que  le 
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maréchal  de  Kaickreuth  ne  cesse  de  le  persécuter  pour 
l'arrivée  de  la  Reine.  Il  lui  écrit  que  plusieurs  personnes 
marquantes  l'avaient  prévenu  du  bon  effet  que  ferait  la 
présence  de  Sa  Majesté.  Il  ajoute  qu'un  soir,  étant  déjà 
déshabillé,  Berthier  passa  chez  Kaickreuth  en  sortant  de 
chez  Napoléon,  sous  prétexte  d'une  autre  affaire,  mais  au 
fond  seulement  pour  l'assurer  que  le  bien-être  et  l'exis- 
tence de  la  Prusse  dépendaient  de  l'arrivée  de  la  Reine, 
qui  par  son  affabilité,  sa  douceur  et  sa  grâce  saurait  opérer 
en  peu  de  temps  tout  le  bien  que  des  négociateurs  ne 
pourraient  amener.  Sachant  combien  Napoléon  souhaitait 
cette  arrivée,  Berthier,  de  sa  propre  autorité,  avait  annoncé 
à  ce  dernier  «  qu'on  désirait  aussi  du  côté  du  parti  prus- 
sien que  la  Reine  vînt  faire  une  visite  au  Roi  à  Picktu- 
puhnen  « ,  ce  à  quoi  Napoléon,  paraissant  très  content, 
aurait  répondu  :  «  Ah! c'est  d'autant  mieux.  ■>•>  Ce  mot  a 
tout  décidé. 

C'est  demain,  4  juillet,  que  la  Reine  va  se  mettre  en 
route  pour  s'établir  près  du  Roi  à  Picklupohnen  pendant 
cinq  ou  six  jours.  Cependant  elle  est  prévenue  qu'elle  ne 
recevra  point  la  visite  de  Napoléon,  qui  ne  passe  pas  le 
Niémen,  que  ce  sera  donc  elle  qui  ira  à  Tilsit  dans  l'ap- 
partement que  le  Roi  s'est  réservé  comme  pied-à-terre. 
Là,  elle  recevra  Napoléon  et  sera  apparemment  invitée  à 
dîner  ou  à  souper. 

M.  de  Hardenberg  insiste  également  sur  la  néces- 
sité du  prompt  départ  de  Sa  Majesté.  Les  affaires  se  trai- 
tent avec  une  telle  précipitation,  qu'on  paraît  craindre 
que  tout  délai  puisse  être  funeste.  L'Iiumeur  de  Napoléon 
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est  radoucie  ces  derniers  jours;  il  questionne  moins  et 
parle  davantage.  Le  Roi  admire  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  son  vaste  génie.  Il  a  causé  avec  détails  des  diffé- 
rentes branches  de  commerce  de  tous  les  pays  qu'il  gou- 
verne, des  divers  établissements  créés  dans  ce  but,  de  leur 
origine  et  de  leur  genre.  Il  s'est  exprimé  avec  une  j)réci- 
sion,  une  clarté,  une  connaissance  approfondie  des  choses, 
qui  a  fait  l'admiration  des  deux  Souverains,  souhaitant, 
mais  tout  bas.  qu'il  employât  pour  le  bien  et  le  bonheur 
du  monde,  des  moyens,  des  talents  et  un  génie  qui,  jus- 
qu'à pri'sent,  n'en  ont  été  que  le  fléau. 

Le  papier  concernant  les  projets  de  la  paix  n'a  pas 
encore  paru.  Les  troupes  manœuvrent  presque  tous  les 
soirs,  tantôt  les  françaises,  tantôt  les  russes  ;  le  dîner 
suit.  Le  grand-duc  Constanlin  et  le  prince  Murât  sont 
très  grands  amis.  La  Reine  est  partie,  accompagnée  de  la 
comtesse  de  \'oss  et  de  la  comtesse  de  Tauentzien  et  est 
arrivée  le 4  à  Picktupohnen.  La  grande  nouvelle  qu'elle  y 
a  appris  est  la  retraite  du  baron  de  Hardenberg,  qui  l'a 
lui-même  demandée,  après  que  Xnpoléon  eut  déclaré 
ce  qu'il  coîitinuer ait  plutôt  quarante  ans  laf/uerre  que  de  le 
laisser  à  la  tête  des  Affaires  étrangères  -n . 

Le  comte  de  Goltz  a  obtenu  le  portefeuille;  M.  de  Tal- 
leyrand  lui  a  assuré  que  sa  nomination  serait  agréable  à 
Napoléon;  en  même  temps,  il  a  demandé  avec  détails  des 
nouvelles  de  M.  de  Zastrou  et  de  son  sort  actuel,  ce  qui 
fait  présumer  que,  peul-êlrc,  il  a  le  projet  de  le  faire  rap- 
peler. 

Le  5,  au  malin,  M.  de  Caulaincourl  est  venu  dciuiinder 

IN 
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des  nouvelles  de  la  santé  de  la  Reine,  la  complimenter  de 
son  arrivée  et  lui  témoigner  les  regrets  de  l'Empereur  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  visite  à  Picktupohnen,  parce  que 
Tilsit  étant  la  seule  ville  neutre,  il  ne  pouvait  la  quitter. 
Il  a  désiré  savoir  quand  elle  s'y  rendrait,  pour  venir  alors 
en  personne  lui  demander  de  vouloir  bien  dîner  chez  lui 
à  l'heure  qui  lui  conviendrait.  Le  lendemain  a  été  fixé 
pour  cette  entrevue. 

Le  papier  contenant  les  idées  de  Napoléon  sur  les  bases 
de  la  paix  a  paru  à  la  première  conférence  ;  les  proposi- 
tions en  sont  effrayantes.  Il  s'agit  de  perdre  les  proviuccs 
au  delà  du  Weser  et  de  l'Elbe,  la  vieille  Marche,  la  Silésie 
et  la  Prusse  méridionale  pour  augmenter  les  Etats  du  roi 
de  Saxe  de  nos  dépouilles. 

L'empereur  de  Russie  négocie  pour  nous  avec  un  vif 
intérêt;  mais  on  croit  au  partage  de  la  Turquie,  et  alors, 
adoptant  les  mêmes  vues,  les  mêmes  principes  qui  font  le 
mobile  de  Napoléon,  il  ne  pourra  guère  soutenir  nos 
droits  et  les  faire  valoir.  On  dit  que  celui-ci  a  refusé  à 
Tilsit  les  négociateurs  autrichiens  et  anglais. 

Le  parti  du  grand-duc  Constantin  gagne  tous  les  jours 
plus  de  crédit  dans  l'armée  russe,  charmée  de  la  paix,  plus 
charmée  encore  de  la  fin  de  sa  coalition  avec  la  Prusse. 
On  s'abandonne  entièrement  au  parti  français;  celui-ci 
subjugue  Alexandre,  Napoléon  le  flatte  et  lui  en  impose  à 
la  fois.  Le  partage  de  la  Turquie  tente  les  Russes  et 
Alexandre  n'aura  pas  de  choix,  s'étant  laissé  en  traîner  à 
des  prévenances,  à  des  attentions  sur  lesquelles  il  ne  peut 
plus  revenir. 
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Le  Roî,  peu  avenant  de  caractère,  profondément  blessé 
par  cette  entrevue,  par  le  peu  d'empressement  qu'on  lui 
témoigne  et  surtout  par  le  sort  qui  l'attend,  conserve  son 
air  froid  et  réservé,  ce  qui  lui  donne  plus  de  dignité  qu'à 
son  ami.  Ce  dernier  marche  au-devant  de  son  sort,  tandis 
que  le  Roi,  depuis  six  mois,  a  tout  fait  pour  l'éviter. 

La  Reine  a  résolu  de  descendre  dans  l'appartement  que 
le  Roi  s'est  réservé  à  Tilsit.  Napoléon  lui  avait  fait  arranger 
une  petite  maison  avec  toute  la  recherche  dont  Tilsit  était 
capable  ;  les  sentinelles  étaient  placées  aux  portes  et  Napo- 
léon la  faisant  voir  à  Alexandre  lui  dit  :  «£"//  bien!  le  cœur 
ne  vous  en  dit-il  rien?  v> 

La  Reine  ne  l'a  pas  acceptée  et  fut  le  6  à  quatre  heures  à 
Tilsit,  en  grande  toilette,  sa  voiture  entourée  des  Gardes 
du  corps.  En  descendant  à  la  maison  du  Roi,  elle  a  été 
reçue  par  l'empereur  de  Russie  qui  n'est  resté  qu'un 
moment.  Dix  minutes  après.  Napoléon  entouré  de  ses 
Maréchaux  et  d'une  suite  immense  est  arrivé  à  cheval  et 
s'est  jeté  à  bas  avec  beaucoup  de  vivacité. 

En  voyant  devant  la  porte  du  Roi  les  Dames  qu'on  lui  a 
présentées,  il  les  a  saluées  et  a  monté  avec  précipitation 
l'escalier,  au  haut  duquel  la  Reine  l'a  reçu.  Elle  a  eu  le 
bonheur  de  n'être  ni  interdite,  ni  embarrassée  et  était 
d'une  beauté  remarquable.  L'entretien  a  duré  près  d'une 
heure  ;  Napoléon  lui  a  demandé  de  dîner  chez  lui  ;  elle  s'y 
est  rendue  à  huit  heures  et  demie  et  Aime  de  Voss  y  a  été 
admise.  Pendant  le  dîner  Napoléon  a  beaucoup  causé  avec 
elle  et  avec  la  Reine,  qui  lui  a  parlé  avec  dignité  et  fran- 
chise. L'Empereur  a  assuré  en  élro  extrêmement  content; 
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l'a  invitée  à  venir  le  lendemain  voir  les  camps  français  et 
à  assister  aux  manœuvres,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

Dans  la  conversation  que  Napoléon  avait  eue  précédem- 
ment avec  Alexandre  et  le  Roi,  il  leur  a  parlé  souvent  de 
son  bonheur,  dans  lequel  il  a  presque  une  foi  superstitieuse. 
Il  dit  i'^que  la  Providence  était  pour  lui,  puisque  ceux  qu'il 
avait  à  vaincre  l'attaquaient  toujours  là  oii  il  était  le  plus 
fort  et  ne  profilaient  jamais  des  chances  heureuses  qui 
étaient  pour  eux  •>•: .  En  parlant  de  la  campagne  d'Egypte,  il 
a  raconté  «  qu'étant  une  nuit  couché  près  du  mur  d'un 
ancien  édifice  et  profondément  endormi,  une  partie  de  ce 
mur  s'écroida  sans  qu'une  pierre  le  touchât.  En  se  relevant 
une  pierre  se  trouva  dans  sa  main,  qu'il  garda  machinale- 
ment. L'examinant,  il  découvrit  un  camée  d'Auguste  d'u7ie 
grande  beauté.  Et  c'est  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  lui  nuire 
n'amène  que  des  événements  heureux  et  souvent  inat- 
tendus « . 

Napoléon  a  proposé  au  Roi  M.  de  Zaslrow  pour  le 
remettre  à  la  tête  des  Affaires  étrangères;  mais  le  Roi  lui 
ayant  dit  qu'il  avait  des  torts  personnels  à  lui  reprocher, 
il  a  renoncé  à  cette  idée.  AI.  de  Hardenberg  est  parti  le  10; 
le  Roi  étant  attendu  ce  jour-là  avec  la  Reine,  il  a  cru  plus 
prudent,  plus  utile  pour  Sa  Majesté  que  Napoléon  ne  pût 
le  croire  encore  influencé  par  sa  présence.  Il  part  pour 
Liban .  Cependant  les  préliminaires  sont  souscrits, 
Alexandre  se  rend  à  Saint-Pétersbourg  et  aujourd'hui, 
10  juillet,  Napoléon  quitte  Tilsit,  tandis  que  le  Roi  revient 
ici. 

La  Saxe  suit  le  sort  de  nos  provinces,  et,  si  la  Silésie  ne 
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lui  tombe  pas  en  partage,  îa  Pologne  est  du  moins  perdue 
pour  nous  et  on  ne  négocie  plus  que  pour  certains  détails. 
C'est  le  comte  de  Goltz,  auquel  le  Roi  a  remis  le  porte- 
feuille, qui  est  chargé  des  négociations  ultérieures. 

Dans  une  des  entrevues  de  Xapoléon  et  d'Alexandre 
celui-ci  lui  a  demandé  «  s'il  avait  l'intention  de  placer  le 
prince  Jérôme  sur  le  trône  de  Pologne  •■>  ;  mais  Xapoléon  a 
déclaré  >..  qu'il  ne  voulait  de  la  Pologne  ni  pour  lui  ni  pour 
aucun  prince  français  ».  Il  a  donné  à  Alexandre  son  por- 
trait et  celui  de  Joséphine,  ceux-là  mêmes  qui  étaient  placés 
sur  la  table  à  écrire  de  l'Empereur  de  Russie  à  Tilsit. 

Depuis  le  10  au  soir,  le  retour  de  Leurs  Majestés  nous 
a  fourni  quelques  éclaircissements  et  quelques  rapports 
sur  les  négociations  de  Tilsit.  La  première  entrevue  s'est 
passée  avec  beaucoup  de  politesse  de  la  part  de  Napoléon 
et  sans  embarras  du  côté  de  la  Reine.  On  avait  désiré  que 
celle-ci  parlât  d'affaires  et  on  lui  avait  à  peu  près  dit  les 
points  sur  lesquels  le  Roi  insistait.  Elle  s'exprima  donc  ainsi  : 
«  Sire,  je  sais  que  vous  m'avez  accusée  de  me  mêler  de 
politique.  — Ah!  Madame,  ne  croyez  pas...  —  Xon,  Sire, 
j'en  suis  sûre  et  je  dois  vous  éclairer  sur  la  démarche  que 
je  fais  en  ce  moment.  —  Madame,  ne  pensez  point  que  je 
prête  l'oreille  à  des  insinuations  calomnieuses.  —  Sire, 
répondit  la  Reine,  je  stiis  épouse  et  mère  et  c'est  à  ce  titre 
(pie  je  vous  recommande  le  sort  de  la  Prusse,  pays  auquel 
tant  de  lietis  m'attachent,  où  on  nous  a  donné  tant  de  preuves 
touchantes  d'affection.  Le  Roi  tient  ci  la  province  de  Mag- 
debourg  plus  qu'à  toute  autre  ;  a  la  rive  gauche  de  V Elbe, 
que  Sa  Majesté  Impériale  lui  enlève  dans  les  premières 


278  CHAPITRE    XI 

propositions.  J'ai  donc  recours  à  son  cœur  généreux,  c'est 
d'elle  que  ie  demande,  que  j'attends  le  bonheur.  —  Vous 
serez  charmée.  Madame,  de  vous  retrouver  à  Berlin.  — 
Oui,  Sire,  mais  non  à  toutes  les  conditions.  Il  dépend  de 
Sa  Majesté  Impériale  de  nous  y  faire  retourner  sans  dou- 
leur et  de  lui  devoir  notre  attachement  et  notre  recon- 
naissance. —  Madame,  je  serai  certainement  très  heu- 
reux... Vous  avez  là  une  robe  superbe,  oii  a-t-elle  été 
faite?  —  Chez  nous.  Sire.  —  A  Breslau?  à  Berlin?  le  crêpe 
se  fait-il  aussi  dans  vos  fabriques?  —  Non,  Sire.. .  Mais 
Votre  Majesté  ne  me  dit  pas  un  mot  consolant  sur  des  inté- 
rêts qui  seuls  occupent  mon  cœur  en  ce  moment.,  où  j'es- 
père obtenir  d'elle  une  existence  plus  heureuse  pour  tout 
ce  qui  m'est  cher.  Le  cœur  de  Votre  Majesté  Impériale  est 
trop  noble;  elle  allie  à  ses  grandes  qualités  un  trop  grand 
caractère  pour  être  insensible  à  mes  peines.  » 

Napoléon  l'écoutait  avec  intérêt;  la  Reine  voyait  dans 
l'expression  de  sa  physionomie  quelque  chose  d'adouci, 
un  trait  de  bonté  dans  sa  bouche  et  dans  son  sourire  qui 
lui  annonçait  du  succès,  lorsque  l'entrée  du  Roi  inter- 
rompit la  conversation.  Napoléon,  en  revoyant  Alexandre, 
lui  dit  :  «  Le  roi  de  Prusse  est  entré  bien  à  propos;  s'il  était 
venu  un  quart  d'heure  plus  tard,  je  promettais  tout  à  la 
BeineI...->^  Ce  mot  lui  donna  plus  de  courage  et  plus  d'es- 
poir. 

Napoléon  eut  pour  la  Reine  toutes  les  attentions  pos- 
sibles, il  lui  fit  des  compliments  flatteurs,  et  après  le  dîner 
la  conversation  s'engagea  de  nouveau  sur  les  affaires. 
L'Empereur  lui  dit  enfin  :  «  Mais,  Madame,  que  désirez- 
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VOUS  exactement?  dites-moi  VOS  idées.  y>  La  Reine  lui  expliqua 
alors  en  détail  les  désirs  du  Roi,  les  provinces  auxquelles 
il  ne  voulait  pas  renoncer,  les  raisons  d'un  intérêt  majeur 
de  la  position  de  telle  ou  telle  province,  soit  pour  le  com- 
merce, soit  pour  la  subsistance  de  Berlin.  Elle  entra,  selon 
moi,  dans  trop  de  détails  et  elle  aurait  dû  se  borner  entiè- 
rement au  rôle  qu'elle  avait  joué  le  matin.  Ce  qu'elle  disait 
comme  épouse  et  mère  devait  faire  impression,  et  je  crois 
qu'elle  aurait  réussi.  Tout  ce  qu'on  l'a  chargée  de  répéter 
le  soir  n'était  point  dans  son  caractère,  elle  ne  pouvait 
qu'y  perdre  en  en  sortant. 

Napoléon  ne  lui  donna  aucune  réponse  positive  ;  il  lui 
témoigna  des  attentions,  l'assura  de  son  attachement,  et 
lorsqu'elle  insista  sur  les  affaires,  il  dit  :  c-  Madamr,  on 
m'avait  toujours  dit  que  vous  vous  mêliez  de  politique  et, 
actuellement,  d'après  tout  ce  que  j'ai  entendu,  je  rerjrette 
que  ce  ne  soit  pas  le  cas.  »  On  se  trompa,  je  crois,  sur  le 
sens  de  ce  compliment  qu'on  prit  à  la  lettre  et  Xapoléon 
ayant  dit  h  Alexandre,  après  le  départ  de  la  Reine  :  ^^  Cette 
reine  de  Prusse  est  une  femme  charmante,  son  âme  répond 
à  sa  fifjure.  En  honneur!  au  lieu  de  lui  ôter  une  cou- 
ronne, on  .serait  tenté  d'en  mettre  une  à  ses  pieds,  ti  Ces 
mots  allèrent  de  bouche  en  bouche,  on  se  flatta  de  l'issue 
la  plus  favorable;  Alexandre  lui-même  arriva  chez  Leurs 
Majestés,  les  félicita  de  l'heureuse  impression  qu'avait  laite 
la  Reine  et  des  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la 
Prusse. 

11  avait  laissé  Napoléon  avec  le  prince  de  Bénévent  et  se 
flattait  que  le  lendemain,  la  Reine  étant  de  nouveau  invitée 
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à  dîner,  les  affaires  seraient  terminées  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Au  lieu  de  cela,  MM.  de  Kalckrcuth  et 
de  Gollz  furent  instruits  des  intentions  de  Napoléon  dès  le 
lendemain  matin.  Les  conditions  les  plus  humiliantes 
furent  envoyées  au  Roi  :  la  perte  du  pays  entre  l'Elbe  et 
le  Weser,  de  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  des  provinces  de  la 
Saxe,  de  la  Silésie  et  de  toutes  les  provinces  acquises  par 
les  trois  partages  de  la  Pologne  ne  laissait  plus  au  Roi  que 
la  moitié  de  son  royaume.  Après  les  illusions  de  la  veille 
et  la  bonne  espérance  dont  on  se  berçait,  ce  coup  parut 
d'autant  plus  affreux. 

L'indignation,  la  douleur  étaient  peintes  sur  toutes  les 
physionomies,  lorsqu'on  annonça  le  grand-duc  de  Berg. 
La  consternation  qu'exprimait  le  visage  de  la  Reine  frappa 
celui-ci.  11  lui  demanda  si  elle  n'était  pas  bien.  Le  Roi  prit 
la  parole  et  dit  :  «  //  n'est  pas  étonnant  quelle  se  ressente 
des  chagrins  afjreux  que  nous  cause  l'Empereur  et  de  la 
manière  indigne  dont  on  mène  les  négociations.  » 

Le  grand-duc  de  Berg  jura  n'être  instruit  de  rien  et 
avoir  eu,  comme  tout  le  monde,  les  espérances  les  plus 
favorables  pour  la  Prusse.  La  Reine  dit  «  que  l'accueil  de 
l'Empereur  lui  en  avait  aussi  donné,  mais  quelles  avaient 
été  de  courte  durée.  — Sire,  répondit  le  grand-duc  de  Berg, 
j'ai  paru  être  le  motijet  l' instrument  de  cette  odieuse  guerre, 
mais  veuillez  croire  que  Je  n'ai  point  de  part  à  ce  qui  vous 
arrive,  que  je  n'ai  point  d'ambition;  qu' heureux  à  Paris, 
tous  mes  vœux  se  bornent  à  y  vivre  et  à  ne  point  être  forcé 
de  jouer  un  rôle  pour  lequel  je  ne  suis  point  né.  L'Empe- 
reur a  de  grandes  qualités,  mais  ce  n'est  pas  tout  pour  la 
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postérité,  il  lui  faudrait  encore  montrer  un  grand  carac- 
tère et  il  n'en  prouve  point  dans  ce  moment.  Croijez  que  je 
suis  prof  ondément  blessé  de  sa  conduite.  » 

Il  en  parla  encore  en  termes  plus  énergiques  au  grand- 
duc  Constantin. 

C'est  après  l'agitation  de  toute  cette  matinée  qu'on 
partit  pour  Tilsit,  Napoléon  avait  dit  la  veille  qu'il  deman- 
derait à  la  Reine  de  venir  lui  présenter  ses  hommages.  On 
l'attendit  donc  à  l'issue  de  la  conversation  qui  devait  avoir 
lieu  entre  lui,  l'empereur  Alexandre  et  le  Roi.  Elle  dura 
trois  heures,  au  bout  desquelles  le  cortège  brillant  qui  le 
précédait  toujours  passa  sous  ses  fenêtres  sans  s'arrêter  et 
l'air  morne  et  triste  du  Roi,  rcmbarrr.s  d'Alexandre,  l'ex- 
pression sévère  de  Napoléon  lui  firent  appréhender  la 
triste  vérité. 

L'empereur  Alexandre  et  le  Roi  arrivèrent  avant  le  dîner 
chez  la  Reine.  Elle  apprit  alors  que  l'entretien  avait  été 
des  plus  orageux;  on  avait  parlé  de  part  et  d'autre  avec 
vivacité,  le  Roi  n'avait  pu  cacher  son  indignation. 
Alexandre  avait  cherché,  mais  en  vain,  à  calmer  et  à 
rapprocher  les  esprits;  sa  propre  émotion  avait  été  si  vio- 
lente, qu'il  s'était  trouvé  mal.  Napoléon,  furieux,  pâle, 
jaunissant  de  colère,  les  lèvres  bleues,  s'était  à  peine  con- 
tenu. 

Cette  malheureuse  conversation  a  jeté  entre  les  Souve- 
rains un  germe  d'inimitié  plus  profond  que  tous  les  événe- 
ments qui  avaient  précédé  et  ont  sans  doute  décidé  du  sort 
de  la  Prusse.  L'existence  éphémère  qu'on  nous  accorde 
encore    n'est   qu'une    complaisance   de    Napoléon    pour 
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Alexandre  et  le  premier  nuage  entre  ces  deux  Cours  sera 
le  signal  de  notre  exil.  Ce  sont  les  instances  d'Alexandre 
dans  la  journée  qui  ont  obtenu  pour  nous  la  restitution  de 
la  Silésie. 

Le  prince  de  Neuchâtel  fut  envoyé  chez  la  Reine  pour  la 
conduire  au  second  dîner  :  mêmes  cérémonies,  mè:nes 
égards  que  la  veille;  mais  la  douleur  de  la  Reine,  rhumcur 
morne  du  Roi,  l'embarras  d'Alexandre,  la  colère  de  Napo- 
léon étaient  prononcés.  Avant  le  dîner,  on  parla  peu  et  de 
choses  indifférentes  et  tout  le  repas  se  passa  de  même. 

Au  moment  de  partir,  la  Reine  dit  à  Napoléon  :  «  Sire, 
après  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble  hier, 
après  tout  ce  que  Votre  Majesté  m'a  adressé  d'aimable, 
d'obligeant,  je  la  quittais  consolée,  croyant  lui  devoir  notre 
bonheur,  celui  du  j^ays  et  de  mes  enfants.  Aujourd'hui, 
toutes  mes  espérances  sont  renversées  et  c'est  avec  des  sen- 
timents bien  dijférents  que  je  pars.  »  Napoléon  n'eut  pas 
le  temps  de  lui  répondre,  les  Princes  s' approchant  de  la 
Reine  pour  prendre  congé  d'elle. 

Napoléon,  en  lui  donnant  le  bras  pour  la  conduire  à  la 
voiture,  lui  dit  :  «  Madame,  vous  m'avez  écorché  pour  la 
bonne  bouche...  —  Sire,  Je  vous  ai  exprimé  ma  douleur. 
—  Croyez,  Madame,  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  prouver  l'intérêt  et  l'estime  que  vous  m'avez  ins- 
pirés.  —  Sire,  cela  dépend  de  vous;  il  en  est  encore 
temps,  notre  bonheur  est  entre  vos  mains.  »  Au  même 
moment,  la  Reine  montait  en  voiture,  Napoléon  lui  dit 
adieu  et  ils  ne  se  revirent  plus. 

Dans  la  conversation  qui  précéda  le  dîner  entre  Napo- 


180T  283 

léon,  Alexandre  et  le  Roi,  ce  dernier,  qui  avait  eu  rarement 
l'occasion  de  parler  de  ses  propres  intérêts,  puisque  Napo- 
léon éludait  ce  sujet,  entama  la  conversation  et  parla  avec 
chaleur  et  amertume  des  conditions  humiliantes  qu'il  lui 
prescrivait.  Napoléon,  après  l'avoir  écouté,  répliqua  :  a  // 
est  dans  mon  système  d'affaiblir  la  Prusse,  je  veux  quelle 
ne  soit  plus  une  puissance  dans  la  balance  politique  de 
l'Europe.  >) 

Le  Roi  expliqua,  au  sujet  de  la  Pologne,  i<.  qu'il  avait  formé 
le  projet,  si  elle  lui  était  rendue,  d'en  changer  l'adminis- 
tration; qu'en  la  cédant  au  roi  de  Saxe,  les  Polonais  n'ob- 
tiendraient pas  leur  but  de  former  un  royaume  séparé; 
qu'ainsi  Xapoléon,  ayant  le  projet  délaisser  une  puissance 
intermédiaire  entre  la  Russie  et  lui,  il  serait  plus  géné- 
reux en  la  co?iservant  à  la  Prusse,  au  lieu  d'enrichir  un 
Prince  qui  s'était  conduit  indignement  envers  un  Roi, 
son  allié ^y .  A  ces  paroles,  Napoléon,  furieux,  mit  fin  à  la 
conversation,  après  une  dure  réplique. 

Le  8,  le  Roi  accompagné  du  prince  Guillaume  dîna 
encore  chez  Napoléon  avec  Alexandre.  Les  ordres  russes 
et  français,  échangés,  décoraient  les  deux  monarques  et 
leur  suite.  Napoléon  attacha  lui-même  la  petite  croix  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  boutonnière  d'un  garde  de  Preobra- 
jenski.  Comme  il  est  connu  que  ces  gardes  sont  entière- 
ment dévoués  au  général  de  Bennigsen,  au  grand-duc 
Constantin  et  au  parti  qui  a  forcé  l'Empereur  à  ftiire  la 
paix,  ce  témoignage  de  bienveillance  de  la  part  de  Napo- 
léon n'a  pas  paru  indifférent  aux  spectateurs. 

Cette  journée   se   passa   sans   événements.  Le   Roi  et 
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Napoléon  furent,  comme  de  coutume,  froids  et  silencieux 
l'un  pour  l'autre.  L'empereur  Alexandre  fit  les  frais  de  la 
conversation;  et  dès  qu'il  fut  question  de  la  France, 
Napoléon  entra  dans  des  détails  d'administration  des  plus 
intéressants.  Il  développa  toutes  les  raisons  qui  l'avaient 
décidé  à  tel  ou  tel  article  de  la  Constitution  française. 
«  Mais,  dit-il,  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  cette  Consti- 
tution, c'est  qu^elle  ne  me  gêne  en  rien,  que  je  dispose  de 
tout  et  que  je  fais  servir  la  même  Constitution  à  l'accom- 
plissement de  mes  projets  et  de  mes  volontés,  j» 

Il  parla  des  sœurs  du  Roi,  loua  la  princesse  de  Hesse  et 
dit  à  celui-ci  :  «  Votre  sœur  d'Orange,  sans  me  redouter 
ni  me  craindre,  est  venue  près  de  moi.  «  Le  Roi  fut  sensible 
à  la  manière  dont  ce  mot  fut  prononcé.  Adressant  la 
parole  au  prince  Guillaume,  il  ajouta  :  «  Votre  épouse  est 
une  princesse  de  Homhourg,  sa  mère  est  une  femme  esti- 
mable. •>■>  On  parla  du  prince  de  Suède  :  «  C'est  un  fou  », 
dit  Napoléon. 

On  n'alla  pas  au  camp  ce  jour-là.  Ce  camp  composé 
de  plusieurs  rues  offrait  un  spectacle  très  élégant.  Les 
carcasses  des  maisons  étaient  en  bois  et  toutes  recouvertes 
de  gerbes  de  blé  encore  vert,  de  guirlandes  de  bleuets  qui 
en  faisaient  l'ornement.  On  aurait  pu  y  admirer  l'ordre  et 
l'élégance,  s'il  avait  été  possible  d'ignorer  que  ces  instants 
coûtaient  à  seize  malheureux  villages  toute  leur  existence. 

Des  demeures  on  ne  voyait  que  les  cheminées  qui  en 
étaient  encore  restées.  Toutes  les  maisons  ainsi  que  les 
meubles  avaient  été  enlevés  pour  former  le  camp  et  les 
propriétaires  erraient  sans  feu  ni  lieu  dans  les  forets  voi- 
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sines,  où  ils  assaillaient  les  passants,  refusant  l'argent,  et 
ne  demandant  que  du  pain  pour  leurs  enfants  qui  mou- 
raient d'inanition. 

Dès  les  premières  conférences  du  comte  de  Goltz  avec 
le  prince  de  Talleyrand,  celui-ci  ne  laissa  entrevoir  que 
peu  d'espoir  pour  la  Prusse;  et  lui  déclara  qu'il  fallait  à  la 
France  une  puissance  intermédiaire  entre  elle  et  la  Russie 
iipoîir  recevoir  les  coups  d'épingle  qui  précèdent  les  coups 
de  canon  ^  ,  mais  que  la  Saxe,  sous  ce  rapport,  convenait 
mieux  à  la  France  que  la  Prusse  ;  et  lorsque  le  comte  de 
Goltz  eut  son  audience  chez  Napoléon,  il  ne  fut  d'abord 
question  que  du  Comte,  de  la  carrière  qu'il  avait  par- 
courue... L'Empereur  lui  assura  que  sa  nomination  lui 
était  agréable...,  etc.,  mais  quand  Goltz  se  mit  à  lui  parler 
des  intérêts  de  la  Prusse,  en  appelant  à  sa  générosité  et  à 
sa  grandeur  d'âme  pour  revenir  sur  les  conditions  humi- 
liantes qu'il  prescrivait  au  Roi,  Napoléon  l'interrompit 
avec  véhémence  et  dans  la  chaleur  de  la  conversation  le 
tint  par  l'oreille,  sans  rien  céder. 

Le  comte  de  Goltz  lui  rappela  alors  que  le  Roi  avait  été 
prêt  à  signer  la  paix  à  la  fin  d'octobre  et  que  M.  de  Zas- 
trow  s'était  trouvé  à  Beriin  à  cet  effet,  que  par  conséquent 
Napoléon  ne  pouvait  rejeter  sur  le  Roi  les  malheurs  de 
celte  guerre;  mais  l'Empereur  répliqua  :  «.iA/  si  vous 
parlez  de  ce  temps-là,  peut-être  ai-je  eu  tort;  j'aurais  pu, 
il  est  vrai,  l'accepter,  mais  de  plus  vastes  projets  m'ont 
arrêté.  » 

La  paix  avec  la  Prusse  fut  signée  et  la  ratification 
échangée,  sans  que  les  prcliiiiinairos  en  eussent  été  alignes 
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et  qu'on  fut  instruit  des  articles  qui  en  faisaient  la  base. 
C'est  huit  heures  après  le  départ  de  l'empereur  Alexandre 
qu'on  signa  ces  préliminaires,  signature  que  Napoléon 
hâta,  et,  quoique  le  Roi  s'y  refusât  durant  cinq  jours,  il 
fallut  finir  par  céder  à  la  force. 

Dans  une  des  dernières  conversations,  ou  du  moins 
entrevues  de  Napoléon  et  du  Roi,  l'Empereur  fixa  ce  der- 
nier fort  longtemps,  le  regardant  du  haut  en  bas;  puis, 
examinant  ses  pantalons  gris,  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  oblige 
de  boutonner  tous  les  jours  tous  ces  boutons-là?  Est-ce  par 
en  haut  ou  par  en  bas  que  vous  commencez  ?  » 

Napoléon  a  beaucoup  flatté  la  nation  russe,  l'a  louée 
avec  excès,  disant  à  l'empereur  Alexandre  a  qu'il  avait  une 
estime  particulière  pour  la  Russie;  mais,  lui  dit-il,  pour- 
quoi vous  entourez-vous  d'autres  gens  que  de  Russes?  Je 
n'aime  point  ces  Livoîiietis...  Pourquoi  ne  point  donner 
leurs  places  à  des  Russes?  —  Mais,  Sire,  répondit 
Alexandre,  je  pense  que  vous  seriez  aussi  étonné  que  je  le 
suis  en  ce  moment,  si  je  vous  disais  qu'un  Alsacien  n'est 
pas  Français.  » 

Entrant  un  jour  chez  Alexandre  et  ne  le  trouvant  pas, 
Napoléon  sut  que  le  Maréchal  de  la  Cour,  le  comte  Tolstoï, 
qu'il  distinguait  beaucoup,  se  trouvait  chez  lui;  il  alla 
dans  sa  cliambre  et  l'entretint  longtemps  des  affaires.  Il 
finit  par  lui  déclarer  :  «  Répétez  bien  à  votre  Empereur, 
mon  cher  Comte,  que  tout  ce  que  je  Jais  pour  la  Prusse,  je 
le  fais  à  cause  de  lui  et  nullement  à  cause  des  beaux  yeux 
de  la  Reine  et  bien  moins  encore  pour  le  Roi.  » 

Dès  le  premier  jour  oii  l'empereur  Alexandre  fut  établi 
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à  Tilsit,  Napoléon  lui  dit  après  dîner  :  «  Je  viendrai 
pretidre  le  thé  chez  vous.  »  Tout  fut  préparé.  Napoléon 
arriva,  Alexandre  versa  le  thé,  mais  la  tasse  de  Napoléon 
resta  sur  la  table  sans  qu'il  y  touchât.  Le  lendemain,  de 
même  ;  Alexandre,  le  troisième  jour,  demanda  à  Napoléon 
s'il  désirait  du  thé.  —  Oui,  dans  une  heure.  —  Plus 
tard  "  ,  fut  sa  réponse,  mais  jamais  il  n'en  goûta. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Russes,  le 
général  de  Bennigsen  ne  cessa  de  parler  des  forces  de 
l'armée  assurant  qu'elle  se  montait  à  160  000  hommes 
prêts  à  combattre  et  que,  dans  un  moment  si  favorable,  on 
perdait  la  tête  si  on  faisait  la  paix.  Il  tâchait  ainsi  de  rejeter 
sur  l'empereur  Alexandre  les  torts  de  la  négociation  et  la 
précipitation  des  démarches,  tandis  que  lui,  son  parti,  les 
gardes  Preobrajenski  et  le  grand-duc  Constantin  y  avaient 
déterminé  l'Empereur.  On  dit  que  le  Grand-Duc  est  allé 
jusqu'à  rappeler  à  son  frère  la  mort  et  le  genre  de  mort 
de  leur  père,  lui  faisant  par  là  appréhender  qu'il  pourrait 
bien  avoir  le  même  sort. 

Dans  la  dernière  conversation  du  Roi  avec  Napoléon, 
Sa  Majesté  lui  ayant  fait  quelques  représentations  relative- 
ment aux  articles  de  la  paix  qui  lui  étaient  prescrits, 
Napoléon,  s'impatientant  des  difficultés  que  le  Roi  lui  fai- 
sait, lui  dit  avec  un  sourire  amer,  après  l'avoir  regardé 
quelque  temps  :  «  Votre  Majesté  oublie  qu'elle  n'est  pas 
dans  le  cas  de  traiter  avec  moi  et  que  ce  n'est  qu'avec 
l' Empereur  de  Russie  que  je  négocie. 

Avant  la  présentation  du  comte  do  Goltz  à  Napoléon, 
celui-ci  fit  des  dilliculles  pour  recevoir  un  négociateur  prus- 
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sien  avec  d'autre  mission  que  celle  de  la  signature  du 
traité.  Le  Roi  lui  ayant  cependant  fait  observer  que  le 
comte  de  Goltz  devait  entamer  auparavant  des  négocia- 
tions préalables,  Napoléon  lui  répondit  avec  vivacité  : 
«  Mégociez  si  vous  voulez,  négociez  deux  ans,  je  n'y  chan- 
gerai pas  un  mot  pour  cela.  « 

Dans  son  premier  tête-à-tète  avec  la  Reine,  Napoléon 
s'entretint  de  littérature,  de  botanique,  de  musique  et  de 
mode. 


CHAPITRE  XII 

(1808-1809) 

Retour  à  Kœnigsberg.  —  Maladie  et  Hn  touchante  de  la  jeune  princesse 
Louise  Radziuilt.  —  Àlinistère  de  AI.  de  Stcin.  —  Alexandre  à  Kœnigs- 
berg.  —  Entrevue  d'Erfurt.  —  Stein  éloigné  du  Roi.  —  Voyage  du 
Roi  et  de  la  Reine  à  Saint-Pétersbourg.  —  Petits  récits  de  Kœnigsberg. 
—  Retour  de  la  Cour  et  de  la  princesse  Louise  à  Berlin. 


Nous  passâmes  le  1"  janvier  encore  réunis  à  Alemel. 
Toute  la  famille  royale  partit  le  3  et  nous  y  restâmes  bien 
solitairement.  Loulou  se  remettant,  je  pus  les  rejoindre 
le  31  à  Kœnigsberg  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  que 
la  fièvre  se  déclara  chez  Loulou,  sa  toux  augmenta  et  ses 
forces  diminuèrent. 

Pour  le  jour  de  naissance  de  la  Reine,  il  y  eut  un  dîner 
de  Cour.  M.  de  Geertz  vint  porter  les  félicitations  de  mes 
parents.  Il  était  le  premier  de  la  maison  paternelle  que  je 
revoyais  depuis  180(>.  Il  nous  était  très  dévoué  et  j'appris 
par  lui  beaucoup  de  détails  sur  mon  frère  Louis  que  j'igno- 
rais jusque-là,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ber- 
lin (1). 

Peu  de  jours  après,  mon  frère  Auguste  arriva  aussi.  Ce 

^  (1)  La  Princesse  apprit  alors,  entre  autres  intéressants  détails  que 
c'était  à  son  père,  le  prince  Ferdinand,  que  les  ciels  de  la  ville  de  Berlin 
avaicut  été  remises  le  5  décembre  1807. 
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fut  une  douloureuse  réunion.  C'était  le  seul  frère  qui  me 
restait  encore.  Intimement  liée  avec  les  deux  aînés,  aux- 
quels j'eus  le  chagrin  de  survivre,  je  n'avais  aucun  rapport 
avec  Auguste,  que  la  tendresse  de  ma  mère  avait  entière- 
ment isolé  de  nous.  Je  fus  cependant  très  touchée  de  ne 
pas  le  trouver  indifférent  à  mes  peines  et  de  le  voir  très 
ému  en  sentant  ma  pauvre  Loulou  si  près  du  moment  où 
elle  allait  m'étre  ravie. 

Depuis  la  paix  de  Tilsit,  Auguste  avait  eu  la  liberté  de 
retourner  en  Prusse.  Pendant  sa  détention,  il  avait  habité 
plusieurs  villes  de  province  en  France  et  avait  passé  par 
Paris  en  revenant  à  Berlin.  Il  resta  quelque  temps  avec 
mes  parents  et  arriva  à  Kœnigsberg  avec  M.  de  Clausewitz, 
qui  l'avait  accompagné  en  France. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  l'état  de  Loulou  empira. 
Le  2  avril,  veille  de  sa  mort,  j'étais  assise  près  d'elle, 
je  tenais  ma  main  sur  sa  poitrine  agitée  et  je  vis  ses 
regards  se  fixer  sans  cesse  sur  une  antique  pendule  vis-à- 
vis  d'elle  :  «  Que  regardes-tu.,  mon  enfant?  ^i  lui  dis-je.Elle 
me  répondit  :  «  L'ange  qui  est  sur  la  pendule ^  le  vois-tu, 
maman?...  —  Non,  mon  enfant,  je  ne  vois  rien.  —  Mais 
vois  donc,  chère  maman,  Vange  est  placé  sur  deux  heures 
et  demie.  » 

J'approchai  ma  tête  tout  près  de  la  sienne,  pensant 
qu'un  reflet  de  soleil  lui  donnait  cette  illusion  ;  mais  je  ne 
vis  rien.  Loulou  cependant  y  portait  toujours  ses  regards, 
jusqu'à  ce  qu'il  fit  tout  à  fait  sombre,  et  répéta  plusieurs 
lois.  «  Certainement,  chère  maman,  l'ange  est  sur  deux 
heures  et  demie!  » 
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Vingt-quatre  heures  plus  tard,  à  la  même  heure,  elle  était 
un  ange  au  ciel  ! 

M.  de  Brancion  était  allé  promener  mes  garçons  pen- 
dant que  leur  sœur  se  mourait.  Quand  ils  rentrèrent,  Guil- 
laume et  Ferdinand  se  jetèrent  dans  mes  bras  en  sanglo- 
tant et  me  dirent  :  «  Schiclie  Loulou  nach  Berlin ,  sie  muss 
hei  uns,  nicht  hier  hleiben  (1).  »  Il  en  fut  ainsi,  et  au  bout 
de  huit  jours,  sa  vieille  bonne  l'enmena  à  Berlin,  où  elle 
fut  déposée  près  de  sa  sœur  Hélène. 

Le  jour  où  partit  ce  triste  convoi,  je  changeai  de  mai- 
son. Mes  amis  et  mes  connaissances  s'étaient  occupés  de 
moi  avec  beaucoup  d'amitié  et  jamais  je  ne  perdrai  le  sou- 
venir du  touchant  intérêt  de  la  Reine. 

Mon  mari  fut  obligé  de  partir  pour  Varsovie,  où  sa 
sœur  Angélique  très  sérieusement  malade  devait  consulter 
les  médecins.  Peu  après,  M.  de  Brancion  et  Pauline  Xéale 
me  quittèrent  pour  aller  à  Carlsbad  et  je  restai  seule  avec 
mes  enfants.  Je  m'intéressai  alors  à  leur  instruction,  ce 
qui  fut  une  distraction  pour  moi  dans  mon  isolement. 

Mon  frère  Auguste  était  retourné  chez  ses  parents,  mais 
revint  à  Kœnigsberg  au  mois  d'août,  trouvant  que  ce  séjour 
était  plus  conieuable  pour  lui,  tant  que  durerait  l'occupa- 
tion de  Berlin  et  du  pays  par  l'armée  française.  Le  général 
Scharnhorst,  chargé  alors  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'artillerie,  proposa  à  mon  frère  d'en  devenir  le  chef.  Il 
lui  trouvait  les  connaissances,  le  zèle  et  l'application 
nécessaires  pour  servir  dans  cette  arme.  Auguste  suivit  les 

(1)  De  l'allemand  :  t  Envoie  Loulou  à  Berlin;  il  la  faut  chez  nous,  elle 
ne  doit  pas  rester  ici.  » 
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conseils  (le  M.  de  Scharnhorst  et  obtint  par  là  une  heu- 
reuse influence,  qui  lui  donna  l'occasion  de  déployer  ses 
talents  et  de  se  faire  dans  la  suite  une  belle  réputation 
militaire. 

M.  de  Stein  était  à  Berlin  pour  conférer  avec  l'intendant 
général,  M.  Daru,  des  moyens  d'adoucir  au  pays  les  dures 
conditions  imposées  par  Napoléon.  Peu  avancé  dans  ses 
négociations,  il  revint  au  mois  de  juillet  à  Kœnigsberg  et 
remit  au  ministre  de  Voss  le  soin  de  terminer  les  confé- 
rences entamées. 

Ces  deux  Ministres  n'étaient  pas  amis;  M.  de  Voss  avait 
vu  avec  regret  M.  de  Stein  rentrer  aux  affaires  et  obtenir 
une  grande  influence. 

M.  de  Stein,  avec  les  talents  les  plus  éminents  et  un 
esprit  très  distingué,  n'avait  aucune  connaissance  des 
hommes  et  nulle  défiance  vis-à-vis  de  ceux  qui  parvenaient 
à  le  séduire  par  une  apparence  de  nobles  sentiments. 
Aussi  ne  [)Ouvait-on  le  voir  sans  inquiétudes  s'en  remettre 
à  M.  de  Voss  pour  conclure  avec  les  autorités  fran- 
çaises. 

Parmi  les  employés  prussiens,  un  grand  nombre  étaient 
ennemis  de  M.  de  Stein.  A  son  retour  au  Ministère,  il  leur 
avait  réduit,  avec  sévérité,  les  salaires,  qu'indépendamment 
de  leurs  fortes  pensions,  on  leur  payait  journellement  sans 
égard  à  l'épuisement  des  caisses  royales. 

Lorsqu'il  dut  supprimer  ces  abus,  le  mécontentement 
se  manifesta  dans  tous  les  bureaux.  Ceux  qui,  plus  équi- 
tables, convenaient  de  la  nécessité  de  la  réforme,  étaient 
souvent  irrités  par  la  violence  du  caractère  de  M.  de  Stein, 
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qui  souvent  s'emportait  sans  ménagement  contre  ses  meil- 
leurs amis. 

Au  mois  de  septembre,  une  entrevue  entre  l'empereur 
Alexandre  et  Napoléon  devait  avoir  lieu  à  Erfurt.  En  s'y 
rendant,  Alexandre  passa  par  Kœnigsberg.  Je  ne  l'avais 
pas  vu  depuis  la  paix  de  Tilsit;  je  m'aperçus  de  suite  qu'il 
n'était  pas  sans  embarras.  Il  vint  me  voir,  mais  pas  seul 
comme  autrefois.  Il  était  accompagné  de  ses  généraux  et 
de  ses  aides  de  camp. 

La  veille  du  départ  de  l'Empereur,  le  Moniteur  conte- 
nait une  certaine  lettre  de  W.  de  Stein  au  prince  Wittgcn- 
stein,  qui  se  trouvait  alors  à  Hambourg  ;  cette  lettre  avait 
été  saisie  à  la  poste.  P'ile  fut  imprimée  dans  toutes  les 
gazettes  et  entraîna  autant  d'embarras  que  de  difficultés. 
M.  de  Stein  croyait  avoir  confié  cette  lettre  à  un  homme 
sûr,  mais  il  s'était  trompé  ! 

L'empereur  Alexandre  fit,  à  Kœnigsberg,  la  connais- 
sance plus  intime  de  M.  de  Stein  ;  il  causa  beaucoup  avec 
lui  et  fut  enchanté  de  ses  idées,  de  sa  franchise,  de  la 
noblesse  de  son  caractère  et  félicita  à  plusieurs  reprises  le 
Roi  d'avoir  pu  donner  sa  confiance  à  un  homme  aussi  dis- 
tingué. 

L'Empereur  fut  aussi  peiné  que  nous  de  l'article  du 
Moniteur.  Il  sentit  la  né/?essité  de  conserver  M.  de  Stein 
au  Roi  et  s'engagea  à  arranger  cette  affaire  à  l'entrevue 
d'Erfurt. 

Chez  nous,  les  ennemis  de  M.  de  Stein  espéraient  que 
cette  affaire  l'éloignerait  du  Roi;  on  excitait  la  Reine  contiv 
lui,  afin  qu'elle  inûuàt  sur  l'opinion  du  Roi.  Mais  celui-ii, 
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bien  que  fâché  de  cette  lettre  et  de  l'imprudence  qui  en 
avait  amené  la  publication  (1),  estimait  trop  M.  de  Stein 
pour  renoncer  si  facilement  à  lui.  Il  résolut  d'attendre  les 
nouvelles  qu'Alexandre  enverrait  d'Erfurt. 

M.  de  Stein  proposa  au  Roi  d'être  envoyé  au  fort  de 
Pillau,  jusqu'à  la  réponse  de  Napoléon,  que  cette  déférence 
pouvait  adoucir.  Mais  le  Roi  refusa. 

Mme  de  Rerg  vint  passer  quelques  mois  auprès  de  la 
Reine;  elle  s'y  trouva  péniblement  embarrassée  à  cause 
de  son  ancienne  et  intime  amitié  avec  M.  de  Stein  et  de  la 
défiance  qu'il  inspirait  à  la  Reine. 

Mme  de  Berg  aimait  tendrement  la  Reine,  elle  mettait 
un  grand  prix  à  sa  confiance.  Fièrc  de  l'influence  qu'elle 
exerçait  sur  son  esprit,  elle  aurait  désiré  en  profiter  pour 
la  réconcilier  avec  le  Ministre.  Mais  ce  fut  en  vain. 

La  Reine  croyait  que,  dans  la  position  du  Roi,  il  fallait  un 
ministre  d'un  caractère  moins  décidé  dans  ses  opinions.  Elle 
conservait  d'ailleurs  l'espoir  du  retour  du  comte  de  Har- 
denberg,  dont  l'esprit  conciliant,  les  belles  manières  et  le 
dévouement  pour  la  Reine  lui  faisaient  espérer  un  grand 

(1)  Cette  lettre,  dont  le  Lut  était  de  fomenter  une  révolte  dans  le 
royaume  de  Westphalie,  avait  éveillé  le  courroux  de  JVTapoléon  contre  M.  de 
Stein.  Déjà  inquiet  de  la  popularité  du  Ministre,  qui  s'appliquait  à  préparer 
la  régénération  de  sa  patrie  par  l'établissement  de  réformes  libérales, 
l'Empereur  saisit  cette  occasion  pour  réclamer  son  renvoi.  Stein  devint 
ainsi  l'adversaire  personnel  de  Napoléon;  le  roi  de  Saxe,  allié  des  Fran- 
çais, comprit  de  suite  la  conduite  qu'il  devait  adopter  vis-à-vis  de  ce  Mi- 
nistre et  ordonnai  son  Conseil  d'Etat  de  séquestrer  les  biens  qu'il  possé- 
dait dans  son  duché.  Le  revirement  des  événements  permit  plus  tard  à 
Stein  de  se  venger  cruellement  des  sévérités  de  Frédéric-Auguste  envers 
lui.  En  1813,  Stein  fut  l'un  des  plus  ardents  à  pousser  à  la  déchéance 
de  ce  Monarque. 
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avantage  pour  le  Roi  et  un  profit  pour  le  pays.  M.  de  Nagler, 
chargé  des  commissions  du  comte  de  Hardenberg  pour  la 
Reine,  avait  accès  auprès  d'elle.  M.  de  Stein,  quoique  son 
ancien  ami,  ignorait  ces  négociations  ;  il  n'apprit  même  que 
plus  tard  (en  même  temps  que  moi)  que  la  Reine  avait  eu 
une  entrevue  avec  le  comte  de  Hardenberg,  pendant  une 
promenade  avec  la  princesse  Guillaume.  Elle  le  rencontra 
aux  environs  de  Kœnigsberg,  où  il  ne  voulait  pas  paraître, 
au  moment  où  il  se  rendait  dans  ses  terres,  près  de  Riga, 
grâce  à  une  permission  qu'il  venait  d'obtenir  de  Napoléon. 

Les  réponses  d'Erfurt  arrivèrent.  Alexandre  prévint  le 
Roi  qu'il  dépendait  de  lui  de  conserver  M.  de  Stein  et  qu'il 
se  réservait  de  lui  rendre  compte  de  bouche  du  résultat  de 
ses  négociations. 

AI.  de  Stein,  qui  avait  cru  jusqu'à  ce  moment  à  la  néces- 
sité de  quitter  le  Roi  pour  ne  pas  entraver  les  négociations 
avec  les  autorités  françaises,  reprit  courage,  pensant  qu'il 
pourrait  encore  être  utile  à  son  maître.  Pourtant,  on  tra- 
vaillait toujours  contre  lui  auprès  du  Roi,  qui  resta  iné- 
branlable. 

Le  prince  Guillaume  avait  suivi  Napoléon  à  Erfurt,  lors- 
que celui-ci  quitta  Paris.  Le  traité  qu'il  avait  conclu  était 
beaucoup  plus  désavantageux  que  le  Roi  ne  s'y  attendait. 
M.  de  Stein  en  fut  mécontent;  Tintercession  de  l'empereur 
Alexandre  n'y  changea  rien  et  lorsque  le  Prince  arriva, 
presque  en  même  temps  que  lui  à  Kœnigsberg,  le  traité 
était  conclu  et  ratifié  (1).  En  compensation,  Alexandre 

(1)  Le  7  novembre,  le  prince  Guillaume  avait  été  reçu  par  l'Fmpereur 
à  Paris   et  il   avait  conclu  avec  lui  les  conditions  d'un  y-aité  permettant 
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apporta  au  Roi  la  certitude  que  Napoléon  ne  s'opposait 
plus  à  voir  M.  de  Stein  conserver  sa  place. 

Le  grand -duc  Constantin  précéda  de  vingt -quatre 
heures  son  frère  Alexandre  et  nous  fit  une  description  très 
comique  du  séjour  à  Erfurt  et  de  la  manière  dont  Napo- 
léon traitait  les  Souverains  qu'il  y  avait  rassemblés.  Il  les 
interpellait  impérativement  :  «  Roi  de  Bavière!  »  —  Roi 
de  Saxe!  »  —  'i  Roi  de  Wurtemberg  !  •>•>  Il  n'y  eut  que  ce 
dernier  qui  en  témoigna  de  l'humeur. 

Le  comte  de  Dalberg,  Prince-Primat,  s'y  trouvait  aussi. 
Il  était  sourd;  Napoléon,  impatienté  d'avoir  à  répéter  sa 
question,  et  en  dépit  de  la  protection  qu'il  lui  accordait, 
dit  fort  haut  :  «  //  devient  tout  à  fait  imbécile.  » 

Les  acteurs  les  plus  fameux  de  Paris  avaient  été  appelés 
par  l'Empereur  à  Erfurt.  Le  lendemain  du  jour  où  on 
donna  Britannicus,  Napoléon  fut  mécontent  de  la  manière 
dontTalma  avait  joué  Néron.  Il  le  fit  appeler,  pendant  que 
le  vieux  duc  de  Dessau  était  dans  son  cabinet.  Il  lui  dit  : 
«  Vous  avez  joué  Néron  sans  noblesse.  Vous  avez  fait  un 
geste  qui  n'était  pas  celui  d'un  Empereur.  Voyez-vous _,  que 
Je  fasse  comme  cela  !  « 

Dès  son  arrivée,  l'empereur  Alexandre  eut  de  longs 
entrefiens  avec  M.  de  Stei»  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
conversations  avec  Napoléon  et  avec  M.  de  Talleyrand, 
ainsi  que  des  arrangements  faits  pour  conserver  M.  de 
Stein  au  Roi. 


l'évacuation  des  forteresses,  accordant  des  facilités  de  paiement  pour  les 
contributions  de  guerre,  à  la  condition  expresse  d'une  alliance  de  la 
Prusse  avec  la  France. 
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Je  fus  frappée  de  voir  que  le  séjour  d'Erfurt  et  ses 
rapports  avec  M.  de  Talleyrand  avaient  rendu  à  Alexandre 
beaucoup  de  confiance  en  lui-même 

11  revint  me  voir  comme  anciennement,  parla  en 
détail  de  la  position  où  il  se  trouvait  lors  de  la  paix  de 
Tilsit.  Je  pus  me  convaincre  qu'il  s'était  alors  senti 
dans  des  circonstances  très  difficiles,  qui  ne  lui  lais- 
saient pas  la  liberté  du  choix,  et  je  suis  persuadée  que 
cette  triste  paix  de  Tilsit  fut  un  motif  de  plus  pour  faire 
plus  tard  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  afin  de  réparer  ses 
torts. 

Je  m'étonnais  pourtant  de  voir  l'empereur  Alexandre 
accorder  tant  de  confiance  à  M.  de  Talleyrand;  mais  il 
était  convaincu  que  son  influence  forcerait  Napoléon  à 
renoncer  à  ses  projets  de  conquête  et  à  maintenir  la  paix 
en  Europe.  C'est  surtout  sur  lui  qu'il  fondait  ses  espérances 
pour  notre  avenir. 

Une  lettre  de  ma  belle-mère  vint  nous  apprendre  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  chère  Angélique. 
Partie  de  Putawy  bien  malade,  elle  succomba  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Vienne.  Celte  triste  fin  nous  éprouva 
douloureusement. 

Ce  fut  à  ce  moment-là  que  se  décida  le  départ  de  M.  de 
Stein.  On  discutait  alors  le  voyage  du  Roi  et  de  la  Reine  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  Roi  en  trouvait  la  dépense  trop 
forte  pour  ses  moyens.  Il  pensait  avec  raison  que,  dans 
un  temps  où  de  si  grands  sacrifices  étaient  nécessaires,  il 
ne  fallait  pas  faire  un  voyage  aussi  dispendieux.  lia  Reine, 
au  contraire,  le  désirait  vivement.  Il  l'intéressait,  elle  le 
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croyait  politiquement  avantageux  et  pensait  qu'il  inspire- 
rait plus  d'égards  à  Napoléon. 

La  Reine  était  en  partie  influencée  par  M.  de  Nagler  et 
par  son  ami,  M.  de  Schladen,  alors  ministre  de  Prusse  à 
Saint-Pétersbourg.  Tous  mettaient  beaucoup  d'importance 
à  entrer  en  opposition  avec  M.  de  Stein,  auquel  le  Roi 
avait  soumis  la  décision  du  voyage  de  Russie.  Il  trouvait, 
comme  le  Roi,  qu'il  fallait  ou  y  renoncer,  les  circons- 
tances ne  permettant  pas  de  le  faire  avec  la  dignité  conve- 
nable, ou  bien  de  le  faire  avec  une  dépense  très  au  delà 
de  ses  moyens. 

Il  fut  alors  à  peu  près  décidé  que  le  voyage  ne  se  ferait 
pas.  Mais  on  profita  de  la  discussion  qui  durait  encore 
pour  augmenter  le  mécontentement  de  la  Reine  contre 
M.  de  Stein  et,  enfin,  ses  ennemis  finirent  par  triompher. 
Le  Roi  dit  à  M.  de  Stein  qu'on  ne  cessait  de  solliciter 
auprès  de  lui  le  renvoi  du  Ministre,  qu'on  trouvait  que  ce 
serait  un  moyen  de  se  concilier  Napoléon,  qui  n'avait  cédé 
qu'à  regret  aux  sollicitations  de  l'empereur  Alexandre. 

M.  de  Stein  n'hésita  pas  un  instant  et  se  disposa  à 
retourner  dans  ses  terres  du  pays  de  Nassau.  En  partant, 
il  laissa  au  Roi  et  à  son  successeur  un  testament  poli- 
tique (1),  dont  il  nous  fit  la  lecture  et  qui  fut  suivi  en 
partie. 

(1)  Dans  ce  testament  politique,  Stein  fait  un  exposé  des  améliorations 
urgentes  qu'il  se  proposait  d'apporter  dans  l'administration  du  pays.  En 
voici  la  base  :  1°  Détruire  la  désliarmonie  qui  règne  dans  le  peuple  en 
lui  accordant  des  droits,  sa  liberté,  assurant  par  là  sa  fidélité  au  Roi; 
supprimer  le  droit  de  justice  héréditaire  dans  l'administration  des  pro- 
priétés et  la  juridiction  patrimoniale  ;  abolir  les  corvées  et  les  règlements 
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La  Reine  et  Mme  de  Berg  vinrent  souvent  chez  moi.  La 
Reine  me  parlait  beaucoup  de  la  nécessité  du  renvoi  de 
M.  de  Stein.  Je  lui  rappelai  tout  ce  que  l'empereur 
Alexandre  avait  dit  à  ce  sujet;  mais  la  Reine  ne  changea 
plus  d'idée,  et  Aime  de  Berg,  en  dépit  de  tout  son  attache- 
ment pour  M.  de  Stein,  n'osa  plus  s'opposer  à  la  Reine. 
Avec  un  cœur  adorable  et  beaucoup  d'esprit,  la  Reine  ne 
savait  pas  toujours  surmonter  cette  faiblesse  de  caractère, 
qui  la  soumettait  aux  opinions  de  ceux  qui  intriguaient 
auprès  d'elle. 

C'est  le  10  décembre  que  AL  de  Stein  nous  quitta  et 

établis  sur  la  domesticité;  améliorer  la.  condition  du  paysan,  seuls  moyens 
de  maintenir  le  pouvoir  absolu,  de  relever  l'esprit  national  et  de  ne  pas 
paralyser  la  liberté  des  sujets.  2°  Donner  à  chaque  bourgeois  actif  un 
droit  de  représentation  nationale,  sans  distinction  de  rang  ou  de  métier. 
Amener  une  réformation  dans  la  noblesse,  lui  laissant  toute  liberté  d'entre- 
prise ou  de  carrière,  sans  lui  enlever  ses  prérogatives,  ni  la  dignité'  de 
son  rang;  établissant  par  là  un  lien  entre  les  classes  formant  un  tout 
attaché  à  la  nation.  3"  Arriver  à  l'obligation  générale  pour  toutes  les 
classes  d'être  appelées  à  la  défense  du  pays  et  de  s'en  faire  un  devoir 
Eveiller  chez  le  peuple  le  sens  religieux,  en  améliorant  l'état  ecclésias- 
tique, en  soignant  le  choix  des  candidats,  en  pourvoyant  aux  institutions 
religieuses  et  en  réorganisant  un  service  divin  régulier.  Entin,  et  sur- 
tout, veiller  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  les  basant  sur 
une  méthode  de  principes,  non  exclusive,  mais  capable  de  lui  insinuer 
l'amour  de  Dieu,  du  Roi  et  de  la  Patrie.  »  En  suivant  ces  éléments,  on  arri- 
vera, dit  M.  de  Stein,  à  former  une  race  vigoweuse  au  moral  comme 
au  j)hijsique,  nous  permettant  d'envisager  avec  confiance  un  meilleur 
avenir,  i 

Cet  écrit  fut  envoyé  à  \f.  de  Schœn,  intendant  supérieur  de  l'adminis- 
tration, et  ne  fut  publié  qu'après  les  guerres  par  une  voie  inconnue,  na 
moment  où  la  Prusse  prenait  un  nouvel  essor.  Il  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  les  Allemands,  qui  iircnt  dans  le  Testament  ])olitique  de  M  de 
Stein  l'expression  formelle  de  la  base  sur  laquelle  devait  se  fonder  leur 
future  organisation. 

Ce  testament  politique  est  daté  du  2'*  novembre  1808.  Il  se  trouve  rn 
entier  dans  la  Vie  de  M.  de  Stein,  par  PKinz,  II'  vol  ,  p.  308. 
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que  nous  prîmes  congé  de  ce  digne  homme  qui  fut  tou- 
jours pour  nous  un  amibien  fidèle.  Le  21,  le  Roi,  la  Reine, 
le  prince  Guillaume  et  mon  frère  Auguste  partirent  pour 
la  Russie. 

Le  3  janvier  naquit  mon  fils  Roguslaw  et  j'étais  déjà  à 
peu  près  remise,  quand  le  Roi  et  la  Reine  revinrent  de 
Sain  t-Pélersbo  u  rg . 

Us  étaient  très  satisfaits  de  leur  voyage.  On  les  avait 
reçus  avec  tout  l'empressement  et  les  attentions  possibles. 
U  me  parut,  cependant,  que  les  illusions  de  la  Reine  sur 
les  avantages  politiques  qu'amènerait  ce  voyage  avaient 
diminué  et  qu'elle  revenait  avec  moins  de  confiance  dans 
son  avenir  qu'elle  n'en  avait  eu  en  partant. 

Mon  petit  garçon  fut  baptisé,  après  le  retour  du  Roi, 
par  le  prince  Hohenzollern,  évêque  de  Warmia  (1).  11 
reçut  le  nom  de  Boguslaw,  d'après  un  de  ses  ancêtres, 
gouverneur  de  Kœnigsberg,  dont  la  fille  épousa  le  second 
fils  du  Grand  Electeur.  Son  tombeau  avait  été  récemment 
découvert  dans  la  cathédrale  de  Kœnigsberg,  au  Kneip- 
hof(2). 

Ce  fut  dans  l'été  de  1808  qu'on  annonça  au  Roi  qu'un 
vieux  maçon,  à  son  lit  de  mort,  avait  déclaré  avoir, 
tout  enfant,  aidé  son  père  à  enfouir  un  trésor  au  Kneip- 
hof.  U  détailla  le  chemin  qu'il  avait  pris  et  le  caveau 
qu'on  avait  muré.  Le  Roi  en  permit  la  recherche.  Tout  se 
trouva  comme  le  maçon  l'avait  indiqué;  mais  le  trésor 

(1)  Il  devint  éifêque  d'Ermeland  en  1818. 

(2)  Kneipliof  est  un  des  trois  anciens  faubourgs  de  Kœnigsberg,  fondé 
en  1327.  Le  dôme  y  fut  transféré  en  1332. 
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n'y  était  pas.  On  découvrit  dans  le  caveau  muré  les  cer- 
cueils du  margrave  Albert  et  de  ses  deux  femmes  et  celui 
du  prince  Boguslaw  Radziuitt  avec  la  sienne. 

Le  Margrave  était  le  dernier  Grand  Maître  des  Chevaliers 
régnants  en  Prusse.  Il  devint  luthérien  du  temps  de  la 
Réformation. 

On  continua  durant  plusieurs  jours  les  recherches  au 
Kneiphof  et  on  parvint,  en  enfonçant  un  mur,  au  chemin 
souterrain  sous  le  Pregel  (1),  lorsqu'on  vit  tomber  une 
quantité  de  sacs  remplis  d'argent.  En  examinant  leur 
contenu  on  découvrit  que  c'étaient  des  monnaies  récem- 
ment frappées  et  provenant  de  la  caisse  de  l'Université 
qu'on  avait  dépouillée. 

On  s'amusa  beaucoup  de  l'aventure.  J'allai  avec  la 
Reine  au  Kneiphof  voir  les  fouilles,  et  comme  j'étais 
grosse,  il  fut  décidé  que  si  j'avais  un  fils,  il  s'appellerait 
Boguslaw,  et  que  le  premier  fils  de  la  Reine  s'appellerait 
Albert;  ce  qui  eut  lieu  huit  mois  après. 

La  guerre  éclata  alors  entre  la  France  et  l'Autriche; 
les  batailles  de  Ratisbonne  et  celle  de  Wagrani  se  sui- 
virent de  près  (2).  M.  de  Steigentesch,  envoyé  par  l'Em- 
pereur d'Autriche,  était  venu,  peu  de  temps  avant,  pour 
engager  le  Roi  à  se  joindre  à  ce  souverain  pour  com- 
battre l'ennemi  commun.  M,  de  Steigentesch,  homme 
d'esprit,   auteur  dramatique,  jugeait   tirs   mal  le  carac- 

(1)  Pregel  est  un  petit  fleuve  en  Prusse  orientale. 

(2)  Du  19  au  2i  avril  1809.  Ratisbonne  fut  le  centre  d'opérations  mili- 
taires importantes.  Dans  un  de  ces  démêlés  straté;^iqnes,  Xapoléon  fut 
contusionné  par  une  balle  au  pied;  la  bataille  do  W'a^iam  fut  livrée  contre 
Tarcbiduc  Charles  le  6  juillet  de  la  même  année. 
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tère  (lu  Roi.  Il  crut  lui  en  imposer  et  manqua  sa  mission. 

Ce  fut  un  peu  plus  tard  qu'arriva,  du  pays  de  Darm- 
stadt,  une  femme  qui  venait  demander  la  protection  du 
Roi  pour  un  procès  qui  aUait  se  juger  à  Kœnigsberg,  La 
comtesse  de  Tauentzien,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  lui 
raconta  que  la  femme  en  question  était  fameuse  à  Franc- 
fort-sur-le-^Iein  pour  dire  la  bonne  aventure  et  persuada 
la  Reine  de  la  faire  venir. 

La  Reine  la  fit  appeler  chez  Aille  de  Tauentzien,  en 
présence  de  son  frère,  le  duc  de  Strelitz,  et  du  Ministre 
d'Etat,  AI.  G.  de  Humboldt.  Elle  imposa  comme  condition 
qu'il  ne  serait  queslioii  ni  de  la  mort  du  Roi,  ni  de  la 
sienne,  ni  de  celle  de  ses  enfants. 

La  Reine  demanda  :  «  Reviendrons-nous  avant  lajin  de 
l'année  à  Berlin?  »  La  femme  arrangea  ses  cartes  et  répon- 
dit :  «  Oui,  sans  aucun  doute.  55  En  effet,  nous  y  fûmes  la 
veille  de  Noël.  La  Reine  demanda  encore  :  «  Resterons- 
nous  à  Berlin?  ou  serons-nous  forcés  de  le  quitter?  »  Elle 
répondit  :  «  Votre  Majesté  ne  restera  pas  très  longtemps 
à  Berlin;  mais  elle  y  retournera  après  une  courte  absence 
et  ne  quittera  plus  jamais  le  pays.  »  La  dernière  question 
de  la  Reine  fut  :  «  Quel  sera  le  sort  de  Napoléon?  Sera- 
t-il toujours  victorieux?  »  Elle  répondit  :  «  Les  années  10 
et  \\  seront  encore  très  difficiles  pour  la  Prusse,  mais 
Vannée  1812,  l'étoile  de  Mapoléon  pâlira  et  la  Prusse 
acquerra  un  degré  de  gloire  quelle  n'avait  jamais  encore 
atteint.  » 

Combien  plus  tard  ces  prophéties  nous  parurent  impor- 
tantes !  La  Reine  revint,  en  effet,  à  Berlin,  repartit  ensuite 
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pour  aller  voir  son  père  à  Strelitz  et  n'en  revint  que  morte  ; 
et  l'année  1812  confirma  toutes  les  prédictions  de  cette 
femme. 

M.  Guillaume  de  Humboldt  était  de  notre  société  habi- 
tuelle. 11  était  très  aimé  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  fut,  avec 
le  comte  de  Gneisenau,  une  consolation  pour  nous,  depuis 
le  départ  de  M.  de  Stein.  Ils  devinrent  des  amis  sincères 
et  fidèles  dont  le  constant  intérêt  a  embelli  ma  vie  et  pou- 
vait nous  enorgueillir. 

La  Reine  était  presque  toujours  souffrante.  Elle  pre- 
nait chaque  soir  un  accès  de  fièvre,  qui  résistait  à  tous  les 
remèdes,  et  après  l'affligeante  nouvelle  de  l'armistice  entre 
l'Autriche  et  la  France  avec  ses  tristes  suites  (1),  elle  prit 
une  crampe  de  poitrine,  dont  Hufeland  fut  très  efirayé. 

Le  3  août,  fête  du  Roi,  la  Reine,  se  sentant  mieux,  décida 
de  faire  une  promenade  vers  le  château  de  Medenau,  où 
je  me  rendis  aussi.  11  plut  sans  discontinuer;  un  orage 
survint,  la  Reine  fut  reprise  de  fièvre  et  on  revint  immé- 
diatement en  ville. 

La  Reine  rentra  si  agitée,  si  souffrante  qu'elle  renonça 
à  aller  finir  sa  soirée  chez  le  Prince  Royal. 

A  la  même  date,  un  an  après,  le  Roi  me  dit  que,  pen- 
dant cette  orageuse  soirée  qu'il  termina  en  tête  à  tête  avec 
la  Reine,  l'appréhension  de  son  triste  avenir  s'empara  ce 
Jour-là  de  son  dme. 

Notre  retour  à  Berlin  aurait  pu  s'effectuer,  puisque  la 

(1)  La  bataille  de  Znaim,  gagnée  par  Marmont  sur  l'archiduc  Charles 
le  11  juillet  1809,  amena  l'armistice  de  ce  nom,  qui  fut  pour  les  Autri- 
chiens le  prélude  de  la  désastreuse  paix  de  \  ienne. 
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garnison  française  avait  quitté  la  ville,  mais  le  Roi  préféra 
que  la  Reine  fil  ses  couches  à  Kœnigsberg.  Elle  eut  très 
heureusement  un  fils,  qui  s'appela  Albert,  comme  il  en 
avait  été  convenu. 

Aussitôt  que  la  Reine  fut  rétablie,  le  départ  de  la  Cour 
pour  Berlin  fut  déridé  et  la  caravane  se  mit  en  mouvement 
dès  les  premiers  jours  de  décembre.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  je  quittai  Kœnigsberg,  où  j'avais  passé  des 
années  si  importantes  de  ma  vie,  perdu  ma  fille  chérie, 
reçu  des  marques  si  touchantes  d'attachement,  où  tant 
d'épreuves  avaient  été  notre  partage,  mais  où,  aussi,  des 
consolations  nous  avaient  été  réservées.  Combien  j'ai  sou- 
vent béni  ces  temps  d'infortune  envoyés  par  Dieu,  puisque 
ce  sont  eux  qui  ont  ramené  mon  cœur  à  lui. 

Nous  partîmes  le  1 1  décembre  ;  la  saison  avait  rendu  les 
chemins  presque  impraticables.  Le  second  jour,  nos  voi- 
tures furent,  vers  le  soir,  embourbées  dans  un  ravin  et 
aucun  moyen  ne  parvint  à  les  en  tirer  avant  le  lendemain 
matin.  Nous  arrivâmes  vingt-quatre  heures  plus  tard  que 
nous  n'y  étions  attendus  au  beau  château  de  Finkenslein, 
appartenant  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Dohna. 

Tous  deux  étaient  des  personnes  très  respectables.  Pen- 
dant que  le  Roi  était  à  Memel,  beaucoup  de  serviteurs 
trouvèrent  plus  prudent  de  retourner  dans  leurs  foyers;  ce 
digne  homme  se  rendit  auprès  du  Roi,  lui  demanda  de 
l'autoriser  avec  sa  femme  à  l'accompagner,  s'il  (tait  forcé 
de  quitter  son  royaume.  De  plus,  il  lui  offrit  20  000  thalers 
pour  lever  des  escadrons,  quoique  depuis  la  bataille  d'Eylau 
ses  deux  châteaux  aient  été  occupés  par  le  quartier  général 
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de  Napoléon  et  par  celui  d'un  de  ses  généraux  en  chef. 

Je  demeurais  dans  la  chambre  oii  Xapoléon  avait 
couché.  On  i^oyait  encore  les  arrangements  faits  pour 
loger  Roustan  (1)  et  Mme  Walewska,  qui  le  suivit  à  l'île 
d'Elbe,  et  après  sa  mort  épousa  le  général  Ornano. 

Nous  arrivâmes  le  22  décembre  à  Berlin.  J'avais  couché 
la  dernière  nuit  à  Freienwalde,  où  Royer  et  Pauline  Xéale 
vinrent  à  ma  rencontre.  Tous  deux  me  préparèrent  à  une 
réception  très  froide  de  la  part  de  ma  mère,  qui  prétendait 
que  j'aurais  pu  revenir  plus  tôt  à  Berlin.  La  tendresse  de 
mon  excellent  père,  ses  caresses  pour  mes  quatre  enfants 
furent  ma  consolation. 

La  rentrée  dans  notre  maison  sans  notre  Loulou,  la 
visite  de  son  tombeau  à  côté  de  celui  d'Hélène,  au  jardin, 
furent  des  moments  bien  douloureux  ! 

Le  24  décembre,  nous  allâmes  au  palais  du  Roi,  y 
attendre  son  arrivée  et  celle  de  la  Reine.  Le  vieux  duc  de 
Strelitz  reçut  sa  fille  à  la  descente  de  sa  voiture  et  l'émo- 
tion fut  générale  en  voyant  l'amour,  ainsi  que  le  profond 
attendrissement  avec  lequel  la  Reine  embrassa  les  genoux 
de  son  père. 

Lorsque  toute  la  famille  fut  réunie,  je  me  sentis  profon- 
dément troublée  par  le  souvenir  de  mon  frère  Louis  qui, 
seul,  manquait  au  milieu  de  nous  tous. 

Le  Roi  et  la  Reine  dînèrent  ce  jour-là  chez  mon  père. 
Encore  à  Kœnigsberg,  il  m'avait  chargée  de  le  leur  proposer. 
Toute  la  Cour,  les  Généraux  et  Ministres  s'y  trouvèrent. 


(1)  Mameluk  de  Napoléon  I". 
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(1810-1811) 

Première  réception  à  la  Cour  après  le  retour  à  Berlin.  —  Hardenberg 
chancelier.  —  La  reine  Louise  part  pour  Strclitz.  —  Mort  prématurée 
de  la  Reine.  —  Transport  et  obsèques  des  restes  du  priece  Louis- 
Ferdiuand  au  Dôme  de  Berlin. 


Le  jour  de  l'An,  il  y  eut  une  grande  Cour  au  Château. 
C'était  une  pénible  soirée.  Il  était  douloureux  d'y  revoir 
des  personnes  qui,  dans  ces  temps  d'épreuves,  avaient  eu 
une  conduite  équivoque  et  ce  fut  un  moment  difficile  pour 
le  Roi  et  la  Reine.  Celle-ci  portait  à  cette  Cour  une  simple 
robe  en  velours  violet,  sans  broderies  et  sans  diamants,  et, 
pour  tout  ornement,  seulement  les  poires  de  perles  de  la 
Couronne.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  belle.  Elle  surmonta 
bientôt  l'émotion  qui  s'était  emparée  d'elle  en  entrant  dans 
cette  salle  des  Chevaliers,  où  tous  les  regards  se  fixèrent 
sur  elle. 

Le  18  janvier,  anniversaire  du  couronnement  de  Fré- 
déric I",  le  Roi  institua  la  fête  de  la  distribution  des 
Ordres.  Celte  nouvelle  institution,  qu'on  regardait  comme 
une  imitation  des  fêtes  de  ce  genre  à  Saint-Pétersbourg, 
déplut  beaucoup.  En  général,  on  ne  pouvait  se  dissi- 
mulerqu'un  esprit  de  critique  s'était  emparé  des  Berlinois. 
Ce  premier  hiver  à  Berlin  fut  fort  triste.  J'eus  cependant 
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le  plaisir  de  voir  mon  père  s'amuser  de  mes  enfants  et 
même  ma  mère  prendre  de  l'intérêt  pour  Elisa,  qui  sut 
gagner  son  cœur.  Louis  et  Blanche  me  furent  rendus, 
d'après  les  intentions  de  mon  frère.  Ils  étaient  depuis  trois 
ans  chez  M.  et  Aime  Molière.  Ma  mère,  mécontente  de  leur 
éducation,  décida,  peu  avant  mon  retour,  de  me  les  con- 
fier, comme  mon  frère  l'avait  demandé  dans  son  testament. 

C'était  une  grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir 
remplir  sa  volonté;  mais  ce  ne  fut  pas  une  tâche  facile. 
Je  fis,  en  conscience,  ce  que  je  crus  utile  pour  ces  pauvres 
enfants.  J'avais  encore  peu  d'expérience  et  je  puis  m'être 
trompée  dans  les  soins  que  je  leur  ai  donnés;  mais  je  n'ai 
pas  péché  par  manque  de  bonne  volonté,  et  la  tendresse 
de  ces  bons  petits  m'a  bien  dédommagée  des  sacrifices 
que  j'ai  pu  faire  pour  eux. 

Alalade,  je  ne  pus  paraître  le  10  mars  à  la  fête  de  la 
Reine.  Elle  vint  me  voir  le  lendemain  et  me  parla  avec 
émotion  de  la  manière  dont  le  Roi  avait  célébré  son  anni- 
versaire. Sans  l'en  prévenir,  il  avait  fait  annoncer  la  Cour, 
dans  la  salle  blanche  du  Château  (qui  ne  s'ouvrait  que 
pour  les  fêtes  des  noces  de  la  famille  royale).  La  Reine  fut 
péniblement  saisie  en  y  entrant  et  se  dit  :  «  Das  ist  das 
Ende  meiner  irdischen  Grœsse  (1)!  »  Elle  n'y  rentra  plus. 

La  princesse  Louise,  fille  de  la  Reine,  tomba  malade 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'inquiéta  beaucoup;  la  Reine 
fut  pourtant  ol)ligée  d'accompagner  le  Roi  à  Potsdain,  où, 
comme  anciennement,  il  voulut  s'établir  vers  Pâques.  La 

(i)  De  l'allcniaud  :   t  Voici  la  /in  de  tua  grandeur  terrestre!  » 
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Reine  vint  tous  les  jours  voir  l'enfant;  mais  ces  courses  la 
fatiguèrent  beaucoup  et  elle-même  tomba  malade.  Je 
la  trouvai,  un  matin,  bien  souffrante  dans  son  lit.  Elle 
toussait  et  était  oppressée.  C'était  un  retour  de  celte 
crampe  de  poitrine  qu'elle  avait  e^e  en  Prusse. 

Cependant  la  Reine  s'en  remit  et  le  Roi  prolongea  son 
séjour  à  Potsdam.  La  Reine  me  proposa  de  venir  passer 
huit  jours  avec  elle.  Je  m'y  rendis  le  1"  juin.  C'est  la  seule 
fois  que  j*ai  habité  sous  le  même  toit  qu'elle.  Un  matin,  la 
Reine  me  fit  dire  de  ne  pas  venir  à  l'heure  accoutumée, 
qu'elle  me  ferait  appeler.  J'attendis  jusqu'à  une  heure 
pour  le  dîner  de  Sans-Souci.  Je  trouvai  dans  l'antichambre 
de  la  Reine  le  comte  de  Hardenberg  :  il  s'approcha  de  moi 
et  me  dit,  non  sans  une  certaine  émotion,  qu'avec  le  con- 
sentement de  Napoléon,  le  Roi  venait  de  le  rétablir  dans 
ses  anciennes  fonctions. 

La  Reine  était  très  heureuse  de  voir  ses  vœux  s'accom- 
plir et  le  Roi  de  nouveau  secondé  par  un  homme  dans  les 
conseils  duquel  elle  mettait  tant  de  confiance.  La  Reine 
me  conta  que  la  nomination  du  comte  de  Hardenberg 
amènerait  celle  de  M.  de  Humboldt  comme  ministre  des 
Affaires  étrangères,  en  remplacement  du  comte  de  Goltz. 
Le  duc  de  Strelitz,  frère  de  la  Reine,  avait  beaucoup  de 
part  dans  ce  choix.  M.  de  Humboldt  était  un  homme  d'un 
esprit  très  éminent;  le  Roi  et  la  Reine  en  faisaient  un  si 
grand  cas  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  le  comte  de  Harden- 
berg ne  partageât  leur  opinion. 

La  Reine  fut  chargée  du  soin  de  l'en  prévenir,  puisque 
le  RdI  voulait  le  jour  même  tout  décider  avec  le  comte  de 
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Hardcnbcrg.  Celui-ci  parut  au  dîner  de  Sans-Souci  et  sa 
nomination  comme  Chancelier  d'Etat,  avec  des  pouvoirs 
très  étendus,  fut  déclarée  tout  de  suite. 

Je  restai  l'après-dîner  auprès  de  la  Reine  dans  les 
chambres  de  Frédéric  II.  Le  Roi  vint  nous  y  rejoindre, 
après  un  entretien  prolongé  qu'il  eut  avec  le  comte  de 
Ilardenberg.  Il  ne  me  parut  pas  satisfait  et  dit  à  la  Reine  : 
«  Vous  vous  êtes  trompée,  en  croijant  le  Chancelier  d'Etat 
disposé  à  donner  le  département  des  Affaires  étrangères  à 
M.  de  Humboldt.  Il  m'a  fait  beaucoup  de  difficultés.  Il 
trouve  que  le  comte  de  Gollz,  sans  être  un  homme  de  génie j 
n'a  rien  fait  pour  p>erdre  sa  place.  55 

La  Reine  fut  très  surprise  et  désappointée.  Elle  répéta  au 
Roi  ce  que  le  Chancelier  lui  avait  dit  à  ce  sujet  avant  le 
dîner.  Le  Roi  pensa  que  la  surdité  du  Chancelier  d'Etat 
pouvait  avoir  amené  ce  malentendu.  La  Reine  en  jugea 
autrement,  et  je  fus  persuadée  que  le  comte  de  Harden- 
berg  ne  s'était  pas  entièrement  ouvert  avec  elle  et  qu'il 
craignait  l'influence  d'un  homme  de  tant  d'esprit,  poui 
lequel  les  Majestés  avaient  autant  de  prédilection,  et  la 
Reine  eut  la  conviction  de  s'être  fait  illusion  sur  la  défé- 
rence du  Chancelier  à  ses  opinions. 

Le  comte  de  Goltz  conserva  sa  place,  M.  de  Humboldt 
n'obtint  pas  celle  qu'on  lui  avait  déjà  annoncée  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  comte  de  Hardenberg,  très 
jaloux  de  son  pouvoir,  ne  travaillait  qu'à  l'augmenter.  On 
désapprouva  beaucoup  que,  sous  prétexte  d'alléger  au 
Roi  le  poids  des  affaires,  il  cherchât  à  l'y  soustraire  et  à 
lui  éviter  de  s'en  occuper  coniine  il  l'avait  fait  jusqu'ici. 
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Le  13  juin,  fête  de  mon  mari,  la  Reine  m'écrivit  pour 
le  féliciter.  Elle  m'apprenait  qu'enfin  le  Roi  avait  fixé  son 
départ  pour  Charlottenbourg,  séjour  qu'elle  aimait  de 
préférence,  et  qu'ils  allaient  tous  deux  faire  visite  à  son 
père,  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Strelitz 

Ils  y  arrivèrent  le  16  juin  et  le  17,  j'allai  déjeuner  chez 
la  Reine.  Nous  y  attendions  l'arrivée  de  M.  Ancillon,  auquel 
ce  jour-là  la  Reine  remettait  le  Prince  Royal.  Le  Roi  venait 
de  nommer  Ancillon  son  instituteur.  Je  crois  que  Mme  de 
Berg  avait  été  consultée  et  que  la  Reine  s'y  décida,  lors- 
qu'elle apprit  que  l'Impératrice  mère  de  Russie  avait  fait 
faire  des  offres  très  avantageuses  à  Ancillon  pour  venir  à 
Saint-Pétersbourg  guider  l'instruction  des  deux  plus  jeunes 
Grands-Ducs.  Ancillon  refusa  et  le  Roi  le  nomma  alors 
pour  diriger  celle  du  Prince  Royal. 

La  Reine  me  parla  longuement  du  jeune  Prince  avec 
autant  de  tendresse  que  de  sollicitude.  Elle  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  l'avenir  de  son  fils,  dont  elle  craignait 
la  vivacité  et  la  violence  de  caractère  vis-à-vis  de  la  volonté 
prononcée  du  Roi,  ainsi  que  la  difficulté  qu'elle  aurait  de 
les  concilier.  M.  Ancillon  arriva  et  je  la  quittai. 

Depuis,  j'ai  souvent  pensé  (même  avec  attendrissement) 
à  la  joie  que  la  Reine  aurait  éprouvée,  si  elle  avait  vu  la 
touchante  union  qui  s'établit  peu  à  peu  entre  le  Roi  et  le 
Prince  Royal,  leurs  heureux  rapports  et  combien  ses  vœux 
lurent  remplis. 

La  veille  de  son  départ  pour  Strelitz,  il  y  eut  grand 
dîner  à  Charlottenbourg,  auquel  nous  fûmes  invités.  La 
Reine  était  gaie  et  heureuse  comme  autrefois.  Le  Roi,  la 
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voyant  si  contente,  lui  dit  :  «  Tu  oublies  que  c'est  demain 
lundi  et  que  c'est  contre  tes  principes  de  voyager  un 
lundi.  »  Elle  rit  et  dit  :  «  Oh!  rien  ne  porte  malheur  quand 
on  va  revoir  son  père!  5» 

On  servit  le  thé  dans  la  galerie  du  rez-de-chaussée. 
C'est  là  que  nous  avons  pris  congé  de  cette  Reine  si  belle, 
si  digne  des  regrets  constants  qu'on  donna  à  sa  mémoire. 

Un  refroidissement,  pris  la  veille  de  son  départ  de  Char- 
lottenbourg,  et  un  autre  à  Strelitz  amenèrent  la  maladie 
qui  nous  a  ravi  la  Reine.  Le  Roi  revint  au  bout  de  deux 
jours  à  Charlottenbourg,  où  il  fut  pris  de  la  fièvre  tierce; 
bientôt  les  nouvelles  de  Strelitz  devinrent  alarmantes. 
Mme  de  Berg  s'y  rendit,  elle  n'était  nullement  rassurée  ; 
le  17  au  soir,  une  lettre  me  donna  un  peu  plus  d'espoir, 
mais  en  allant  le  lendemain  à  Charlottenbourg,  j'appris 
que  le  Roi  venait  de  partir;  ses  deux  fils  aînés  et  les  sœurs 
du  Roi  l'avaient  suivi.  Je  passai  une  journée  et  une  nuit 
de  pénible  attente;  à  sept  heures  du  matin,  le  20,  la  nou- 
velle du  malheur  si  redouté  nous  parvint  (1). 

Dans  le  courant  de  cette  même  journée,  le  Roi  revint. 
Je  le  revis  le  lendemain.  Sa  douleur  était  déchirante.  Il 
permettait  qu'on  lui  en  parlât.  Il  s'étendait  sur  ces  cruels 
détails,  il  racontait  sa  triste  arrivée  à  Hohenzieritz,  et  les 
derniers  poignants  moments.  Jamais  deuil  n'a  été  j)Ius 
vivement  senti  !  Jamais  Reine  n'a  été  plus  regrettée  ! 

L'arrivée  à  Berlin  de  son  cercueil  (qui  fut  d'al)nnl 
déposé  au  Château  dans  la  salle  du  Trône)  et  son  enlerre- 

(1)  Lu  reine  Louise  mourut  le  19  juillet  1810  i\  Hoiieozieritz,  où  elle 
habitait  pendant  sa  nialndie. 
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ment  au  Dôme,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le  tombeau  de 
Charlottenbourg  fut  en  état  de  le  recevoir,  furent  des  cir- 
constances vivement  senties  et  partagées  par  toutes  les 
classes  de  la  société.  Une  même  douleur  remplissait  tous 
les  cœurs. 

Vingt-cinq  années  se  sont  écoulées  depuis,  et  toujours 
les  mêmes  regrets  sont  donnés  à  la  mémoire  de  cet  ange 
de  bonté  !  J'étais  fort  souffrante  tout  l'hiver  et  au  mois  de 
juillet,  je  mis  au  monde  mon  fils  Wladyslaw,  qui  fit  dix- 
neuf  ans  mon  bonheur. 

Quelques  mois  avant,  on  transporta  le  cercueil  de  mon 
frère  Louis  (resté  à  l'église  de  Saalfeld  depuis  le  malheu- 
reux combat  du  10  octobre  1800)  au  caveau  du  Dôme  à 
Berlin.  Mon  mari  désira  qu'on  me  laissât  ignorer  cet 
enterrement. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  21  au  22  mars  (1),  entre  onze 
heures  et  minuit,  sans  pompe  et  sans  les  cérémonies 
d'usage,  que  se  fit  ce  dernier  transport. 

Le  cercueil  était  arrivé  la  veille  à  Bellcvue  ;  les  Princes 
de  la  maison,  les  Princes  étrangers  se  trouvant  alors  à 
Berlin  allèrent  avec  mon  frère  Auguste,  mon  mari,  mes 
deux  fils  aînés  et  tous  les  officiers  attachés  à  son  souvenir 
le  recevoir  à  la  porte  de  Brandenbourg.  Une  escorte  de 
cavalerie  était  allée  le  chercher  à  Bellevue  et  l'accompagna 
au  Dôme.  On  évitait  tout  ce  qui  pouvait  agiter  les  esprits, 
car  l'opinion  publique  commençait  à  se  prononcer  assez 
hautement  contre  les  Français. 

|1)  1811. 
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C'est  pourquoi  l'enterrement  de  Louis  eut  lieu  sans  les 
cérémonies  dues  à  sa  naissance  et  à  son  rang  militaire. 

Le  10  octobre,  cinquième  anniversaire  de  la  mort  de 
ce  frère  chéri,  je  fus  pour  la  première  fois  au  caveau  du 
Dôme,  près  de  son  cercueil,  placé  à  côté  de  celui  de  mon 
bon  frère  Henri. 

Mon  frère  Auguste  partit  alors  pour  la  Suisse.  On  disait 
qu'il  allait  à  Coppet  chez  Mme  de  Staël,  pour  y  rencontrer 
Mme  Récamier  dont  il  était  fort  épris...  Ma  mère  fut  très 
agitée  de  ce  voyage. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  mes  parents  allèrent  occuper  la 
nouvelle  maison  qu'ils  avaient  achetée  et  fait  arranger  (1). 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  peine  que  je  les  vis  quitter  ce 
Palais  de  l'Ordre,  où  j'étais  née,  où  nous  avions  passé 
notre  enfance  et  notre  jeunesse.  Mais  ma  mère  n'était  pas 
attachée  à  ces  souvenirs;  elle  était  impatiente  de  s'établii- 
dans  sa  nouvelle  habitation,  qui  n'était  achevée  qu'en 
partie  et  dont  mon  père  ne  termina  point  le  grand  appar- 
tement. 


(1)  Comme  Grand  Maître  de  l'Ordre,  le  prince  Ferdinand  de  Prusse 
avait  toujours  habité  à  Berlin  le  Palais  Saint-Jean,  situé  sur  le  VVillielms- 
platz.  Prévoyant  qu'après  lui,  la  Princesse,  sa  femme,  ne  pourrait  pas  y 
rester,  le  Prince  acheta  en  1811  une  grande  demeure,  VVilhelmstrasse,  6,0, 
où  la  Princesse  habita  comme  veuve,  jusqu'à  sa  mort  en  1820.  Le  priuce 
Auguste  en  fut  l'héritier  et  après  lui  le  palais  devint  le  Miuistère  de  U 
Justice  pour  la  Prusse. 
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A  partir  de  la  fin  de  l'année  1811,  je  n'ai  plus  noté  les 
événements  qui  pouvaient  offrir  de  l'intérêt;  mais,  depuis 
plusieurs  années,  j'ai  de  temps  en  temps  fait  des  notices 
sur  ceux  qui  me  paraissaient  les  plus  mémorables.  Je  vais 
tâcher  de  les  recueillir  et  de  les  arranger  comme  suite  à 
ces  Mémoires  (1). 


Ruhberg,  1835. 

Louise. 


(1)  Après   quelques   pajjes,  le  récit   se   continue   sous  la  forme    d'un 
Journal. 

Castellank  Radziu'ill. 
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Irruption  des  Français  en  Poméranie.  —  Oudinot  occupe  Berlin.  —  Cam- 
pagne de  Russie.  —  Retraite  de  Napoléon.  —  Désastre  et  dissolution 
des  armées  françaises  et  auxiliaires. 


Le  29  février,  des  nouvelles  très  inattendues  nous  par- 
vinrent; l'entrée  des  troupes  françaises  en  Poméranie 
causa  un  effroi  partagé  par  toutes  les  classes;  le  2  mars,  à 
un  dîner  chez  le  Roi,  il  reçut  et  lut  une  lettre  qui  devait 
contenir  quelque  nouvelle  importante,  car  le  Roi  prit  un 
air  agité  et  préoccupé  qui  me  frappa. 

Après  le  dîner,  Sa  Majesté  rentra  chez  lui;  on  appela 
successivement  ses  aides  de  camp.  A  mon  retour  à  la 
maison,  mon  mari  m'apprit  que  le  maréchal  Oudinot,  avec 
15000  hommes  sous  ses  ordres,  se  trouvait  déjà  sur  ter- 
ritoire prussien,  traversant  les  Etats  du  Roi,  sans  que 
celui-ci  en  eût  été  prévenu  et  qu'il  sût  leur  destination. 

On  me  dit  que  le  Roi  était  exaspéré  et  qu'on  pen- 
sait à  tous  les  moyens  possibles  pour  succomber  avec 
honneur,  les  armes  à  la  main. 

La  consternation  ne  dura  pas  longtemps.  Elle  fit  place 
à  l'indignation  générale. 

Toute   la   soirée,  les   nouvelles   se   succédèrent.    Ou 
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entrait,  on  sortait  de  chez  nous;  on  savait  les  Ministres  et 
les  Généraux  réunis  chez  le  Roi  et  nous  nous  attendions  à 
une  nuit  d'alarme.  Vers  dix  heures,  la  princesse  Guillaume 
arriva,  très  préoccupée,  mais  ne  parvenant  pas  plus  que 
nous  à  apprendre  ce  qui  se  passait.  Enfin,  survint  Gneisc- 
nau.  Il  venait  du  palais  du  Roi  et  nous  raconta  qu'un  cour- 
rier, expédié  de  Paris  par  notre  Ministre,  M.  de  Kruse- 
marck,  avait  apporté  un  traité  qu'il  s'était  vu  obligé  de 
signer,  lequel  accordait  à  Napoléon  le  passage  des  troupes 
françaises  se  portant  sur  la  Vistule. 

Le  courrier  de  l'Empereur  ayant  devancé  celui  envoyé 
à  Sa  Majesté,  ce  retard  devint  la  cause  de  notre  si  vive 
agitation. 

Le  traité  fut  ratifié  par  le  Roi  et  il  ne  nous  resta  plus  de 
doute  sur  la  guerre  qui  allait  éclater  avec  la  Russie. 

Des  officiers  et  des  généraux  furent  envoyés  par  le  Roi 
au  maréchal  Davoust  pour  tout  régler  au  sujet  du  passage 
des  troupes  françaises.  Le  désespoir  fut  à  son  comble 
dans  tous  les  cœurs  dévoués  au  pays.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  prononcés  contre  Napoléon  voulaient ,  ou 
devaient  abandonner  Berlin.  Ils  craignaient  même  de 
compromettre  le  Roi  en  y  restant;  d'autres,  comme  Clause- 
witz  et  Dohna,  ne  voulaient  à  aucun  prix  servir  avec  les 
Français.  Il  régnait  une  triste  incertitude  sur  les  devoirs  à 
remplir  et  ce  fut  un  temps  excessivement  douloureux. 

Bliicher  fut  au  nombre  de  ceux  qui  empêchèrent  beau- 
coup déjeunes  gens  de  quitter  leur  patrie.  Il  me  parais- 
sait mal  d'abandonner  le  Roi  dans  un  inointMit  si  difficile 
et  j'estimais  ceux  qui,  conlre  leurs  convictions,  lui  appor- 
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talent  le  sacrifice  de  leurs  opinions  (1),  tandis  que  je  com- 
prenais aussi  ceux  qui  ne  pouvaient  se  décider  à  partager 
la  honte  qui  pesait  sur  nous. 

Le  maréchal  Oudinot  et  son  corps  d'armée  arrivèrent 
bientôt  et,  le  6  mai,  le  prince  Guillaume,  frère  du  Roi, 
fut  obligé  de  donner  un  grand  bal,  où  il  fallait  paraitre.  Il 
était  bien  pénible  d'y  voir  des  hommes  méprisables,  qui 
avaient  cherché  et  obtenu  la  protection  des  autorités  fran- 
çaises pendant  l'occupation  de  la  Prusse,  triompher  de 
nouveau  et  devenir  les  arbitres  de  nos  destinées.  Gneisenau 
fut  le  seul  à  modérer  mon  agitation.  Il  me  disait  en  par- 

(1)  Déjà,  à  la  fin  de  janvier,  le  Roi  avait  reçu,  par  un  courrier  de  Paris, 
une  dépêche  du  général  de  Krusemarck,  lui  faisant  part  qu'après  un  long 
entretien  avec  le  duc  de  Bassano  et  un  ordre  péremptoire  de  Napoléon, 
la  Prusse  devait  se  décider  pour  une  alliance  avec  la  France  contre  la 
Russie.  L'Iilmpereur  avait  déclaré  que  l'armée  française  devait  traverser 
la  Prusse  en  échange  d'une  diminution  de  12  millions  de  francs  sur  les 
contributions  qui  restaient  à  payer.  Mais  l'armée  prussienne  ne  devait  se 
monter  en  tout  qu'à  42000  hommes,  dont  20000  devaient  s'unir  à  l'armée 
française,  en  donnant  trente  millions  pour  les  entretenir,  tandis  que  les 
autres  seraient  distribués  dans  différentes  forteresses,  d'après  les  ordres 
de  l'ICmpereur.  En  cas  de  guerre,  le  Roi  avait  l'obligation  de  se  réfugier 
à  Breslau,  dont  une  certaine  partie  environnante  resterait  neutre. 

Le  24  février,  le  Roi  reçut  de  Napoléon  un  autre  traité  à  signer.  Dans  un 
article  tenu  secret,  la  Prusse  devait  s'engager  à  soutenir  la  France  contre 
l'Espagne,  l'Italie  et  la  Turquie.  Elle  devait  faire  la  guerre  avec  la  France 
contre  la  Russie,  laissant  libre,  dans  tout  le  pays,  le  passage  des  troupes 
françaises.  Il  ne  faisait  exception  que  pour  Colbcrg,  Graudenz  et  la  haute 
Sih'sie.  Le  Roi  devait  s'engager  à  n'opérer  aucun  mouvement  militaire 
durant  la  présence  des  troupes  françaises  en  Prusse  ou  en  Russie. 

Le  Roi,  se  méfiant  de  la  Russie,  hésita  à  accepter  l'alliance  qu'Alexandre 
lui  proposait  alors,  et  le  5  mars,  il  signa  les  deux  traités,  ce  qui  permit 
aux  Français  d'envahir  la  Prusse. 

Cette  conclusion  amena  la  démission  de  Scharnhorst,  Gneisenau,  et 
Doyen,  déjà  demandée  depuis  longtemps  par  Napoléon;  exemple  qui  fut 
vite  suivi  par  Chazot,  Clausewitz,  Dohna,  Goltz,  Lutzow,  et  bien  d'autres 
excellents  officiers. 
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lant  avec  respect  du  Chancelier  d'État  (1)  :  «  Ne  le  jugez 
pas  sur  les  apparences.  » 

Cependant,  on  déclara  que  20  000  hommes  de  nos 
troupes  allaient  se  joindre  aux  armées  françaises  et  faire 
la  guerre  à  la  Russie.  Les  armées  françaises  avaient  la 
liberté  de  traverser  les  Etats  prussiens,  comme  bon  leur 
semblait;  Berlin  et  Potsdam  étaient  seuls  exceptés  de  ce 
passage  et  de  la  garnison  étrangère. 

Nous  perdîmes  dans  ce  temps  notre  ami  le  comte  de 
Gneisenau.  11  déplaisait  aux  autorités  françaises  et  trouva 
plus  prudent  d'entreprendre  un  voyage  en  Russie,  en 
Suède,  en  Angleterre,  où  il  pouvait  rendre  des  services 
plus  efficaces  au  Roi  qu'en  restant  à  Berlin, 

Le  Comte  prit  congé  de  nous  avec  émotion,  car  il 
n'était  pas  sans  alarmes  pour  la  sûreté  du  Roi.  Je  me  flat- 
tais encore  qu'il  exagérait  les  dangers  dont  Sa  Majesté 
était  menacée. 

Le  comte  Tchernitcheff,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
à  Paris,  arriva  à  Berlin  et  repartit  aussitôt  pour  Péters- 
bourg.  On  le  disait  chargé  de  propositions  d'accommode- 
ment de  la  part  de  Napoléon  pour  l'empereur  Alexandre, 
malgré  les  traités  conclus  et  ratifiés. 

Huit  jours  après  on  apprit  que  le  maréchal  Oudinot 
allait  avec  19  000  hommes  occuper  Berlin,  et  que  nos 
troupes  évacueraient  la  ville.  On  avait  commencé  à  se 
calmer.  Cette  nouvelle  fut  un  nouveau  coup  de  foudre. 

Le  Chancelier  d'État  écrivit  à  tous  les  membres  de  la 

(1)  Comfp  i\c  Ifardonberg. 
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famille  royale  pour  les  rassurer  sur  le  départ  de  nos 
troupes  et  roccupation  étrangère,  leur  disant  que  cette 
mesure  était  devenue  nécessaire  par  les  conditions  signées 
entre  le  Roi  et  l'Empereur. 

Quand,  le  26  mars,  cet  ordre  s'exécuta,  un  tel  senti- 
ment de  douloureuse  humiliation  s'empara  de  mon  cœur, 
que,  pour  la  première  fois,  je  remerciai  Dieu  d'avoir  sous- 
trait mon  excellent  frère  aux  jours  de  honte  que  nous 
devions  subir. 

Le  Vendredi  Saint,  mon  frère  Auguste  reçut  l'ordre 
d'aller  en  Silésie,  pour  en  inspecter  les  forteresses,  puis 
d'y  attendre  des  ordres  ultérieurs  à  Breslau.  Certes,  il  y 
était  mieux  et  plus  convenablement  qu'à  Berlin;  même 
ma  mère  en  sentit  l'avantage  pour  lui. 

Clausewitz  et  tant  d'autres  ne  différèrent  plus  leur 
départ;  la  mission  de  Russie,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Lieven  quittèrent  Berlin  et  on  ne  put  plus  douter  du 
commencement  de  cette  nouvelle  guerre. 

J'avais  espéré  pouvoir  me  soustraire  à  la  vue  des  Fran- 
çais, redevenus  nos  maîtres;  mais  il  fallut  au  contraire 
reparaître  dans  le  monde,  et  assister  aux  dîners  que  mon 
père  donnait  aux  généraux  français. 

Après  que  le  maréchal  Oudinot  ainsi  que  tous  les  offi- 
ciers de  son  état-major  eurent  dîné  à  Potsdam  chez  le  Roi, 
mon  père  nous  ordonna  de  venir  à  celui  qu'il  leur  offrit  à 
son  tour.  J'étais  dans  un  état  d'agitation  que  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  contenir.  Oudinot  avait  une  figure  noble 
et  une  expression  qui  cependant  devait  provenir  en  sa 
faveur,  mais  l'image  de  mon  frère,  toujours  présente  à 
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mes  yeux,  m'empêchait  de  surmonter  le  froissement  de 
mon  cœur. 

Mon  frère  Auguste,  qui  était  à  la  veille  de  son  départ, 
dut  encore  assister  à  tous  les  dîners  donnés  aux  généraux 
français  et  à  celui  offert  par  le  maréchal  de  Kalckreuth,  oii 
Auguste  fut  le  seul  Prince  de  la  Maison  invité.  Dans  son 
incroyable  soumission  à  la  domination  française,  Kalck- 
reuth eut  l'inconcevable  déférence  de  donner  le  rang  au 
Maréchal  de  France  sur  le  Prince  de  Prusse.  Mon  frère 
s'en  plaignit  au  Chancelier  d'Etat,  qui  ordonna  au  maré- 
chal de  Kalckreuth  de  lui  en  faire  des  excuses. 

Le  12  avril,  Auguste  partit  pour  la  Silésie.  Il  était  ému 
en  nous  quittant,  plus  même  que  je  ne  m'y  attendais, 
d'après  son  caractère  froid.  Tout  désir  que  j'avais  eu  de 
me  rapprocher  de  lui  était  resté  sans  succès  ;  ma  mère  eût 
été  jalouse  des  sentiments  qu'il  aurait  pu  avoir  pour  moi; 
elle  entretenait  dans  son  cœur  de  la  défiance,  quoique  en 
politique  nos  opinions  nous  rapprochassent  toujours. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  exprimé  au  Chancelier  d'Etat 
le  désir  de  Napoléon  qu'un  des  Princes  de  Prusse  servît 
au  corps  d'armée  qui  allait  rejoindre  les  troupes  fran- 
çaises. Le  Roi  fit  faire  la  communication  de  cette  proposi- 
tion à  Auguste,  qui  déclara  que,  si  le  Roi  lui  ordonnait  de 
se  rendre  à  l'armée,  il  obéirait;  mais  que,  de  lui-même, 
d'après  ses  principes,  il  ne  pourrait  jamais  s'y  décider,  et 
il  se  hâta  de  partir  pour  son  poste,  en  Silésie. 

Son  refus  fut  communiqué  au  maréchal  Oudinot  et  à 
AL  de  Saint-Marsan,  qui  avait  aussi  été  chargé  d'appuyer 
cette  proposition. 

21 
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Victor  de  Caraman  faisait  partie  de  l'Etat-Major  de 
l'armée  française  et  vint  chez  nous  comme  par  le  passé. 
M.  de  Narbonne  fut  nommé  envoyé  militaire  de  Napoléon 
auprès  du  Roi,  C'était  un  homme  aimable,  de  l'ancien 
régime.  Mme  de  Staël,  qui  l'avait  beaucoup  connu, 
m'avait  souvent  parlé  de  lui.  Elle  le  regardait  comme  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  société  d'alors. 

M.  de  Narbonne  se  prévalut  de  l'amitié  de  Mrae  de  Staël 
pour  se  faire  présenter  chez  nous  et,  quoique  sa  position 
me  le  rendît  gênant,  il  parvint  souvent  à  me  faire 
oublier  qui  était  le  maître  auquel  il  appartenait  et,  maintes 
fois,  il  m'en  raconta  des  détails  curieux  et  intéressants. 


11  mai.  —  Il  est  question  de  la  probable  arrivée  de 
Napoléon  à  Berlin.  Il  va  se  rendre  à  Varsovie  ou  en 
Prusse  et  passera  par  ici.  C'est  un  nouvel  effroi,  auquel  je 
ne  m'attendais  pas. 

24  mai.  —  Ce  jour,  où  on  croyait  possible  que  Napo- 
léon fût  à  Berlin,  s'est  passé  tranquillement  et  sans 
cette  arrivée  si  redoutée.  Le  Roi  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  à  Dresde  pour  le  17.  Le  Chancelier  d'Etat,  le  comte 
de  Goltz,  plusieurs  généraux  l'accompagnèrent,  ainsi  que 
le  Prince  Royal,  avec  le  général  de  Gaudi  et  M.  Ancillon. 

Ce  dernier  prend  beaucoup  d'influence  politique.  Il 
fait  des  Mémoires  pour  le  Roi,  pour  le  Chancelier,  et  il 
semble  prétendre  au  département  des  Affaires  étrangères, 
ce  qui  l'occupe,  dit-on,  plus  que  l'éducation  de  son  inté- 
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ressant  élève.  On  le  croit  aussi  jaloux  de  Humboldt  et  de 
l'influence  qu'il  inspire  au  Roi, 

La  guerre  est  déclarée  et  déjà  des  affaires  d'avant-poslc 
ont  eu  lieu  (1). 

20  juillet.  —  Les  nouvelles  des  armées  disent  celles 
des  Russes  sur  les  bords  de  la  Dwina,  oii  ils  ont  reculé  à 
mesure  que  les  Français  avançaient;  mais  il  s'agit  mainte- 
nant d'attaquer  les  retranchements  russes  et  on  s'attend  à 
une  bataille. 

16  septembre.  —  Après  la  bataille  de  Smolensk,  le 
Niémen  et  la  Dwina  sont  au  pouvoir  des  Français.  Il  n'y  a 
plus  que  des  combats  d'arrière-garde.  Alexandre  est  aux 
portes  de  Moscou  et  Napoléon  l'y  suit. 

Le  général  de  PhuU  avait  fait  le  plan  de  la  défense  du 
Niémen  et  de  la  Dwina.  Ce  plan  ne  fut  pas  accepté;  l'em- 
pereur Alexandre  et  ses  généraux  trouvaient  l'armée  trop 
faible  pour  suivre  ce  projet  avec  succès.  PhuU,  offensé  par 
ce  refus,  quitta  le  quartier  général  d'Alexandre.  Barclay 
de  Tolly  reçut  le  commandement  et  se  déclara  pour  le 
système  de  la  défensive. 

10  octobre.  —  Witebsk,  Smolensk  et  Moscou  sont  au 
pouvoir  de  Napoléon,  qui  croyait  y  dicter  la  paix  (2).  Nous 

(1)  X^apoléon  passa  le  Xiémen  le  S'*  juin  1812  avec  230  000  homme», 
«uivis  quelques  jours  après  par  140  000  autres,  ce  qui  faisait  monter  son 
armée  à  370  000  hommes.  Les  opérations  que  l'Empereur  méditait  avaient 
pour  but  de  couper  les  corps  d'armée  de  U'ittyenstein  et  de  Bagration. 
Napoléon  lui-même  se  dirigea  d'abord  sur  Vilna,   où  il  entra  le  29  juin. 

(2)  L'expédition  parut  d'abord  réussir.  Partout  les  Russes  furent  battus, 
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venions  de  l'apprendre,  lorsque  nous  recevons  la  nouvelle 
que  les  Russes  en  se  retirant  de  leur  ancienne  capitale  y 
ont  mis  le  feu.  Le  général  Rostoptchin  doit  avoir  été  le 
premier  à  livrer  aux  flammes  son  superbe  palais.  Son 
exemple  fut  imité.  L'Europe  du  Nord  et  l'Allemagne  sont 
dans  l'admiration  de  ce  grand  et  superbe  dévouement. 

L'incendie  a  réduit  Moscou  en  cendres.  On  dit  Napoléon 
très  étonné  et  trè^}  contrarié.  Les  troupes,  auxquelles  il 
proclamait  qu'avec  la  bataille  de  la  Moskowa,  Moscou  les 
dédommagerait  de  leurs  sacrifices,  s'y  trouvent  mainte- 
nant dénuées  de  tout  secours,  avec  l'espoir  en  moins  de 
retourner  triomphants  en  France  :  espoir  probablement 
très  différé. 

Alexandre  est  à  Pétersbourg  et  va  s'aboucher  avec  le 

à  Witebsk,  Smolensk,  et  enfin,  le  7  septembre,  la  sanglante  bataille  de 
la  Moskowa  livra  la  ville  de  Moscou  à  Napoléon.  Alexandre  s'y  était 
dirigé,  après  avoir  quitté  le  quartier  général  de  Vilna,  toujours  suivi  par 
M.  de  Stein,  qui  ne  cessait  d'exciter  ses  compatriotes  contre  les 
Français  par  des  pamphlets  patriotiques.  A  l'approche  de  l'armée  enne- 
mie, Alexandre,  avec  sa  suite,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva 
le  31  août,  tandis  que  Napoléon  faisait  son  entrée  à  Moscou  le  14  sep- 
tembre. Il  s'établit  au  Kremlin,  d'où  il  envoya  des  propositions  de 
paix  à  l'empereur  Alexandre.  Tout  Saint-Pétersbourg  désirait  alors  cette 
paix;  mais  le  Tzar  resta  inébranlable.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre, 
quelques  incendies  éclatèrent  dans  la  ville.  Ils  se  multiplièrent  jusqu'au 
16  ;  et  le  17,  Moscou  ne  fut  plus  qu'un  brasier.  Napoléon  dut  se  réfugier 
à  une  lieue  de  là,  au  château  de  Petrowskoï,  tandis  que  la  Grande  Armée 
campait  dans  la  banlieue.  Dans  l'attente  d'une  paix  désirée,  Napoléon  perdit 
un  temps  précieux,  prolongea  trop  longtemps  son  séjour  à  Moscou,  qu'il 
ne  quitta  que  le  18  octobre  pour  se  diriger  sur  Smolensk,  où  il  pensait 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Sur  la  route  du  retour,  son  armée,  saisie  par 
un  froid  précoce,  fut  décimée  et  les  rigueurs  de  la  saison  amenèrent  la  ca- 
tastrophe de  la  Berezyna.  Le  6  décembre.  Napoléon  se  sépara  secrètement 
de  l'armée  pour  se  rendre  à  Paris,  où  de  sourdes  rumeurs  commençaieot 
à  se  faire  sentir. 
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Prince  Royal  de  Suède  (1)  qui,  dit-on,  acceptera  un  com- 
mandement. 

3  novembre.  —  Mon  mari  et  Royer  sont  arrivés  hier  de 
Nieborow  ;  ils  n'ont  influé  en  rien  sur  les  intentions  du 
Palatin,  ce  qui  va  amener  une  rupture  complète  avec  mon 
père^  qui  se  décide  à  lui  faire  le  procès  pour  obtenir  le 
paiement  de  la  somme  d'argent  que,  par  notre  contrat  de 
mariage,  le  Palatin  s'était  engagé  à  payer  à  son  fils  (2). 

19  décembre.  —  C'est  le  14  au  soir  que  se  répandit  la 
nouvelle  des  revers  de  l'armée  française.  Pauline  Néale 
vint  me  l'annoncer. . .  On  n'osait  encore  y  croire. . .  Chaque 
instant  en  portait  cependant  la  confirmation.  Bientôt,  on 
sut  que  Napoléon  avait  abandonné  l'armée,  traversé  en 
traîneau  Varsovie,  puis  Posen,  sous  le  nom  de  Caulain- 
court,  enfin  Dresde,  oii  il  ne  s'était  arrêté  qu'un  moment. 
Nous  eûmes  alors  la  certitude  de  la  dissolution  des  armées 
françaises  et  auxiliaires  dont  les  débris  se  rassemblaient 
au  Niémen. 

La  joie,  l'agitation  furent  à  leur  comble  àBerlhi  ;  j'étais 
souffrante  et  ne  bougeais  pas  de  chez  moi.  Ma  tète  ne  suf- 
fisait plus  pour  écouter  toutes  les  nouvelles  qui  se  succé- 
daient d'une  heure  à  l'autre. 


(1)  Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo.  Le  roi  Charles  XIII  n'ayant  pas 
d'héritier,  les  Suédois  offrirent  la  succession  au  maréchal  Bernadotte,  qui 
l'accepta  et  n'était  alors  que  Prince  Royal. 

(2)  L'opiniâtreté  du  Prince  Palatin  provenait  de  ce  qu'il  croyait  l'état 
de  la  Prusse  si  précaire  qu'il  pouvait  sans  danger  se  refuser  aux  préten- 
tions du  prince  Ferdinaird. 
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Effervescence  à  Berlin.  —  ConGrmation  du  Prince  Royal  de  Prusse.  — • 
Départ  secret  du  Roi  et  de  ses  flls  pour  Breslau.  —  Le  maréchal  Auge- 
reau  avec  ses  troupes  à  Berlin.  —  Entrée  des  Russes  dans  la  capitale. 
—  Evacuation  des  troupes  françaises.  —  Mission  du  prince  Antoine  au 
sujet  des  affaires  de  Pologne.  —  Spandau  bombardé  capitule.  —  Pre- 
mière communion  des  princes  Guillaume  et  Ferdinand  Radziwili.  — Ma- 
ladie et  mort  du  prince  Ferdinand  de  Prusse.  —  Berlin  menacé.  — 
Départ  de  la  princesse  Louise  avec  ses  enfants  pour  Francfort-sur- 
rOder.  —  Baufzen.  —  Armistice  entre  les  puissances. 


19  janvier.  —  Nous  étions  depuis  vingt-quatre  heures 
dans  une  étrange  agitation  à  Berlin.  Le  général  Grenier 
occupait  la  ville;  ou  disait  qu'il  avait  l'ordre  de  se  porter, 
sur  l'Oder,  à  la  rencontre  des  Russes,  qui  poursuivaient 
avec  célérité  l'armée  des  Français.  Le  18,  le  Roi  fut 
averti  que  le  corps  du  général  Grenier  allait  occuper 
tous  les  chemins  menant  en  Silésie  et  en  Saxe  et  qu'on 
s'assurait  de  tous  les  environs  de  Potsdam  et  de  Paretz. 
Tout  Berlin  était  dans  la  plus  violente  émotion;  on  crai- 
gnait pour  la  sûreté  du  Roi,  dont  il  était  possible  qu'on 
voulût  s'emparer.  Toutes  les  têtes  se  montaient,  on  se 
préparait  aux  scènes  les  plus  tragiques;  on  entrait,  on 
sortait  de  chez  nous  et  on  ;  'abandonnait  aux  plus  sinistres 
idées,  lorsqu'on  apprit  que  le  Prince  Royal  et  le  Chancelier 
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d'État  étaient  partis  pour  Potsdam,  suivis  par  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  afin  d'y  assister  à  la  confir- 
mation du  jeune  Prince.  Mon  mari  fut  à  cette  cérémonie 
et  en  revint  très  ému,  les  circonstances  du  moment  en 
doublant  l'importance. 

Le  Prince  Royal  communia  avec  le  Roi  et,  deux  heures 
après,  ils  partirent  tous  les  deux  pour  Breslau,  en  évitant 
les  routes  militaires  que  les  Français,  du  reste,  s'étaient 
bornés  à  occuper.  Ce  départ  fut  tenu  si  secret,  qu'on  ne 
l'apprit  que  douze  heures  après  qu'ils  étaient  en  route. 
Tant  de  précautions  nous  prouvèrent  que  les  bruits  du 
danger  qui  menaçait  le  Roi  n'étaient  pas  dénués  de  fonde- 
ment. Ses  autres  enfants  le  suivirent  vingt-quatre  heures 
plus  tard;  le  Roi  écrivit  lui-même  à  toutes  les  personnes  de 
sa  famille  pour  leur  dire  qu'il  leur  laissait  la  liberté  de  le 
suivre  à  Breslau  ou  de  rester  à  Berlin,  s'ils  le  préféraient. 

Mon  frère  Auguste,  qui  revenait  justement  à  Berlin, 
repartit  immédiatement  pour  rejoindre  le  Roi. 

18 février.  —  Le  29  janvier,  j'accouchai  très  heureuse- 
ment de  ma  fille  Wanda  et  je  me  remis  si  vite,  que  je  pus 
jouir  avec  bonheur  de  mon  heureux  intérieur.  On  me 
conta  en  ce  même  jour  que  l'armée  russe  approchait  de 
Berlin  et  que  les  Cosaques  de  l'avant-garde  étaient  peu 
éloignés  de  la  capitale.  Le  maréchal  Augereau  commandait 
k  Berlin,  où  il  n'y  avait  que  2  à  3000  hommes  de  garnison. 
Le  général  Grenier,  après  plusieurs  marches  et  contre- 
marches, avait  replié  son  corps  d'armée  sur  Berlin  et  sur 
Magdebourg.  11  était  pourtant  à  prévoir  (jue  les  troupes 
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françaises  n'évacueraient  Berlin  qu'à  l'approche  d'une 
armée  russe  assez  considérable  pour  les  y  forcer  et  on 
savait  que  celle-ci  était  encore  au  delà  de  l'Oder. 

20  février.  —  Ce  matin,  la  bonne  anglaise  de  mes 
enfants  est  entrée  chez  moi  d'un  air  assez  effaré  pour  me 
dire  que  les  Cosaques  avaient  forcéUa  porte  de  Bernau  et 
qu'ils  parcouraient  les  rues  de  Berlin,  où  on  allait  se 
battre.  Mon  mari  n'en  crut  rien  et  je  pensais  avec  lui  que 
la  bonne  personne,  qui  revenait  d'une  course,  avait  con- 
fondu les  noms  et  les  choses.  Mon  mari  voulut  voir  par 
lui-même  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  cette  extraordinaire 
nouvelle.  En  revenant  peu  après,  il  me  dit  :  «  Si  je  ne  les 
avais  vus  moi-même,  je  n'aurais  pu  y  croire;  mais  déjà 
sous  les  arbres,  j^ ai  rencontré  un  détachement  de  Cosaques. 
Les  troupes  françaises  ont  perdu  la  tête,  on  tire  les  uns  sur 
les  autres.  Le  peuple  remplit  les  rues,  je  viens  défaire 
fermer  les  grilles  de  notre  cour  pour  empêcher  la  foule  de 
pénétrer  jusqu'ici.  » 

Bientôt,  on  se  battit  sur  la  place  Guillaume  et  j'enten- 
dais, de  mon  lit,  le  feu  de  mousqueterie  des  troupes 
qui,  de  la  porte  de  Potsdam  à  celle  de  Brandenbourg,  se 
rencontraient  dans  la  communication  longeant  notre  jar- 
din (1).  Quelques  imprudents  firent  tirer  les  cloches  pour 
exciter  les  bourgeois  à  prendre  les  armes,  afin  de  se  joindre 
aux  Cosaques. 

(1)  Le  jjrand  mur  de  la  ville  de  Berlin  se  trouvait  autrefois  à  la  limite 
des  jardins  des  hôtels  de  la  Willielmstrasse  et  le  chemin  de  commuuicatioa 
n'y  a  été  supprimé  que  vers  1870. 
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Les  cris  des  uns,  les  c;  hourras  ;'  des  autres,  le  feu  des 
tirailleurs,  un  orage  fort  inattendu  dans  cette  saison,  tout 
contribua  à  augmenter  l'agitation  de  cette  matinée.  Jus- 
qu'à cinq  heures  après-midi,  nous  ne  pûmes  parvenir  à 
savoir  ce  qui  se  passait.  Toutes  les  rues  étaient  barrées; 
des  gardes  étaient  aux  portes  des  maisons  pour  empêcher 
toute  communication;  enfin,  vers  le  soir,  les  Cosaques, 
très  inférieurs  en  nombre,  se  retirèrent  sur  Pankow  et  les 
villages  adjacents.  On  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 
Dès  le  soir,  le  maréchal  Augereau  fit  amener  canons  et 
caissons  à  poudre  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les 
places  publiques;  enfin,  on  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  contenir  le  peuple  et  maintenir  l'ordre.  Il  faut  con- 
venir qu'il  s'y  prit  avec  sagesse  et  sang-froid.  Il  se  doutait 
peu  de  ce  qui  le  menaçait  et  cependant  avec  plus  de  con- 
naissances locales  et  de  promptitude  Tchernitchefi"  eût 
fait  le  Maréchal  et  son  état-major  prisonniers  dans  sa 
propre  maison. 

21  février.  —  Les  troupes  françaises  bivouaquent 
depuis  hier  dans  toute  la  ville;  la  mèche  allumée,  les  sol- 
dats se  tiennent  près  des  canons  braqués  dans  toutes  les 
rues,  prêts  à  tirer  sur  le  peuple,  si  on  fait  mine  de 
s'ameuter.  La  gendarmerie  veille  à  empêcher  les  Berlinois 
de  commettre  d'inutiles  tentatives  et  à  prévenir  toute  im- 
prudence. 

22  février.  —  Le  calme  semble  reparaître  un  peu.  Les 
rues  sont  libérées;  les  canons,  les  caissons  et  les  bivouacs 
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sont  installés  sur  les  places  publiques  seulement,  et  les 
communications  rétablies  entre  les  maisons.  Des  retran- 
chements sont  élevés  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Quatre- 
vingts  caissons  à  poudre  sont  entassés  sur  la  place  Guil- 
laume, au  milieu  des  bivouacs  des  troupes.  Un  accident 
pourrait  amener  les  plus  fâcheux  résultats.  J'ai  fait  quitter 
à  mes  enfants  l'aile  gauche  de  notre  maison  plus  exposée 
que  le  reste.  Nos  salles  sont  le  refuge  de  tous  nos  habitués 
et  connaissances,  notre  maison,  entre  cour  et  jardin, 
offrant  plus  de  sécurité  que  les  autres.  Cela  fait  une  nom- 
breuse société  et  Diea  me  donne  un  courage  dont  je  ne 
me  serais  pas  crue  capable.  L'espoir  que  nous  touchons 
enfin  au  terme  de  nos  épreuves  me  fait  supporter  le 
moment  présent  avec  confiance  et  sérénité. 

Une  grande  partie  de  la  garnison,  composée  de  troupes 
italiennes,  du  corps  du  général  Grenier,  a  une  terreur 
panique  des  Cosaques.  Ceux-ci  frappent  à  coups  redoublés 
aux  portes  de  la  ville.  Les  sentinelles  à  la  fin  ont  crié  : 
«  Qui  vive?  »  et  les  Cosaques,  grimpant  sur  le  haut  de  la 
muraille,  ont  répondu  :  «  Cosaques  «  en  leur  faisant 
d'épouvantables  grimaces. 

Depuis  qu'on  circule  de  nouveau  dans  les  rues,  on  y 
va  pour  être  témoin  de  ces  scènes. 

La  poste  est  arrêtée,  toutes  les  nouvelles  interceptées  et 
nous  ne  savons  rien  du  Roi,  ni  de  ce  qui  se  passe  à  Breslau. 
Je  ne  sais  cependant  qui  a  fait  parvenir  ici  une  proclama- 
tion du  Roi  à  son  peuple,  demandant  à  tous  ceux  ayant 
atteint  leur  dix-septième  année  de  s'armer  pour  défendre 
la  patrie  et  de  venir  se  joindre  à  ses  drapeaux.  L'enthou- 
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siasme  est  général;  mais  les  difficultés,  pour  les  Berlinois, 
de  quitter  la  ville  en  état  de  siège  sont  presque  insurmon- 
tables. 

Guillaume  va  avoir  dix-sept  ans.  Il  brûle  d'envie  d'aller 
comme  volontaire  à  l'armée. 

2  mars.  —  Les  bivouacs  dans  les  mes  sont  rétablis  et 
les  arrangements  pris  par  les  troupes  françaises  font  pré- 
sumer que  leur  départ  est  probable.  La  nouvelle  se  répand 
que  le  maréchal  Koutoussoff,  à  la  tète  d'une  armée  consi- 
dérable, se  porte  sur  Berlin  et  que  la  garnison  française 
quittera  la  ville  pendant  la  nuit.  Le  maréchal  Augereau 
parcourt  les  rues  depuis  huit  heures  du  soir  et  tout  le  monde 
reste  sur  pied. 

3  mars.  —  Il  était  convenu,  entre  les  Généraux  des 
deux  armées,  que  la  garnison  française  passerait  par  la 
porte  de  Potsdam,  tandis  que  l'armée  russe  entrerait  par 
celle  de  Francfort.  Il  y  eut  des  retards,  ce  qui  fit  que 
l'avant-garde  cosaque  atteignit  encore  l'arrière -garde 
française  à  la  place  Guillaume  :  j'entendis  les  coups  de 
feu  qui  se  tiraient  de  part  et  d'autre. 

A  onze  heures,  le  calme  se  rétablit  et  toute  la  population 
de  Berlin  se  porta  à  la  rencontre  des  Russes.  Heureux 
d*ètre  délivrés  de  notre  long  esclavage,  on  se  portait  aux 
églises  pour  remercier  Dieu.  Les  Russes  furent  accueillis 
partout  avec  des  cris  de  joie.  J'étais  seule  ce  soir  chez 
moi,  lorsque  je  vis  le  fond  de  notre  jardin  rougi  par  une 
clarté  extraordinaire.  C'était  Spandau,  qui  était  incendié 
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par  les  Français,  en  dépit  des  conventions  conclues  entre 
Koutoussoff  et  le  Vice-Roi  d'Italie.  Tout  l'horizon  était 
obscurci  par  les  nuages  de  fumée  que  le  vent  amenait  sur 
Berlin. 

5  mai's.  —  Le  maréchal  Koutoussoff,  le  général  Ben- 
kendorff^  et  tout  l'état-major  du  Maréchal  vinrent  chez 
moi.  Ils  contèrent  beaucoup  de  détails  intéressants  que 
nous  ignorions.  Le  frère  du  général  Benkendorff  me 
raconta  entre  autres  que  l'empereur  Alexandre,  décidé, 
en  dépit  de  ses  revers,  de  ne  pas  accepter  la  paix,  dit  dans 
sa  proclamation  à  son  armée  et  à  son  peuple  :  «  Je  remets 
à  Dieu  mon  sort  et  le  vôtre,  puisse-t-il  veiller  sur  nous!  » 
Napoléon,  passant  le  Niémen,  dit  de  son  côté  à  ses  troupes 
victorieuses  jusque-là  :  «  L'empereur  Alexandre  remet 
sa  cause  à  Dieu  et  moi,  soldats ^  je  me  fie  en  vous  » ,  et 
Dieu  décida. 

Les  Russes  parlaient,  sans  en  douter,  de  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  On  la  désire  beaucoup  ici,  mais 
rien  d'officiel  n'est  connu.  Berlin  fut  illuminé  hier  soir; 
une  partie  des  troupes  russes  occupe  la  ville,  le  reste 
poursuit  les  Français. 

14  mars.  —  Le  comte  W'ittgenstein  et  l'armée  russe 
sous  ses  ordres  ont  fait  leur  entrée  à  Berlin.  Les  Princesses 
y  assistèrent  du  balcon  du  Château.  Le  13,  la  ville  leur  a 
donné  une  fête  ;  mais  on  n'apprend  encore  rien  des  rap- 
ports du  Roi  et  de  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci  mène  à 
sa  suite  le  ministre  d'Etat,  M.  de  Stein,  qui  était  tombé 
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malade  en  arrivant  à  Breslau.  Gneisenau,  venant  d'Angle- 
terre avec  des  bâtiments  chargés  d'armes  et  d'uniformes, 
a  débarqué  à  Colberg.  Il  est  aussi  à  Breslau,  où  le  Roi  le 
nomma  général.  Clausevitz  revient  avec  le  quartier  général 
deWittgenstein. 

15  mars.  —  On  vient  d'apprendre  la  paix  souscrite 
entre  l'Autriche  et  la  Russie  et  les  traités  d'alliance  sous- 
crits entre  le  Roi  et  l'empereur  Alexandre.  On  sent  que 
l'accord  le  plus  parfait  règne  entre  les  deux  Monarques; 
mais  on  ignore  les  conditions  du  traité  et  on  dit  qu'il  y  a 
de  gros  nuages  entre  le  Chancelier  d'Etat  et  M.  de  Stein. 
Le  Roi  n'a  vu  ce  dernier  qu'un  instant,  au  moment  de 
rejoindre  l'empereur  Alexandre  à  son  quartier  général. 

Aucun  de  nos  Princes,  ni  de  ceux  qui  sont  au  service 
du  Roi  n'ont  été  nommés  à  des  commandements  en  chef, 
comme  ils  s'y  attendaient.  Le  prince  Guillaume  (frère 
du  Roi)  et  mon  frère  Auguste  sont  allés  servir  à  l'armée 
de  Bliicher.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas  en  faire 
autant.  Quoique  les  circonstances,  en  1806,  ne  lui  aient 
pas  donné  le  droit  de  s'y  attendre,  il  est  si  irrité  de  ne  pas 
recevoir  de  commandement,  qu'il  a  quitté  l'armée,  a 
passé  par  Berlin  pour  offrir  ses  services  au  Prince  Royal 
de  Suède  et  finira  par  rester  en  .Angleterre. 

29  mars.  —  Le  17,  le  maréchal  comte  d'Yorck  (!)  et 

(1)  Le  maréchal  Yorck,  qui  commandait  les  troupes  auxiliaires  faisant 
partie  du  10'  corps  de  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  maréchal 
llacdonald,  conçut  tout  à  coup  l'idée  de  la  défection,  en  apprenant  le  dé- 
sastre de  la  Berezyna.  La  retraite  de  la  Grande  .^rmée,  qui  rendait  nëces- 
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son  corps  d'armée  ont  été  à  Berlin.  Ils  y  furent  reçus 
avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 

Nous  avions  remis  à  ce  jour-là  le  baptême  de  ma  fille 
Wanda,  qui  eut  pour  témoin  les  généraux  et  officiers  des 
deux  armées.  Le  22,  le  Roi  ne  fit  que  traverser  ici  pour 
se  rendre  à  Potsdam  et  le  24  il  fit  son  entrée  à  Berlin. 

Ancillon  est  revenu  avec  le  Prince  Royal,  qu'il  avait 
accompagné  à  Breslau.  Mon  mari  sollicita  le  Roi  de  rendre, 
par  son  intercession  auprès  des  Souverains,  les  alliés,  une 
existence  à  la  Pologne.  Il  soumit  cette  proposition  à 
Ancillon  et  au  Chancelier  d'Etat,  qui  y  parurent  favo- 
rables. 

Le  27,  le  Roi  vint  me  voir.  Il  fut  bien  amical  et  affec- 
tueux, parla  avec  beaucoup  d'émotion  des  grands  événe- 
ments qui  se  préparaient,  mais  il  me  parut  qu'il  n'avait  pas 
autrement  repris  confiance  dans  son  avenir.  Il  était  plutôt 
entraîné  par  les  événements  que  rassuré  par  les  mesures 
qu'on  adoptait. 

Le  Roi  parla  avec  mon  mari  du  Mémoire  qu'il  lui 
avait  rerais,  lui  disant  qu'il  partageait  ses  idées  sur  le  réta- 
blissement de  la  Pologne,  qu'il  en  avait  été  question  à 
Breslau  avec  l'empereur  Alexandre,  mais  qu'il  ne  l'avait 
pas  trouvé  enclin  à  prendre  un  parti,  qu'il  ne  s'en  occu- 


sajre  celle  du  10'  corps,  son  hostilité  personnelle  à  la  cause  française  et 
la  conviction  que  le  moment  décisif  était  arrivé  pour  la  Prusse,  amenèrent 
Yorck  à  conclure  sans  hésitation  à  Tauroggen,  le  30  décembre  1812,  une 
convention  par  laquelle  il  s'engageait  avec  son  corps  à  garder  la  neutra- 
lité, malgré  que  le  Roi  fût  encore  tenu  par  des  liens  avec  Xapoléon,  et 
fit  de  Kœnigsberg  un  appel  au  peuple  aûn  de  reconstituer  des  troupes  de 
défense. 


Il 
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pait  que  comme  d'un  intérêt  secondaire.  Cependant,  l'ar- 
rivée du  prince  Adam  Czartoryski  à  Varsovie  donnait  l'es- 
poir qu'il  influerait  favorablement  sur  la  décision  de  l'Em- 
pereur. Il  fut  décidé  que  mon  mari  partirait  tout  de  suite 
pour  Varsovie,  afin  de  se  mettre  au  courant  des  disposi- 
tions du  pays,  de  ce  qu'on  allait  y  résoudre  et  viendrait 
ensuite  en  rendre  compte  au  Roi  à  Kalisz,  où  il  allait 
rejoindre  l'empereur  Alexandre,  qui  s'y  était  établi  avec 
son  quartier  général. 

.Mon  mari  profila  de  cette  occasion  pour  demander  au 
Roi  la  permission  que  Guillaume  suivît  l'armée  comme 
volontaire.  Le  Roi  l'accorda  gracieusement.  Guillaume  fut 
aussi  satisfait  que  Ferdinand  fut  désolé  de  ce  que  nous  ne 
lui  permettions  pas  d'en  faire  autant;  mais  il  n'a  que 
quinze  ans! 

31  mars.  —  Xous  venons  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Dresde.  Le  général  de  Dœrnberg,  qui  avait  passé 
l'Elbe  à  Hovelberg,  a  dû  faire  d'abord  un  mouvement 
rétrograde,  ayant  rencontré  un  corps  d'armée  français 
trop  considérable  pour  pousser  en  avant;  mais  ayant 
bientôt  pu  se  réunir  au  corps  de  Tcbernitchelf,  ils  ont  été 
en  état  tous  deux  de  repasser  de  nouveau  l'Elbe.  Le 
général  de  Dœrnberg  est  une  belle  et  chevaleresque 
figure  qui  nous  intéresse. 

4  avril.  —  Il  s'est  formé  des  Frauen-Verein  pour 
donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  les   moyens  de  quoi 

s'armer,  ainsi  que  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires. 
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La  princesse  Guillaume  s'est  mise  à  la  tête  de  ces  Co- 
mités. On  projette  des  décorations  et  des  distinctions  pour 
les  femmes  qui  s'en  occuperont.  Toutes  les  Princesses  se 
sont  jointes  à  Marianne  pour  travailler  dans  le  même  but. 
On  dit  qu'Ancillon  a  gagné  beaucoup  d'influence  poli- 
tique, que  c'est  lui  qui  a  arrêté  pendant  quatre  jours  la 
ratification  du  traité  d'alliance  avec  l'empereur  Alexandre. 
Il  n'a  pas  vu  M.  de  Stein.  C'est  cependant  lui  qui,  avec 
Mme  de  Berg,  a  décidé  sa  nomination  auprès  du  Prince 
Royal. 

6  avril.  —  La  nouvelle  de  la  victoire  près  de  Liine- 
bourg  est  arrivée.  Je  suis  encore  sans  lettre  de  mon  mari. 

Ferdinand  est  une  grande  consolation  pour  moi.  Il  s'est 
résigné  à  ne  pas  suivre  son  frère  à  l'armée  et  il  s'occupe 
de  ses  frères  ^îdets  avec  une  tendresse  qui  fait  du  bien  à 
mon  cœur. 

8  avril.  —  Le  corps  d'armée  du  Vice-Roi  d'Italie  a  été 
complètement  défait.  Davoustse  trouve  cependant  avec  des 
troupes  considérables  encore  près  de  Berlin.  La  victoire 
du  général  de  Dœrnberg,  près  de  Liinebourg,  a  été  très 
brillante,  mais  il  est  obligé  de  se  replier,  Davoust  mena- 
çant Berlin. 

o 

10  avril.  —  L'approche  de  Davoust  agite  extrêmement 
tous  les  esprits.  Mais  celui  du  peuple  est  bon.  Dans  toutes 
les  petites  villes  et  villages,  on  a  organisé  des  moyens  de 
défense  avec  ordre  et  sang-froid. 
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On  prépare  des  hôpitaux  pour  les  blessés  et  malades; 
je  me  suis  jointe  aux  dames  qui  s'en  occupent. 

13  avril.  —  Lettre  de  mon  mari.  Il  n'a  plus  trouvé  à 
Breslau  le  Roi,  qui  était  déjà  parti  pour  Steinau.  Antoine 
voulait  le  suivre  et  espérait  rencontrer  M.  de  Stein  à 
Dresde.  Celui-ci  m'écrit  qu'il  est  très  impatient  de  revoir 
mon  mari,  mais  qu'il  est  décidé  à  ne  se  mêler  des  affaires 
de  Pologne  qu'autant  que  l'empereur  Alexandre  l'y  appel- 
lera et  qu'il  n'est  chargé  que  des  affaires  d'Allemagne. 
Antoine  m'écrit  que  le  prince  Adam  Czartoryski  a  toute  la 
confiance  d'Alexandre  pour  les  affaires  de  Pologne  et 
qu'elles  sont  en  bonnes  mains. 

Guillaume,  Ferdinand  et  Louis  sont  allés  avec  AL  de 
Royer  assister  au  bombardement  deSpandau  qui  continue. 

Le  Prince  Royal  de  Suède  débarquera  sous  peu  de  jours 
en  Poméranie  airec  son  corps  d'armée. 

21  avril.  —  Une  nouvelle  lettre  de  mon  mari.  Il  est 
heureux  de  l'espoir  de  voir  renaître  sa  patrie  et  de  devoir 
ce  bonheur  à  la  Prusse  et  à  l'empereur  Alexandre.  C'est 
en  chemin  de  Varsovie,  à  Breslau,  qu'il  a  rencontré  le 
prince  Adam  Czartoryski,  qui  lui  donna  celle  consolante 
nouvelle  (1).  Mon  mari  continue  ensuite  sa  roule  j)our 

(1)  Dans  une  lettre  adressée  le  23  avril  (4  mai)  1813  à  l'empereur 
Alexandre,  le  prince  Adam  Czartoryski  s'exprime  ainsi. 

I  En  revenant  à  Kalisz  j'ai  rencontré  à  Xieborôvv  le  prince  Antoine 
Radzivvilt.  J'ai  appris  de  lui  des  détails  qu'il  est  bon  que  \  otre  Majesté 
Impéria'e  connaisse.  Le  Roi  de  Prusse  n'est  pas  du  tout  contraire  à  l'exis- 
tence d'une  Pologne.  Il  a  été  étonné  (|ue  \  otre  Majesté  Impériale  n'eût 
encore  rien  fait  de  délimtil  pour  les  Polonais;  il  s'est  plaint  (|ue,  toutes  les 

22 
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Steinau  et  Liiben.  11  me  charge  de  tout  préparer  pour  le 
départ  de  Guillaume  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  présumer, 
la  guerre  se  décide.  Le  bombardement  de  Spandau  dure 
toujours,  et,  aujourd'hui,  on  annonce  la  capitulation  de 
Thorn. 

25  avril.  —  Aujourd'hui,  Guillaume  et  Ferdinand  ont 
fait  leur  première  communion.  Je  les  ai  accompagnés  à 
l'église  catholique  et  j'ai  uni  mes  prières  aux  leurs  pour 
que  Dieu  bénisse  leurs  bonnes  résolutions,  leur  donne  la 
force  d'y  rester  fidèles  et  de  remplir  leur  tâche  jusqu'au 
bout. 

26  avril.  —  Le  général  de  L'Estocq  vient  de  faire 
annoncer  la  capitulation  de  Spandau.  On  se  plaint,  dit-on, 
à  Dresde  de  la  vivacité  de  M.  deStein,  qui  ne  sait  pas  con- 
tenir la  fougue  de  son  caractère.  Je  vois  malheureusement, 
par  sa  dernière  lettre,  qu'il  est  fort  aigri.  Je  sais  que  mon 
mari  est  chargé  d'une  mission  des  Souverains  pour  Cra- 
covie  (1). 

28  avril.  —  Je  vois  par  une  lettre  de  mon  mari  que 
sa  mission  à  Cracovie  était  fort  épineuse.  Il  était  chargé 
de    propositions   pour    le   prince    Joseph    Poniatowski; 

fois  qu'il  avait  voulu  entamer  cette  matière,  vous  aviez  paru  fort  embar- 
rassé, et  vous  aviez  changé  de  discours.  Il  a  engagé  le  prince  Antoine  à 
venir  à  Varsovie  pour  y  sonder  l'opinion  publique  et  s'y  abouclier  avec 
moi.  Enfin,  Sire,  d'après  ces  données,  il  semble  que  le  Roi  de  Prusse  se 
prêterait  à  toute  mesure  qui  conviendrait  à  Votre  Majesté  Impériale  dans 
ce  sens...  i  {Mémoires  du  prince  Adam  Czartoryski,  t.  II,  p.  310.  Paris, 
librairie  Pion,  1887.) 

(1)  Le  prince  Antoine  Radziwilt  était  arrivé  à  Cracovie  le  20  avril  1813 
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M.  Bignon,  qui  s'y  trouvait  comme  intendant  français, 
voulut  faire  arrêter  Antoine  et  le  garder  comme  otage.  Il 
dut  à  l'amitié  du  prince  Joseph  de  se  soustraire  à  ce 
danger.  Dans  ce  moment,  il  doit  se  trouver  à  Dresde. 

29  avril.  —  Mon  père  est  incommodé  depuis  avant- 
hier.  Il  est  inquiet  de  son  état  et  je  suis  tourmentée  de  lui. 
Ce  n'est  encore  qu'un  rhume,  mais  sa  santé  est  si  délicate. 
Ma  mère  me  défend  d'entrer  chez  lui,  et  j'ai  le  cœur  navré 
d'être  éloignée  de  cet  excellent  père,  qui  a  tant  de  plaisir  à 
me  voir. 

30  avril.  —  Mon  père  est  mieux  aujourd'hui.  Dieu 
merci  !  Auguste  écrit  du  27  à  ma  mère  qu'on  s'attend  à 
une  bataille. 

1"  mai.  —  Avant-hier  soir,  mon  mari  nous  est  arrivé 
en  surprise.  C'était  un  bonheur  inespéré.  Il  ne  vient  que 
pour  quelques  jours,  afin  de  rendre  compte  au  Roi  de  sa 
mission.  Le  prince  Joseph  négocie  en  Autriche  le  passage 
du  corps  polonais  par  la  Bohême,  afin  de  rejoindre  l'armée 
française  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  S'il  reçoit  un 
refus  de  la  cour  de  Vienne,  le  prince  Joseph  acceptera  le 
projet  que  mon  mari  lui  propose  de  la  part  du  Chancelier 
d'Klat,  ainsi  que  l'espoir  que  lui  donne  Tempereur 
Alexandre  ;  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  le  faire  avec  hon- 
neur, tant  que  la  décision  de  l'empereur  François  et  la 
proposition  de  Napoléon  ne  sont  pas  arrivées  (1).  Celle-ci 

(1)  Au  moment  où  la  «jiicrre  avait  éclaté  outre  ia  Krauce  et  la  Russie, 
le  prince  Joseph  Poniatouski  avait  pu   fournir  à  Napoléon   une  armée  lio 
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ne  parvint  que  plus  tard,  car  l'Autriche  tardait  encore  à  se 
déclarer  et  à  rompre  avec  la  France. 

Bignon,  pendant  vingt-quatre  heures,  avait  mis  mon 
mari  sous  surveillance  et  il  fallut  toute  l'autorité  du  prince 
Joseph  pour  lui  faire  rendre  ses  passeports  et  lui  donner 
la  liberté  de  retourner  au  Quartier  général. 

Je  trouve  mon  père  mieux  ;  mais  l'agitation  de  ma  mère 
a  fort  augmenté.  Elle  parait  souhaiter  que  mon  père  fasse 
quelque  chose  qu'elle  désire  pour  Auguste;  elle  voulait  que 
Molière  ait  une  conversation  avec  lui,  ce  que  le  médecin 
Heim  ne  veut  pas,  car  il  exige  le  plus  grand  repos. 

2  mai.  —  En  entrant  ce  matin  chez  mon  père,  je  fus 
péniblement  frappée.  Il  est  plus  faible,  plus  abattu,  son 
expectoration  est  difficile.  J'étais  fort  alarmée.  Pourtant, 
il  mangea  avec  appétit  et  lorsque  ma  mère  entra,  il  prit 
un  verre  de  vin  et  but  à  sa  santé  et  à  la  mienne  avec  ce 
regard  affectueux  qu'il  avait  toujours  pour  moi.  Je  retour- 
nais chez  moi,  lorsque  Heim  entra  pour  me  prévenir  qu'il 
trouvait  mon  père  plus  souffrant,  qu'il  avait  les  mains 
froides  et  craignait  une  crampe  de  poitrine.  Royer  vint 

100  000  hommes,  qui  furent,  mallieureusement,  répartis  comme  interprètes 
dans  les  différents  corps.  Il  ne  lui  en  resta  plus  que  30  000.  Ses  compa- 
triotes, ayant  perdu  toute  confiance  en  X'apoléon,  à  la  suite  des  désastres 
de  1812,  supplièrent  le  Prince  de  renoncer  à  suivre  encore  ce  dernier  ; 
mais  il  refusa,  croyant  son  honneur  toujours  engagé,  et  continua  à  se  dis- 
tinguer, ainsi  que  ses  compagnons  d'armes,  par  son  généreux  héroïsme. 
Lorsque  le  prince  Joseph  Poniatowski  refusa  à  Cracovie  au  prince  .Antoine 
Radziwilî  d'entrer  dans  des  combinaisons  politiques,  afin  de  rester  avec 
l'armée  polonaise  fidèle  à  la  cause  de  .Vapoléon,  le  prince  Joseph  caracté- 
risa la  situation  par  ce  mot  :  Le  fort  s'abaisse  par  un  a/front,  le  faible  se 
déshonore  en  suppliant. 
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aussi  disant  que  l'état  devenait  alarmant.  Je  me  hâtai  d'ar- 
river; ma  mère  était  dans  l'antichambre;  elle  entra  avec 
moi  chez  mon  père.  Le  changement  de  ses  traits  m'effraya 
cruellement  et  tout  espoir  s'anéantit  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Guillaume  et  Ferdinand  vinrent.  Il  leur  donna  la 
main;  je  fis  appeler  Elisa,  qu'il  regarda  avec  tendresse. 
Elle  voulut  baiser  sa  main,  ce  qu'il  ne  permit  pas.  Tous 
les  remèdes  restèrent  sans  effet;  l'oppression  augmenta, 
l'émétiquc  que  Heim  lui  donna  ne  put  agir;  je  restai 
toute  la  nuit,  à  genoux,  à  côté  du  lit  de  mon  père,  tenant 
sa  main...  Je  me  figurais  être  auprès  du  lit  de  mon  frère 
Henri,  je  n'avais  pas  une  larme,  et  un  froid  mortel  me 
saisit.  Je  me  rappelle  chaque  instant  de  cette  dernière 
nuit,  celui  surtout  où  il  ne  fut  plus  possible  de  douter  que 
cet  excellent  père,  ce  maître  adoré  par  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, avait  cessé  de  vivre.  J'entendis  les  gémissements  de 
ma  mère,  les  sanglots  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  chambre.  On  emmena  ma  mère,  je  la  suivis  et  je 
restai  près  d'elle,  me  sentant,  cependant,  peu  utile,  ni 
nécessaire.  La  bonne  comtesse  Néale  l'était  bien  davan- 
tage. 

Ma  mère  était  agitée,  occupée  de  papiers  à  chercher,  de 
lettres  à  écrire.  On  lui  porta  un  paquet  trouvé  dans  la 
table  à  écrire  de  mon  père,  sur  lequel  se  trouvait  tracé  de 
sa  main  :  "  Papiers  de  conséquence  à  remettre  au  Roi  par 
la  Princesse  et,  dans  le  cas  où  elle  ne  serait  plus,  par  mon 
fils;  mais,  sans  les  ouvrir,  v 

Ces  papiers  furent  portés  la  nuit  même  au  Roi  et  un 
courrier  fut  expédié  à  mon  IVère  Auguste. 
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5  mai.  —  Le  lendemain,  3  mai,  je  retournai  près  du 
lit  de  mon  père.  Il  avait  une  expression  si  paisible,  si  satis- 
faite, que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  ses  traits 
vénérables.  Ma  mère  était  fort  triste,  mais  bienveillante. 
Elle  me  communiqua  un  papier  qu'elle  avait  trouvé  dans 
le  bureau  de  mon  père,  contenant  ses  ordres  pour  son 
enterrement.  Ma  mère  parlait  beaucoup  de  lui,  ce  qui  me 
paraissait  une  grande  consolation. 

Mon  mari  fut  obligé  de  partir  pour  Xieborow,  oîi  il 
devait  rencontrer  le  prince  Adam  Czartoryski.  Comme 
c'était  une  commission  dont  il  était  chargé  par  le  Chan- 
celier d'Etat,  par  conséquent  impossible  à  remettre,  il 
dut,  à  son  grand  regret,  nous  quitter  avant  d'avoir  rendu 
ses  derniers  devoirs  à  mon  père,  qui  avait  été  toujours 
pour  lui  d'une  bienveillance  et  d'une  tendresse  tou- 
chantes. 

Il  était  aussi  inquiet  de  s'éloigner,  sans  savoir  l'issue  de 
la  bataille  qu'on  attendait. 

8  mai.  —  La  bataille  eut  lieu  le  3.  Le  résultat  n'en  fut 
point  décisif.  Le  rapport  reçu  par  le  général  de  L'Estocq 
était  peu  satisfaisant.  Il  contenait  l'ordre  à  la  famille  royale 
de  quitter  Berlin,  dans  le  cas  où  les  Français  l'occuperaient 
de  nouveau. 

J'ai  écrit  à  ma  mère  pour  lui  dire  que  mon  mari  désirait 
que  je  le  suivisse  avec  mes  enfants,  si  la  guerre  donnait 
de  nouvelles  alarmes  pour  Berlin,  et  je  lui  ai  demandé  ses 
ordres  pour  la  ville  où  elle  irait  et  où  je  désirais  l'accom- 
pagner. Elle  me  répondit  qu'elle  voulait  que  je  suivisse 
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mon  mari,  et  que,  dans  tous  les  cas,  elle  était  décidée  à 
rester  à  Berlin. 

Les  nouvelles  le  lendemain  ont  été  plus  rassurantes, 
mais  pourtant  bien  affligeantes  pour  la  pauvre  Marianne, 
son  frère  Léopold  ayant  été  une  des  premières  victimes  de 
la  bataille  de  Liitzen.  Auguste  nous  est  conservé,  mais  il 
a  été  en  grand  danger.  Son  cheval  a  été  tué  sous  lui.  C'était 
le  cheval  de  mon  frère  Louis,  qui  le  montait  le  jour  même 
où  il  fut  tué  à  Saalfeld  et  ce  fut  encore  Slope  qu'Auguste 
montait  le  jour  oii  il  fut  fait  prisonnier  dans  les  marais 
près  de  Prenzlau. 

C'est  dans  la  nuit  du  7  mai  que  mon  père  fut  déposé 
dans  le  caveau  du  Dôme,  et,  d'après  ses  ordres,  sans  suite, 
et  sans  cérémonie.  Le  simple  cortège  n'était  suivi  que  du 
Chancelier  de  l'Ordre,  comte  de  Lottum  et  par  ses  gens. 
Ma  mère  était  très  inquiète  des  nouvelles  qu'elle  attendait 
d'Auguste,  et,  fort  éprouvée,  ne  pensa  pas  à  se  rendre  au 
Dôme.  Je  me  fis  éveiller  à  deux  heures  et  demie  du  matin 
et,  enveloppée  de  mes  voiles,  j'allai  avec  Guillaume,  Fer- 
dinand et  Louis  (1)  au  Dôme,  devançant  le  triste  cortège. 
J'y  attendis  longtemps  le  convoi  qui  suivait  fort  lentement. 
Le  repos  qui  m'entourait  dans  cette  lugubre  nuit  fit  du 
bien  à  mon  cœur,  je  retrouvai  le  calme  et  le  courage  dont 
j'avais  besoin. 

Le  cercueil,  posé  sur  la  trappe,  descendit  ainsi  dans  le 
caveau,  sans  chants  et  sans  prières,  excepté  celles  que 
nous  adressions  à  Dieu  pour  ce  père  chéri.  Comme  il  avait 

(1)  Louis  de  W'ildeubruch. 
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défendu  toute  cérémonie,  ma  mère  avait  cru  suivre  ainsi 
sa  volonté;  mais  il  me  parut  fort  triste  d'être  privé  des 
consolations  de  la  parole  de  Dieu  dans  un  pareil  moment. 
Je  descendis  au  caveau  par  l'escalier,  je  vis  mon  père 
placé  entre  ses  deux  fils.  Les  trois  êtres  que  j'avais  tant 
chéris  étaient  maintenant  réunis.  Tous  les  souvenirs  de 
mon  enfance  et  tout  le  bonheur  que  je  leur  devais  étaient 
ensevelis  avec  eux!  Je  regagnai  bientôt  ma  maison,  remer- 
ciant Dieu  de  m'avoir  accordé  la  force  de  remplir  jusqu'au 
bout  ce  douloureux  devoir. 

9  mai.  —  Xos  incertitudes  durent  encore.  Les  armées 
se  retirent;  elles  sont  adossées  à  l'Elbe;  la  Saale  est  aban- 
donnée et  malgré  des  avantages  remportés,  des  canons 
pris,  la  retraite  qui  continue  nous  fait  perdre  tous  les  fruits 
de  la  victoire.  Le  général  de  L'Estocq  vient  de  nous  com- 
muniquer l'ordre  reçu  à  l'instant  de  transporter  à  Breslau 
les  archives  et  les  objets  de  prix;  car  l'armée  prussienne 
quitte  sa  position  sur  l'Elbe  et  il  est  possible  qu'un  corps 
d'armée  français  se  porte  sur  Berlin.  En  conséquence, 
tous  les  arrangements  de  départ  se  font. 

Francfort-sur-l'Oder,  22  mai.  —  Depuis  le  17  au 
matin  je  suis  ici.  Le  16  encore,  nous  espérions  ne  pas 
devoir  quitter  Berlin.  Les  Princesses  partirent  le  13  et  le 
14  par  la  route  de  Poméranie.  Le  16  au  matin,  le  général 
de  Biilow,  commandant  l'armée  qui  protégeait  Berlin, 
m'envoya  un  courrier  et  m'écrivit  pour  me  demander 
avec  instance  de  partir.  Il  disait  se  trouver  vis-à-vis  d'une 
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armée  très  supérieure  en  forces  et  obli^jé  de  prendre  à 
son  secours  les  inondations  et  les  retranchements  pour 
organiser  une  guerre  défensive  et  demandait  la  sécurité  de 
n'avoir  pas  à  craindre  pour  nous. 

11  fallut  se  décider  à  partir;  en  1806,  cette  résolu- 
tion ne  me  coûta  pas  autant.  Ma  mère  fut  bonne  et  bien- 
veillante pour  moi,  en  m'ordonnant  de  suivre  mon  mari; 
et  persuadée  que  c'était  effectivement  mon  devoir,  je  la 
quittai  avec  une  vive  peine.  La  princesse  Guillaume,  qui 
était  encore  à  Berlin,  se  décida  alors  à  se  diriger  sur  la 
Silésie.  Mes  six  enfants,  Louis,  Blanche,  Royer  et  Paulin;? 
Néale  partirent  avec  moi  pour  Francfort,  où  nous  devions 
attendre  la  direction  que  le  prince  Guillaume  donnerait  à 
la  Princesse,  et  moi  celle  de  mon  mari.  Xous  quittâmes 
Berlin  le  IG  au  soir.  Arrivés  à  quatre  heures  du  matin  à 
Francfort-sur-l'Oder,  j'allai  me  loger  à  l'hôtel  du  Lion 
d'Or. 

La  nuit  d'après,  nous  fûmes  réveillés  par  la  nouvelle 
que  l'armée  française  se  portait  sur  l'Oder  et  qu'il  fallait 
s'éloigner  tout  de  suite;  au  moment  où  nos  voitures 
étaient  chargées  €t  où  nous  allions  nous  mettre  en  route, 
mon  mari  arriva.  Il  avait  trouvé  nos  chevaux  commandés 
sur  le  chemin  et  il  se  hâtait  pour  empêcher  notre  départ. 
11  venait  de  Varsovie  rendre  compte  au  Roi  de  sa  commis- 
sion, mais,  sachant  la  retraite  de  l'armée  prussienne,  il 
nous  prévenait  que  nous  n'aurions  plus  le  temps  de  passer 
l'Oder  sans  rencontrer  les  armées. 

Mou  mari  repartit  le  19.  La  nouvelle  de  la  défection  de 
la  Saxe  lui  faisait  espérer  de  trouver  les  Souverains  favo- 
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rables  aux  propositions  dont  il  était  porteur.  Le  quartier 
général  de  Napoléon  se  trouvait  à  Dresde  et  le  Roi  avait 
quitté  Prague  pour  se  rendre  près  de  lui.  On  disait  que 
le  danger  s'éloignait  pour  Berlin,  les  armées  françaises  se 
portant  à  la  poursuite  des  nôtres,  en  Silésie. 

4  juin.  —  Nous  ignorions  encore  les  suites  de  la 
bataille  livrée  entre  le  19  et  le  20.  La  victoire  était  en 
notre  faveur,  mais  Napoléon  avançant  le  21  avec  une 
armée  très  supérieure  en  forces,  nos  armées  firent  leur 
retraite  sur  la  Silésie.  Hier,  nous  avons  su  par  estafette  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Bautzen,  oîi  le  général  Duroc  a 
été  tué.  A  Haynau,  il  y  a  eu  un  combat  brillant  entre  notre 
cavalerie  de  réserve  et  la  division  du  général  Maison.  Notre 
armée  s'est  retirée  le  30  jusqu'aux  environs  de  Schweid- 
nitz.  On  dit  Napoléon  à  Liegnitz,  concentrant  sa  formi- 
dable armée.  Le  blocus  de  Glogau  levé  menace  de  nou- 
veau l'Oder  et  nous  forcera  peut-être  à  quitter  Francfort. 

Le  général  de  BUlow  m'envoya  le  1"  juin  une  estafette 
pour  me  prier  d'aller  en  Poméranie,  le  général  croyant 
que  les  Français  tenteraient  de  s'emparer  de  Ciistrin  et  de 
faire  une  entreprise  sur  Stettin  ;  mais  je  ne  quitterai  Franc- 
fort qu'à  la  dernière  extrémité. 

Depuis  avant-hier,  2  juin,  je  suis  rassurée  et  je  ne  quit- 
terai Francfort  que  pour  retourner  à  Berlin. 

Mon  mari  m'écrit  qu'il  a  d'abord  été  au  quartier  général 
de  Goldberg.  Il  y  a  trouvé  l'empereur  Alexandre  attendant 
la  décision  de  l'Autriche,  avant  de  prendre  un  parti  sur  le 
sort  de  la  Pologne. 
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7  juin.  —  Hambourg  vient  d'être  occupé  par  les  troupes 
françaises  et  danoises.  Le  comte  Schouvaloff  et  le  duc  de 

o 

Vicence  ont  conclu  un  armistice  de  six  semaines,  dont 
j'ignore  encore  les  conditions.  Des  commissaires  russes  et 
prussiens  traversent  Francfort  dans  tous  les  sens  pour 
porter  l'ordre  de  suspendre  les  hostilités. 

9  juin.  —  Les  conditions  sur  lesquelles  se  base  l'armis- 
tice nous  sont  connues.  Napoléon  qui  l'a  demandé,  tire 
un  cordon  avec  ses  troupes  depuis  la  Lusace,  les  bords  de 
l'Oder,  de  Crossen,  Ohlau,  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Bohême.  Le  pays  entre  Breslau  et  Hirschberg  est  territoire 
neutre.  Par  contre,  nous  évacuons  la  Saxe,  toutes  les  villes 
au  delà  de  l'Elbe  et  rentrons  dans  nos  frontières.  Les  for- 
teresses seront  approvisionnées  de  cinq  en  cinq  jours  à  nos 
frais . 

On  dit  que  c'est  l'Autriche  qui  a  conseillé  l'armistice 
pour  achever  des  préparatifs  nécessaires  avant  la  reprise 
des  hostilités. 

C'est  fort  affligeant  et  je  ne  doute  plus  que  Napoléon 
ne  retrouve  bientôt  par  une  paix,  onéreuse  pour  nous,  ce 
qu'il  a  perdu  par  cette  guerre  si  injustement  entre- 
prise. Retourner  sous  ces  auspices  à  Berlin  me  paraît  bien 
douloureux. 

Ma  mère  est  heureuse  du  retour  d'Auguste. 
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Retour  de  la  princesse  Louise  à  Berlin  et  de  celui  du  prince  Antoine.  -^ 
Ses  inquiétudes  au  sujet  de  la  Pologne.  —  Arriver;  du  Prince  Royal  de 
Suède  à  Berlin.  —  Reprise  des  hostilités.  —  Défense  des  alliés  contre 
Napoléon  et  ses  généraux.  —  La  princesse  Louise  recueille  des  blessés 
polonais  dans  son  palais.  —  Leipzig.  —  La  famille  royale  de  Saxe  pri- 
sonnière transportée  en  Prusse.  —  Retraite  des  Français  sur  le  Rhin. 
—  Mort  du  prince  Dominique  Radziuilt,  blessé  à  la  bataille  de  Hanau. 


Berlin,  13  juin.  —  Nous  voici  tristement  revenus  à 
Berlin.  L'empereur  d'Autriche  est  à  Gitschin  avec  le 
comte  Metternich.  Barclay  de  Tolly  est  désigné  pour  être 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  russe. 

Mon  mari  est  entré  dans  le  salon,  sans  que  nous  l'atten- 
dions. 11  suffit  de  sa  présence  pour  ranimer  notre  exis- 
tence. Tout  prend  un  aspect  riant,  quand  il  est  au  milieu 
de  nous.  Sa  gaieté,  son  aimable  caractère,  sa  tendresse 
pour  les  siens,  le  plaisir  qu'il  éprouve  toujours  à  se 
retrouver  dans  son  intérieur  ramènent  le  bonheur  dans 
notre  maison. 

Le  sort  encore  indécis  de  la  Pologne  attriste  beaucoup 
mon  mari.  Le  Roi  et  le  Chancelier  d'Etat  sont  inquiets  de 
ne  pouvoir  se  prononcer  sur  son  sort;  mais  l'empereur 
Alexandre  ne  veut  pas  encore  prendre  de  parti  décisif. 

Le  comte  de  Hardenberg  conseille  à  mon  mari  d'at- 
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tendre  ici,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  dispose  de  lui  et  le  charge 
des  commissions  qu'il  lui  destine. 

11  juillet.  —  Mon  mari  est  parti  le  T  pour  le  Quartier 
général.  Avec  quel  chagrin  je  me  suis  séparée  de  lui! 
L'avenir  me  paraît  si  sombre  et  si  triste! 

La  reprise  des  hostilités  paraît  hors  de  doute. 

16  Juillet.  —  Le  Roi  est  arrivé.  Il  donna  un  grand  dîner 
à  Charlottenbourg.  J'y  fus  ordonnée;  j'étais  assise  à  côté 
de  lui.  Il  me  parla  avec  son  ancienne  bonté  des  événe- 
ments du  moment  et  raconta  des  détails  intéressants  du 
Prince  Royal  de  Suède. 

24  juillet.  —  Ce  matin,  le  Roi  est  parti  pour  le  Quartier 
général,  et  hier  soir  le  Prince  Royal  de  Suède  était  ici.  Le 
peuple  en  foule  s'est  porté  à  sa  rencontre  ;  les  escaliers  du 
Château  étaient  encombrés  de  monde.  Les  Princes  furent 
au  Château  pour  le  recevoir.  Depuis  si  longtemps,  on 
n'avait  pas  reçu  à  Rerlin  l'héritier  d'un  trône  qu'on  était 
indécis  s'il  fallait  le  recevoir  en  haut  ou  en  bas  de  l'esca- 
lier. Je  crois  cependant  qu'on  se  décida  pour  le  haut 

Le  matin,  le  Prince  fit  une  tournée  de  visites  chez  les 
Princes  et  Princesses  de  la  famille  royale.  On  m'avait  dit 
qu'il  rappelait  beaucoup  mon  mari;  plusieurs  personnes 
en  avaient  été  frappées.  J'ai  trouvé  qu'en  effet  il  y  a  des 
rapports.  Leurs  profils  se  ressemblent.  Le  Prince  Royal  a 
l'air  beaucoup  plus  âgé  qu'Antoine,  il  n'a  pas  sa  noble 
tournure,  ses  yeux  sont  pUis  ardents  et  ses  cheveux  plus 
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noirs  et  il  est  loin  d'être  aussi  bien  que  mon  mari.  Il  parle 
beaucoup  et  bien,  mais  avec  un  accent  très  gascon.  Son 
attachement  pour  la  France  et  sa  haine  contre  Napoléon 
se  prononcent  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Toutefois,  son  ini- 
mitié me  paraissait  trahir  plutôt  son  mécontentement  de 
ne  pas  être  à  sa  place,  que  la  lassitude  du  joug  que  Napo- 
léon faisait  peser  sur  le  reste  de  l'Europe. 

27  juillet.  —  On  donna  à  l'Opéra  la  Vestale  pour  le 
Prince  Royal.  La  salle  était  comble,  on  le  reçut  avec  de 
grandes  acclamations.  J'étais  assise  à  côté  de  lui.  Pendant 
la  représentation,  dont  il  s'occupait  peu,  il  causait  tout  le 
temps.  C'était  toujours  de  Napoléon  dont  il  parlait  de  pré- 
férence. 11  disait  de  lui  «  qu'il  était  très  rarement  entraîné, 
jamais  passionné  et  toujours  très  calculé  dans  tout  ce  qu'il 
disait,  pour  en  imposer  à  ceux  qu'il  avait  à  cœur  de  sub- 
juguer. "  Il  ajouta  :  «  Napoléon  est  bourru  et  grossier;  il 
n'est  emporté  et  fougueux  que  quand  il  croit  nécessaire  de 
l'être.  » 

Il  me  conta  des  détails  curieux  de  l'intérieur  de  famille 
de  Napoléon,  du  respect  qu'il  exigeait  de  tous  les  Bona- 
parte, même  de  sa  mère.  Tous  se  levaient  au  moment  où 
il  entrait  dans  le  cabinet  où  ils  étaient  réunis  pour  l'at- 
tendre, et  il  ajouta  :  ^'.J'ai  été  témoin  plus  d'une  fois,  qu'en 
commençant  par  sa  mère,  il  lui  tendait  la  main  pour  la 
baiser  et  qu  elle  la  baisait.  Encore  cela  ne  lui  arrivait-il 
que  les  jours  où  il  était  content  d'elle.  5> 

Le  Prince  Royal  parla  avec  certitude  de  l'espoir  d'éloi- 
gner Napoléon  de  France,  de  l'extrènu'  lassitude  de  tous 
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les  partis,  du  mécontentement  qui  se  prononçait  générale- 
ment partout,  et  dit  :  i<.J'en  reçois  des  rapports  très  exacts; 
mais  cela  me  coiile  beaucoup.  »  J'étais  curieuse  de  le  faire 
s'expliquer  davantage  et  je  lui  dis  :  «  Mais,  Monseigneur, 
qui  sera  désiré  par  les  Français?  Sans  doute  ce  seront  les 
Bourbons  qu'on  rappellera?  —  Non,  Madame,  répon- 
dit-il avec  vivacité,  jamais,  c'est  un  Roi  militaire  qu'il 
faut  à  la  France!  y>  Il  le  dit  même  d'un  ton  qui  prouvait 
qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  puisse  remplacer  Napoléon. 

Il  y  eut,  au  Parc,  une  revue  des  troupes  qui  passèrent 
devant  le  Prince  Royal  de  Suède  et  devant  une  alïluence 
énorme  de  spectateurs. 

Le  2G,  ma  mère  donna  un  grand  dîner  au  Prince  Royal 
à  Bcllevue  ;  les  salons  de  sa  maison  en  ville  étaient  trop 
petits  pour  y  réunir  autant  de  monde  et  une  suite  aussi 
nombreuse  que  celle  du  Prince  Royal. 

Depuis  la  perte  de  mon  père,  c'était  la  première  fois 
que  je  me  retrouvais  à  Bellevue.  Ce  fut  un  pénible  mo- 
ment pour  moi.  Pendant  le  dîner,  la  conversation  très 
animée  du  Prince  Royal  m'intéressa.  Ma  mère  avait  l'air 
fatigué  pour  la  première  fois,  je  fus  frappée  de  la  trouver 
éprouvée. 

10  aoîit.  — L'arrivét  du  général  Moreau,  qui  passe  par 
Berlin  pour  aller  offrir  ses  services  à  l'empereur  Alexandre, 
fait  grande  sensation  ici.  Beaucoup  de  peuple  est  assemblé 
devant  l'auberge  où  il  est  descendu  et  le  reçoit  avec  accla- 
mation quand  il  paraît. 

Nous  étions  aujourd'bui  àFriedrichsfelde.  Nousrencon- 
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trames  en  chemin  Clausewitz  allant  rejoindre  le  corps 
d'armée  du  général  Walraoden.  Mon  mari  croit  la  reprise 
des  hostilités  très  prochaine;  Guillaume  va  donc  nous 
quitter.  Royer  est  décidé  à  l'accompagner.  Ils  rejoindront 
le  quartier  général  du  général  de  Biilow,  qui  m'a  offert  de 
les  attacher  à  sa  suite. 

12  août.  —  Le  prince  Guillaume  a  reçu  une  estafette 
pour  lui  dire  que  les  hostilités  commenceront  sûrement 
le  16.  Le  Prince  et  mon  frère  Auguste  se  sont  donc  décidés 
à  partir  ce  matin. 

Il  me  semble  pourtant  que  cette  nouvelle  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  sûre,  vu  que,  le  5,  un  courrier  anglais  a 
passé  par  Berlin,  portant  au  quartier  général  et  à  Prague 
celle  que  l'Angleterre  acceptait  la  médiation  de  l'Autriche 
'pour  les  préliminaires  de  la  paix,  cette  médiation  avait  été 
primitivement  refusée;  mais  après  la  bataille  de  Vittoria 
et  les  victoires  de  lord  Wellington  qui  ont  amené  la  prise 
de  possession  de  r^':pagne,  on  croit  qu'elle  sera  acceplée. 

On  prétend  que  la  base  de  cette  paix  serait  la  libéra- 
tion de  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin;  la  Hollande  devien- 
drait un  pays  indépendant,  la  cession  de  la  Norvège  à  la 
Suède  serait  aussi  proposée  ;  mais  j'ignore  s'il  sera  ques- 
tion de  l'Italie  et  de  la  Pologne.  L'Angleterre  rendra  le 
Portugal,  l'Espagne  et  la  Sicile  à  leurs  maîtres  légitimes, 
ainsi  que  toutes  les  îles.  Elle  ne  garderait  que  ses  con- 
quêtes au  Cap  et  sur  le  continent. 

Ces  propositions  semblent  amener  une  paix  durable.  Il 
est  peu  probable  que  Napoléon  les  refuse  et  préfère  une 
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guerre,  dont  l'issue  est  incertaine,  à  l'espoir  de  rendre  à  la 
France,  par  cette  paix,  ses  colonies  et  son  commerce. 

Les  Anglais  ici  me  paraissent  avoir  peu  de  confiance 
dans  le  Prince  Royal  de  Suède.  Ils  croient  bien  à  sa  haine 
contre  Napoléon,  mais  ils  pensent  qu'il  l'attaquerait  seu- 
lement dans  le  cas  où  l'on  pourrait  séparer  son  sort  de 
celui  de  la  France»  Ils  croient  aussi  que,  de  concert  avec 
Moreau,  il  travaille  à  la  chute  de  Napoléon  et  qu'ils  ont 
des  moyens  de  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin. 

Tous  les  Anglais  et  beaucoup  de  Suédois  voient  dans 
M.  de  Camps,  ami  personnel  et  ancien  compagnon  d'armes 
du  Prince  Royal  de  Suède,  un  homme  très  dangereux; 
l'expression  de  son  visage  n'est  vraiment  pas  bonne;  il  y 
a  quelque  chose  de  repoussant  dans  son  regard,  mais  il 
m'a  plu  par  la  franchise  avec  laquelle  il  m'a  parlé  de  son 
attachement  à  sa  patrie,  et  surtout  par  l'émotion  qu'il  a 
montrée  en  parlant  du  Béarn  et  de  sa  ville  natale.  Il  me 
semble  si  naturel  qu'il  l'aime  et  ce  n'est  pas  d'un  traître 
d'en  parler  si  franchement. 

On  prétend  qu'à  Stralsund,  dans  un  petit  cercle  où  l'on 
avait  un  peu  bu,  il  aurait  dit,  en  parlant  de  la  guerre  pro- 
chaine :  «  Ma  foi,  j'espère  que  la  guerre  ne  se  fera  pas, 
car  je  ne  serai  pas  assez  fou  pour  me  battre  contre  mes 
compatriotes.  » 

La  belle  actrice,  Mlle  Georges,  a  passé  l'hiver  à  Stock- 
holm ;  le  Prince  Royal  l'a  envoyée  sous  escorte  au  général 
Vandamme,  ainsi  que  tout  le  théâtre  français  venu  à  Stral- 
sund. Ce  fait  a  excité  les  soupçons  des  Anglais.  Il  me 
semble  pourtant  que  ce  n'était  qu'un  moyen  do  commu- 
ta 
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iliquer  avec  les  ennemis  de  Napoléon  et  d'influer  sur  ce 
qui  se  fait  en  France.  Le  Prince  Royal  paraît  préférer  ce 
genre  d'action  à  une  guerre  dans  laquelle  périraient  tant 
d'innocents. 

A  l'instant,  je  reçois  une  lettre  de  mon  mari  datée  du  9. 
Il  me  dit  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  décidé,  soit  pour  la 
paix,  soit  pour  la  guerre.  Le  Chancelier  lui  a  conseillé 
d'attendre  la  décision,  qui  sera  sûrement  prise  dans  quatre 
ou  cinq  jours. 

13  août.  —  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  autre  lettre  de 
mon  mari  du  8  (écrite  un  jour  plus  tôt  que  celle  d'hier), 
avec  la  description  des  fêtes  qu'on  donne  à  Landeck. 

En  ce  moment,  il  se  propage  une  rumeur  en  ville,  que 
les  Français  auraient  occupé  subitement  Breslau  le  10.  Si 
la  nouvelle  est  vraie,  la  guerre  me  semblerait  décidée  et 
le  grand  moment  approche. 

16  août.  —  J'ai  une  lettre  de  mon  mari  du  11.  Il  dit 
qu'on  attendait  d'un  moment  à  l'autre  des  courriers  de 
Dresde  et  de  Prague  avec  des  réponses  définitives. 

Dans  la  soirée,  Antoine  est  arrivé  lui-même  et  la  tris- 
tesse a  suivi  de  près  le  plaisir,  car  il  apportait  la  certitude 
de  la  continuation  de  la  guerre.  Napoléon  n'avait  donné 
aucune  réponse;  les  ambassadeurs  français  prétendaient 
n'avoir  reçu  aucun  ordre.  On  leur  proposa  donc  d'attendre 
jusqu'au  10,  à  minuit.  Si,  à  cette  heure-là,  on  n'avait  rien 
fait  savoir,  on  regarderait  ce  silence  comme  une  déclara- 
tion de  guerre.  La  réponse  ne  vint  pas  et  l'on  donna  tous 
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les  ordres  pour  commencer  le  17,  au  malin,  les  hostililcs. 
On  voulut  donner  encore  à  l'Empereur  le  temps  de  la 
réflexion. 

Mon  mari  attendit  douze  heures,  mais  craignant  d'être 
coupe  de  Berlin,  il  partit  le  12  au  soir,  en  même  temps 
que  l'empereur  de  Russie  pour  Prague  et  que  le  Roi  pour 
Landeck.  11  m'a  encore  raconté  qu'au  jour  de  naissance 
du  Roi  (3  août)  à  Landeck  et  les  jours  suivants,  on  s'y 
était  fort  amusé;  les  bals  elles  plaisirs  se  succédaient!... 
Il  est  peut-être  bon  de  se  distraire,  mais  en  face  d'un 
avenir  si  sérieux,  cette  légèreté  me  fit  une  pénible  impres- 
sion. Comme  Napoléon  doit  se  sentir  encore  fort  et 
puissant,  s'il  a  cru  pouvoir  refuser  une  paix  si  avanta- 
geuse ! 

17  août.  —  Mon  mari,  étant  moins  contraire  au  départ 
de  Guillaume,  s'est  décidé  sur  son  sort,  Antoine  en  a  écrit 
au  Roi  ce  matin.  J'avais  cru  que  le  moment  de  cette  déci- 
sion me  serait  très  douloureux,  mais.  Dieu  merci,  je  me 
sens  tranquille.  Le  chagrin  de  la  séparation  va  probable- 
ment suivre, 

18  août.  —  Hier  au  soir,  on  a  déjà  amené  le  premier 
convoi  de  prisonniers.  Dans  la  journée  des  rumeurs  se 
répandirent  :  Napoléon  serait  à  Wiltenberg  et  OOOUU  Fran- 
çais en  marche  sur  Berhn  occuperaient  déjà  Baruth.  Cela 
semblait  probable,  mais  on  nous  tranquilUse  ce  soir. 
Aujourd'hui,  au  camp  suédois,  que  nous  avons  visité,  on 
nous  a  dit  que  le  chef  d'état-major  du  maréchal  \ey,  le 
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général  Jomini,   avait   passé  chez  Blucher.   Il  y  aurait 
apporté  des  cartes  et  des  plans  (1). 

21  août.  —  Hier  au  soir,  nous  nous  rendîmes  à  Spandau 
pour  visiter  le  camp  russe.  Les  troupes  étaient  déjà  par- 
ties et  nous  n'avons  pu  que  constater  les  dégâts  faits  dans 
cette  pauvre  ville  et  les  bastions  détruits  par  des  explo- 
sions de  poudre.  De  là,  nous  allâmes  dans  le  camp  sué- 
dois. Nos  voitures  furent  reçues  avec  un  grand  enthou- 
siasme. A  huit  heures,  au  coucher  du  soleil,  les  Suédois 
firent  la  prière  du  soir  en  commun.  Il  nous  sembla  que 
c'était  le  Pater  et  le  Credo;  deux  cantiques  chantés  par 
tous  les  régiments  suivirent.  C'était  magnifique.  J'en  suis 
très  émotionnée,  surtout  en  pensant  au  sort  qui  réunit 
tant  de  guerriers  de  tous  les  pays  dans  un  seul  but.  Que 
le  Ciel  les  dirige  !  Qu'il  leur  soit  miséricordieux  ! 

22  aoiit. — Un  billet  du  général  de  L'Estocq  nous  commu- 
nique que  les  Français  avancent  par  Alittelwaldo  et  Treb- 
bin  et  semblent  vouloir  forcer  la  position  de  Saarmund. 
Mme  de  Biilow,  qui  avait  quitté  son  mari,  ce  malin,  à  Saar- 
mund, nous  confirme  cette  nouvelle.  Elle  croit  qu'il  y  aura 
encore  aujourd'hui  une  bataille  entre  Zossen  et  Trebbin. 


(1)  Il  y  a  ici  erreur  :  Jumini,  Suisse  d'origine,  avait  été  l'objet  des 
jalousies  de  Ney,  car  on  arait  attribué  à  ses  talents  militaires  les  mérites 
des  succès  remportés  par  le  Maréchal.  Tombé  en  disgrâce,  n'obtenant  paS 
le  grade  de  général  qu'on  lui  avait  promis,  Jomini  mécontent  quitta  l'ar- 
mée pendant  l'armistice  de  Parchuitz  et  alla  offrir  son  épée,  non  à 
Bliicber,  mais  à  l'empereur  Alexandre,  alors  à  Prague,  oià  il  arriva  le 
10  août,  n'emportant  ni  plans,  ni  cartes. 
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Vandamme,  Oiidinot  et  Victor  semblent  avancer  ensemble. 
Ils  n'ont,  paraît-il,  pas  plus  de  70  à  80000  hommes  sous 
leurs  ordres.  L'armée  du  Prince  Royal  de  Suède,  au  con- 
traire, compte  110  à  120000  hommes,  depuis  qu'elle 
s'est  réunie  à  celle  du  général  de  Tauentzien.  Le  Prince 
est  près  de  Mittelwalde  et  veut  attaquer  demain  matin,  à 
ce  qu'on  vient  de  me  dire. 

23  août.  —  Hier,  depuis  une  heure,  on  a  entendu  le 
canon.  Le  sentiment  de  l'incertitude  était  fort  pénible, 
surtout  quand  le  bruit  semblait  se  rapprocher.  Vers  huit 
heures  du  soir,  tout  se  tranquillisa  et  la  nuit  fut  calme. 
Ce  matin  seulement  est  arrivé  un  rapport  ;  la  division  du 
général  de  Thiinen  a  dû  se  retirer  devant  une  force  très 
supérieure  ;  beaucoup  d'officiers  ont  été  tués,  lui-même 
est  blessé.  Le  Prince  Royal,  avec  le  reste  de  l'armée,  n'a 
pas  pris  part  au  combat,  qui  a  duré  cinq  heures.  Il  a  con- 
centré les  troupes  dans  les  environs  de  Wuhlsdorff  et  se 
propose  d'attaquer  ce  matin. 

A  trois  heures,  il  y  a  eu  ici  un  service  divin.  La  bataille 
est  commencée,  notre  gauche  est  aux  prises  avec  l'aile 
droite  des  Français  :  de  six  à  dix  heures,  on  enteudait 
gronder  le  canon,  mais  à  une  plus  grande  distance  qu'hier. 

25  août.  —  La  bataille  est  gagnée!  Hier  le  canon  a 
grondé  de  quatre  heures  à  sept  heures.  Le  corps  de  Biilow, 
après  un  long  combat,  a  occupé  le  village  de  Gross- 
Behren  (1);  le  maliu,  sur  un  autre  point,  c>st  le  comte 

(l)  Victoire  de   Bulow  et  de  Bernadolte   contre    le  maréclial  Oudiuot, 
23  août  1813. 
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de  Tauentzien  qui  a  battu  l'enuemi.  Les  Français  ont 
perdu  2()  canons  et  2  000  prisonniers.  On  loue  générale- 
ment le  Prince  Royal  ;  il  a  conduit  l'action  avec  la  plus 
grande  prudence;  il  était  présent  partout. 

Sa  réputation  n'était  plus  à  laire,  mais  il  la  confirme 
pleinement  et  maintenant  tout  le  monde  a  foi  en  lui.  Je  ne 
peux  cependant  m'empêcher  de  le  plaindre.  Il  aime  sa 
patrie  et  a  dû  souffrir.  L'autre  jour,  il  a  dit.  «  Le  cœur 
peut  se  briser,  mais  on  fait  son  devoir.  «  C'est  la  parole 
d'une  noble  âme. 

Hier,  nous  apprîmes  aussi  la  victoire  que  Wellington  a 
remportée,  près  de  Bayonne,  sur  l'armée  du  maréchal 
Soult  (1).  Le  soir,  le  prince  Wittgenstein  reçut  un  rapport 
de  Guhrau,  lui  disant  que  Bliicher  avait  battu  le  maréchal 
Ney  près  de  Bunzlau.  Ney  se  serait  retiré  en  Saxe;  pour- 
tant rien  jusqu'à  présent  n'a  confirmé  cette  dernière  nou- 
velle. 

Ici  l'armée  a  reçu  hier  l'ordre  d'avancer. 

o 

En  Mecklembourg,  nos  affaires  sont  moins  brillantes; 
on  prétend  que  Davoust  a  occupé  Dœmitz  sur  l'Elbe.  Le 
chef  d'état-major  du  comte  Walmoden,  le  général  Clause- 
witz,  juge  la  situatton  très  dangereuse  et  croit  à  la  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi. 

26  août.  —  La  victoire  de  Bunzlau  ne  s'est  pas  con- 
firmée ;  mais,  depuis  quelques  jours,  une  bonne  nouvelle 
suit  l'autre. 

(1)  Wellington,  qui  avait  déjà  mis  fin  à  la  domination  de  la  France  en 
Espagne,  prit  Saint-Sébastien,  et,  après  avoir  fait  replier  Soult  sur  la 
Bidassoa,  finit  par  pénétrer  en  France  près  de  Cayoone. 
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J'apprends  à  l'instant  que  le  corps  du  général  Gérard  a 
été  battu  par  Tchernitchcff,  en  quittant  Majjdebourg.  Le 
comte  Wittgcnstein  a  forcé  le  camp  de  Pirna  qui  était 
commandé  par  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  et  il  est  déjà 
près  de  Dresde.  D'un  autre  côté,  le  prince  Schwarzenberg 
s'en  approche. 

Mapoléon  semble  avoir  été  mal  informé,  il  croyait  nos 
principales  Ibrces  en  Silésie.  Après  ces  dernières  nou- 
lelles,  il  est  parti  immédiatement  pour  Dresde  et  y  est 
arrivé  le  22  au  soir.  Bliicher  qui,  après  sa  victoire  de 
Lœwenberg,  avait  dû  se  retirer  devant  une  force  supérieure 
de  140  000  hommes,  s'est  de  nouveau  avancé  jusqu'à 
Goldberg. 

Depuis  quatre  jours,  j'ai  quatre  blessés  dans  ma  maison, 
entre  autres  un  pauvre  petit  tambour  de  quinze  ans,  dont 
j'ai  fait  venir  la  mère  et  la  sœur.  La  mère  a  déjà  perdu 
son  mari  et  son  fils  à  léna,  la  fille  a  vu  mourir  son  mari  à 
Gross-Bchren.  Les  pauvres  femmes  m'ont  fait  bien  pitié. 

J'ai  encore  une  vertu  bien  incomplète  et  je  dois  avouer 
que  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir  chrétien  qui  m'a 
dicté  mes  soins  aux  blessés,  mais  bien  l'espoir  que  Dieu 
me  le  rendra,  en  conservant  mon  fils  Guillaume  qui  doit 
bientôt  rejoindre  l'armée.  J'ai  honte  chaque  fois  que  je 
découvre  que  je  ne  fais  pas  le  bien  avec  désintéressement 
et  cela  allège  ma  conscience  d'en  convenir  ici. 

31  août.  —  Hier  matin,  j'ai  été  réveillée  par  la  nouvelle 
victoire  de  Bliiclier  surNey,  ^Jacdonald  etLauriston;  Napo- 
léon lui-même  aurait  dirigé  le  combat  :  soixante  canons 
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ont  été  pris  et  la  Silésie  délivrée  !  Le  soir,  M.  de  Zeuner 
nous  apporta  la  nouvelle  que  le  Prince  Royal  avait  appris, 
par  une  patrouille  de  Cosaques,  que  l'armée  autrichienne, 
sous  les  ordres  de  Schwarzenberg,  et  l'armée  russe  ont 
cerné  Dresde,  où  Napoléon  se  serait  jeté  avec  sa  Garde. 

Le  Prince  Royal  me  fit  savoir  qu'il  croit  que  Napoléon 
pourrait  encore  se  sauver  par  une  victoire,  mais  s'il  la 
perd,  l'année  1813  sera  vraiment  pour  nous  l'année  libé- 
ratrice. 

Je  crains  que  la  situation  désespérée  où  se  trouve  Bona- 
parte lui  donne  des  forces  extraordinaires  et  c'est  en  fré- 
missant que  je  pense  à  la  terrible  bataille  qui  est,  peut- 
être,  déjà  engagée. 

Dresde,  si  paisible  à  l'ordinaire,  est  en  flammes. 

8  septembre.  —  Notre  espoir  a  été  déçu.  Le  camp  de 
Pirna  avait  vraiment  été  forcé  et  le  25  août  nous  avions 
200  000  hommes  sous  Dresde,  que  Gouvion  Saint-Cyr  ne 
défendait  plus  qu'avec  30  000  hommes  qu'il  avait  retirés 
du  camp.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  moment  favorable,  on 
attendit  au  lendemain  pour  attaquer.  Pendant  ce  temps-là 
Napoléon  arriva  avec  toutes  ses  forces.  On  prit  quelques 
retranchements  qu'on  ne  put  garder,  on  n'accepta  pas  la 
bataille  que  Napoléon  voulait  livrer.  Malgré  les  forces 
supérieures  en  nombre  dont  on  disposait,  la  retraite  fut 
exécutée  fort  malheureusement  sous  une  pluie  battante, 
le  29. 

Un  coup  de  canon  enleva  les  deux  jambes  de  Moreau, 
qui,  en  vrai  héros,  garda  tout  son  sang-froid  et  répéta 
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qu'il  se  dévouait  pour  la  bonne  cause.  Ce  malheur  impres- 
sionna les  Généraux,  qui  décidèrent  cette  déplorable 
retraite,  sans  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'as- 
surer. Les  armées,  spécialement  celle  d'Autriche,  perdirent 
leurs  bagages  et  leurs  munitions  et  même  une  grande 
partie  de  leur  artillerie. 

Le  28,  les  armées  alliées  se  concentrèrent  aux  environs 
de  Téplitz;  trois  corps  d'armée  français  les  poursuivi- 
rent, mais  le  général  Ostermann,  avec  10000  hommes 
seulement,  les  retint  toute  la  journée  sur  le  Geiersberg 
et  donna  ainsi  aux  armées  le  temps  de  se  reformer. 

C'est  alors  que  Kleist  reçut  la  mission  d'occuper  avec 
ses  troupes  la  montagne  et  les  défilés  par  lesquels  les 
Français  descendaient.  11  réussit  et  remporta  une  brillante 
victoire.  Vandamme  qui  commandait  et  cinq  autres  géné- 
raux furent  faits  prisonniers.  Sans  la  pusillanimité  de  la 
landwehr  de  Silésie,  qui  gardait  les  défilés  par  où  les 
Français  fuyaient,  la  victoire  eût  été  complète. 

Mon  frère  Auguste  qui,  le  drapeau  en  main,  voulait 
s'opposer  à  la  fuite  de  cette  lâche  landwehr,  se  trouva 
complètement  cerné,  et  courut  un  grand  danger  (1).  Le 
noble  et  valeureux  prince  de  Pless,  qui  commandait  cette 
landwehr,  ne  survécut  pas  à  cette  honte  et  voyant  la  fuite 
des  siens,  il  se  jeta  héroïquement  dans  les  rangs  français. 

Je  déplore  aussi  la  mort  de  notre  bon  ami  Rœder,  aide 
de  camp  de  Kleist  ;  c'était  une  âme  si  noble  I 

A  Téplitz,  on  apprit  cette  victoire  en  même  temps  que 

(1)  Gérard  a  fait  un  beau  portrait  du  prince  Auguste,  le  drapeau  en 
main,  tâchant  d'entraîner  la  troupe. 
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celle  de  Bliicher  à  Katzbach.  Aujourd'hui,  le  8,  arrive 
aussi  la  nouvelle  que  les  corps  réunis  de  Biiiovi^,  Tauent- 
zien  et  BorstcU,  attaqués  par  Ney,  près  de  Juterbock,  ont 
été  repoussés  avec  de  grosses  pertes.  Hier  et  aujourd'hui, 
j'entends  le  grondement  du  canon,  mais  je  n'ai  pas  encon 
de  nouvelles. 

On  dit  qu'une  lettre  de  Napoléon  à  Ney  a  été  inter- 
ceptée. Le  Maréchal  y  recevait  l'ordre  d'attaquer  le  Prince 
Royal  de  Suède  et  de  marcher  sur  Berlin,  pendant  que 
l'Empereur  en  personne  empêcherait  la  jonction  de 
l'armée  du  Prince  avec  Bliicher  et  soutiendrait  Ney,  en  lui 
envoyant  des  renforts  par  Sukau.  J'espère  que  ces  plans 
ont  pu  être  déjoués. 

La  victoire  de  Katzbach  est  rendue  plus  importante 
encore  par  ses  suites.  On  la  doit  à  la  vaillance  de  Bliicher 
et  aux  talents  de  Gneisenau. 

J'ai  été  très  émotionnée  par  toutes  ces  nouvelles.  La 
mort  de  Pless  et  celle  de  Rœder  m'ont  reportée  à  celle  de 
mon  héroïque  frère  et  m'impressionnent  fort.  J'ai  pensé 
au  sort  de  mon  cher  Guillaume  et  cela  me  bouleverse. 

Tous  les  soirs,  nous  recevons  une  nombreuse  société  : 
Sir  Thomas  Hyrwill,  qui  apporte  à  l'empereur  de  Russie 
l'ordre  de  la  Jarretière  avec  sa  nombreuse  suite  ;  le  prince 
et  la  princesse  Paul  de  Wurtemberg  font  aussi  partie  de 
nos  réunions.  Le  Prince  quitte  sa  patrie  avec  sa  femme 
pour  la  seconde  fois,  plus,  je  crois,  par  mauvaise  humeur 
contre  la  Cour  que  par  pur  patriotisme  allemand. 

J'apprends  la  retraite  de  Davoust  qui  occupait  Liibeck, 
et  Scluvcrin,  et  menaçait  tout  le  Mecklembourg. 
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12  septembre,  —  Ce  matin,  j'ai  assisté  au  Te  Deum 
solennel.  Le  sermon  du  pasteur  a  été  bien  faible,  pas  du 
tout  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Cet  après-midi  nous  avons  reçu  la  réponse  du  Roi  au 
sujet  de  Guillaume;  ce  dernier  est  accepté  et  placé  à 
l'armée  de  Biilow. 

13  septembre.  —  Guillaume  est  ravi  de  sa  nomination, 
Ferdinand  bien  triste  de  ne  pouvoir  suivre  son  frère.  Je 
ne  parviens  pas  à  surmonter  mon  anxiété. 

Deux  de  mes  blessés  ont  quitté  la  maison  bien  portants 
pour  rejoindre  l'armée;  le  petit  tambour,  avec  un  congé 
d'un  an,  est  parti  pour  son  village. 

14  septembre.  —  On  prépare  l'équipement  de  Guil- 
laume. Ce  garçon  me  donne  beaucoup  de  satisfaction  par 
la  manière  gentille  dont  il  s'occupe  de  ses  frères  et  sœurs. 
Mon  mari  est  parti  pour  le  Quartier  général,  afin  de  parler 
à  Biilow. 

21  septembre.  —  On  annonce  de  petites  escarmouches, 
heureuses  pour  nous. 

25  septembre.  —  Depuis  le  19,  nous  n'avons  pas  de 
nouvelles  des  armées.  M.  de  Schœn  a  passé  par  ici 
pour  rentrer  en  Prusse;  j'espère  que  son  absence  ne 
durera  pas  longtemps.  C'est  un  homme  de  grands  talents 
et  de  grand  caractère,  dont  je  déplorerais  la  perte  pour  le 
Roi.  Le  triste  entourage  de  Hardenberg  lui  a  fait  perdre 
la  confiance  générale.  On  dit  que  vo  n'est  que  Tinfluence 
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de  l'Autriche  qui  le  soutient.  Le  comte  de  Metternich  aime 
Hardenberg  à  cause  de  l'analogie  de  leurs  situations  per- 
sonnelles, si  équivoques. 

Je  m'imagine  qu'après  la  conclusion  de  la  paix,  il  y 
aura  de  grands  changements  dans  l'administration  et  j'es- 
père que  Humboldt  et  Schœn  remplaceront  le  ministère 
Hardenberg. 

6  octobre.  —  Guillaume  part  définitivement  demain. 
Mon  mari  m'a  rapporté  que  Biilow  est  en  mauvais  rapports 
avec  le  Prince  Royal  de  Suède.  Bliicher  a  battu  l'ennemi, 
près  de  Wartenberg.  Il  a  pris  des  canons  et  fait  des  pri- 
sonniers. 

Personne  ne  doute  plus  de  l'alliance  de  l'Autriche  avec 
la  Bavière;  mais  la  nouvelle  n'est  pas  encore  officielle. 

8  octobre.  —  Guillaume  est  parti  hier.  C'est  le  cœur 
serré  que  je  l'ai  accompagné  jusqu'à  Steglitz.  Quand  je 
vis  disparaître  la  voiture  qui  les  emportait,  ainsi  que 
Royer,  je  ne  retins  plus  mes  larmes. 

En  rentrant,  je  rencontrai  deux  transports  de  blessés; 
l'un  d'eux,  un  hussard,  voulait  tellement  être  reçu  dans 
notre  maison  que  je  crus  que  le  Ciel  m'envoyait  une  con- 
solation dans  ce  moment  de  chagrin.  Alléger  la  souffrance, 
n'est-ce  pas  la  plus  grande  consolation?  La  journée  se  passa 
en  m'occupant  de  lui. 

10  octobre.  —  H  y  a  sept  ans  aujourd'hui  que  mon 
noble  frère  est  tombé  loin  des  siens;  peut-être,  au  même 
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endroit,  quelqu'un  vengera- t-il  aujourd'hui  sa  mort? 
Peut-être,  au  contraire,  Dieu  prolongera-t-il  encore  le 
temps  de  l'épreuve?  Je  prie  qu'il  nous  accorde  les  forces 
nécessaires  pour  supporter  ce  qu'il  nous  impose.  A 
l'église,  le  pasteur  a  fait  un  beau  sermon.  Ses  paroles  allè- 
rent au  fond  de  mon  cœur  et  je  sentis  le  tort  que  je  me 
fais  en  me  croyant  quelquefois  meilleure  que  d'autres. 

14  octobre.  —  Mon  mari  et  Ferdinand  sont  rentrés  le 
11,  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais.  Ils  avaient  dû  hâter  leur 
retour,  ayant  reçu  la  nouvelle  qu'un  corps  d'armée  fran- 
çais avait  tourné  notre  armée  et,  marchant  par  Torgau  et 
IVittenberg,  pouvait  couper  les  communications  avec 
Berlin  et  même  menacer  la  ville.  Le  12,  tout  fut  tranquille, 
mais  le  13,  la  nouvelle  nous  fut  confirmée,  encore 
aggravée  par  les  retraites  des  généraux  ThUmen  etTauent- 
zien,  qui  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 

La  journée  se  passa  à  emballer,  pour  être  prêts  à  partir 
en  cas  de  nécessité  ;  le  soir,  les  nouvelles  étaient  moins 
inquiétantes  et  aujourd'hui  nous  apprenons  que  les  Fran- 
çais restent  stationuaires.  On  croit  qu'ils  vont  se  retirer 
sur  Magdebourg. 

J'ai  eu  le  grand  plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de 
Royer.  Ils  sont  à  Rothenbourg,  sur  la  Saale.  Le  Prince 
Royal  de  Suède  y  avait  passé,  ainsi  que  les  Russes;  Biilou 
s'apprête  à  le  suivre.  L'armée  de  Blucher  a  traversé  Halle. 

15  octobre.  —  Hier  au  soir,  quelques  mots  de  Guil- 
laume, (le  R{>!l.(>nhonrg.  Ils  ne  passeront  pas  la  Saale  et 
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chercheront  probablement  à  rétablir  les  communications 
avec  Berlin,  en  attaquant  Dessau.  Napoléon  concentre  son 
armée  dans  les  environs  de  Leipzig.  Je  crains  la  faiblesse 
numérique  de  Bliicher.  Guillaume  et  Royer  semblent  con- 
tents de  leur  situation.  Ce  dernier  est  sous  le  charme  du 
bon  esprit  et  de  la  loyauté  de  l'entourage  de  Biilow. 

Dans  notre  émotion,  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  pour 
noter  le  détail  de  ces  dernières  journées.  Nous  passâmes 
le  19  dans  l'incertitude;  le  20,  le  bruit  courut  d'une  vic- 
toh-e  dont  la  nouvelle  certaine  nous  arriva  le  soir.  J'ap- 
pris que  Leipzig  avait  été  pris  ;  2  000  canons  avaient  tonné 
toute  la  journée.  Mon  anxiété  était  extrême  ;  enfin,  clicz  le 
Gouverneur,  je  lus  un  billet  du  général  de  Krusemarck  à 
sa  mère  ;  il  écrivit  :  ';  Dites  à  la  princesse  Louise  que  son 
fils  se  porte  bien  et  qu'il  s'est  conduit  très  galamment.  » 
Mon  soulagement  fut  inexprimable  ! 

Le  21,  j'eus  tous  les  détails  que  je  désirais;  tous  étaient 
bons;  seulement  la  mort  de  Poniatowski,  qui  combattait 
dans  l'armée  française,  m'attrista  beaucoup.  C'était  un 
homme  si  noble,  qui  aurait  mérité  un  meilleur  sort! 
Mais  je  pense  que  la  mort  a  dû  être  pour  lui  un  bienfait; 
car  il  a  fini  avec  grandeur  et  il  avait  joué  un  trop  grand 
rôle  pour  pouvoir  supporter  une  captivité,  même  entouré 
des  plus  respectueux  égards  (1). 

(1)  Trois  jours  après  la  bataille  de  Leipzig,  le  prince  Joseph  Pouiatowski 
fut  chargé  par  Xapoléon  de  protéger  la  retraite.  X'ayant  qu'un  très  petit 
nombre  de  soldats,  il  contint  avec  peine  les  colonnes  ennemies  jusque  sur 
les  bords  de  l'Klstcr.  Là,  pressé  par  des  forces  supérieures,  ne  pouvant 
traverser  le  fleuve,  dont  les  Français  avaient  détruit  le  pont,  couvert  de 
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Le  Roi  rentra  ici  le  24.  Xous  le  reçûmes  tous  derant  le 
Dôme;  il  était  très  ému  et,  comme  je  pus  le  lire  dans  son 
regard,  sa  chère  Reine  lui  manquait  plus  que  jamais  dans 
un  pareil  moment.  Avant  de  venir,  il  avait  été  prier  sur  son 
tombeau. 

Le  soir,  à  l'Opéra,  le  Roi  fut  reçu  avec  enthousiasme; 
je  crois  que  rarement  un  Souverain  eut  une  réception 
aussi  chaleureuse  et  aussi  cordiale. 

Le  Roi  me  dit  que  la  famille  royale  de  Saxe,  prison- 
nière à  Lcipzi,q[,  viendrait  dans  quelques  jours  ici.  Il 
raconta  beaucoup  de  choses  intéressantes,  en  cachant 
avec  modestie  son  propre  rôle. 

Le  26,  au  matin,  arriva  la  famille  royale  de  Saxe  (1); 
le  soir,  toutes  les  Princesses  leur  ont  fait  leur  cour.  La 
Reine  et  la  princesse  Auguste  étaient  très  émotionnées, 
surtout  en  me  revoyant,  car  j'étais  la  seule  qu'elles 
eussent  connue  autrefois.  Elles  resteront  ici  jusqu'à  ce  que 


blessures,  il  refusa  néanmoins  de  se  rendre,  poussa  son  cheval  dans  la 
rivière,  et  essaya  de  la  traverser  à  la  nage  ;  mais  il  se  noya  dans  le  trajet. 
Son  corps,  retrouvé  seulement  le  24  octobre,  fut  transporté  à  Varsovie, 
puis  à  Cracovie,  où  il  fut  déposé  près  du  tombeau  de  Kosiuszcko.  Sa 
mort  fut  plcurée,  non  seulement  pjw  sa  patrie  qu'il  avait  aimée  avec 
passion,  mais  encore  par  la  France  qu'il  avait  si  vaillamment  servie. 

(1)  Le  roi  de  Saxe,  la  Reine  et  leur  fille,  la  princesse  .■\uguste,  avaient 
suivi  le  18  Xapoléon  à  Leipzig.  Le  19.  la  ville  fut  prise  par  les  Alliés  et 
parmi  les  prisonniers  qu'il  firent  se  trouva  le  roi  de  Sa\e.  Avec  une  es- 
corte, on  traosporfa  le  Roi  et  sa  famille  à  Berlin.  En  désignant  la  capitale 
de  la  Prusse  comme  lieu  de  leur  captivité,  le  fond  de  la  pensée  des  Sou- 
verains alliés  était,  avant  tout,  de  s'emparer  des  Etats  de  Frédéric- 
.Auguste  pour  agrandir  ceux  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  ce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  un  acte  de  justice.  Mais  au  Congrès  de  Vienne  le  prince 
(le  Talleyrand  parvint,  par  son  habileté,  à  déjouer  tous  ces  faux  calculs 
politiques. 
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leur  sort  soit  décidé.  Le  Roi  les  a  reçues  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Le  Roi  de  Saxe  n'avait  pas  paru 
le  soir,  mais  aujourd'hui,  il  nous  fit  à  toutes  des  visites, 
ainsi  que  la  Reine  et  la  Princesse. 

3  novembre.  —  Ma  maison  est  remplie  de  blessés  et  j'ai 
reçu  des  visites  qui  m'ont  pris  tout  mon  temps;  je  n'ai  donc 
pu  noter  mes  impressions.  Nous  avons  accueilli  chez  nous 
le  comte  Przczdzieski,  MM.  d'Okolskiet  de  Wolowicz  et  un 
jeune  Mycielski.  Tous  ces  jeunes  gens  blessés  ont  été  faits 
prisonniers  à  Leipzig.  Przczdzieski  était  très  inquiet  pour 
sa  femme,  qui  l'avait  quitté  à  Leipzig  quelques  jours  avant 
le  18;  il  était  gravement  blessé  et  on  dut  lui  faire  une 
dangereuse  opération.  Tous  sont  établis  dans  les  salons 
qui  donnent  sur  la  rue. 

Un  matin,  Przczdzieski  reconnaît  sa  voiture  qui  passait; 
mon  mari  la  fait  arrêter.  C'était  la  comtesse  !  Leur  revoir 
fut  bien  touchant.  Elle  avait  attendu  à  Gotha  la  retraite  de 
l'armée  française.  Elle  avait  alors  demandé  des  passeports 
au  comte  IVittgenstein  et  cherchait  son  mari. 

En  même  temps  qu'elle,  arriva  lady  Burghersh  (1), 
une  nièce  de  Wellington,  très  charmante  et  aimable.  Ma 
cousine  Przezdzieska  l'est  aussi,  mais  elle  manque  un  peu 
de  naturel. 

Je  crains  qu'il  y  ait  peu  d'espoir  de  paix  prochaine,  car 
Napoléon  a  pu  exécuter  sans  encombre  sa  retraite  sur  le 
Rhin. 

(i)  Elle  devint  plus  tard  lady  Weslinorlund. 
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13  décembre.  —  Mon  mari,  qui  était  parti  le  19  no- 
vembre pour  le  Quartier  général,  m'annonce  aujourd'hui 
la  mort  du  prince  Dominique  Radziwilt.  Je  crois  que  c'est 
mon  beau-père  qui  hérite  des  grands  majorats  qu'il  possé- 
dait (1). 

27  décembre.  —  La  position  de  Guillaume  à  l'année  de 
Biilow  m'effraye  beaucoup.  Le  Prince  Royal  de  Suède, 
qui  avait  promis  de  soutenir  ce  Général,  le  délaisse  au 
moment  décisif.  Une  lettre  du  18  annonce  que  le  Prince 
Royal  garde  ses  troupes  dans  le  Holstein,  où  il  mène  sa 
guerre  privée  contre  le  Danemarck.  Le  21,  la  Grande 
Armée  a  passé  le  Rhin.  Elle  est  entre  Colmar  et  Belmont. 

D'après  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  de  Varsovie,  ce 
n'est  pas  mon  beau-père,  mais  son  frère  aîné  qui  hérite- 
rait des  majorats  du  prince  Dominique,  et  il  serait  pos- 
sible qu'il  désignât  mon  mari  comme  son  héritier.  Ce  sont 
de  brillants  espoirs  ;  mais  ils  me  semblent  presque  irréa- 
lisables. Mon  mari  a  dû  suivre  l'empereur  Alexandre  à 
Carlsruhe,  puis  à  Fribourg  (en  Brisgau).  Il  a  déjà  obtenu 
une  audience. 

(1)  Le  prince  Dominique  Radziwitt,  grièvement  blessé  à  la  bataille  de 
Hanau  le  30  octobre  1813,  fut  transporté  à  Lautcreck,  où  il  s'éteignit  à 
l'âge  de  vingt-six  ans,  le  11  novembre,  des  suites  de  ses  blessures.  Chef 
de  toute  la  famille  Radziuilt,  dont  il  possédait  les  grands  majorais,  ne 
laissant  qu'une  lille  et  étant  mort  sans  testament  la  question  était  de  savoir 
qui  hériterait  de  ses  droits  et  serait  en  même  temps  assez  puissant  pour 
faire  lever  le  séquestre  posé,  en  1812  par  la  Russie,  sur  les  immenses 
biens  du  prince  Dominique  Radziwitt,  lequel  avait  pris  hautement  le 
parti  de  .Napoléon  I".  La  feuille  olficielle  de  service  de  ce  Prince  con- 
tient dans  les  colonnes  militaires  le  témoignage  suivant  :  •  Le  plus  rail- 
lant et  le  plus  brave  des  Polonais,  i 
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L'imp«ratrice  Elisabeth  de  Russie  à  Berlin.  —  Nouvelles  de  l'armée.  ^ 
Bliicher  et  Biilow  contre  Napoléon.  —  Prise  de  Paris.  —  Les  majorais 
du  prince  Dominique  Radziivilt  passent  au  prince  Antoine  par  un  ukase 
de  l'empereur  Alexandre  I".  —  Abdication  de  Napoléon.  —  Retour 
des  Bourbons.  —  I.o  prince  Antoine  et  ses  fils  à  Paris  et  à  Londres, 
avec  le  prince  Adam  Czartoryski.  —  Retour  des  Princes  à  Berlin. 
—  Préliminaires  de  la  paix.  —  Congrès  de  Vienne.  —  Débarquement 
de  Napoléon,  —  Son  arrivée  à  Paris.  —  Waterloo.  —  Nomination 
du  prince  Antoine  Radziwill  à  Posen  comme  lieutenant  général  du  Roi. 


18  janvier.  —  Nous  venons  de  commencer  une  nou- 
velle année  ;  celle  qui  vient  de  finir  a  été  bien  extraordi- 
naire. Que  Dieu  bénisse  l'avenir,  comme  il  bénit  le  pré- 
sent! 

L'impératrice  Elisabeth  (1)  arrivera  après-demain  à 
Berlin  ;  je  me  réjouis  de  faire  la  connaissance  de  cette 
femme  intéressante. 

Mon  mari  a  suivi  le  Quartier  général  de  Fribourg  à  Bàle. 

22  janvier.  —  L'Impératrice  Elisabeth  est  arrivée.  Elle 
n'est  plus  belle,  mais  elle  a  tant  de  charme,  tant  de  dignité  ! 
Ses  mouvements  ont  une  grâce  incomparable,  sa  taille  est 

(1)  L'Impératrice  Elisabeth,  femme   de  l'empereur  Alexandre  l".  Elle 
était  une  princesse  de  Bade. 
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superbe.  Quelque  chose  de  souffrant  dans  le  regard  et  dans 
la  voix  augmente  encore  son  charme.  J'ai  diné  chez  elle 
avec  les  enfants  du  Roi.  Elle  a  été  très  aimable  pour  tout 
le  monde. 

23  janvier.  — L'Impératrice  a  rendu  les  visites  à  toutes 
les  Princesses.  Elle  a  été  d'une  grande  bonté  pour  mes 
enfants.  11  y  a  eu  un  grand  dîner,  opéra  et  souperj  sortie  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  je  ne  suis  rentrée  qu'à  trois 
heures  du  matin.  Avant  l'opéra,  on  joua  un  prologue  dans 
lequel  Catherine  II  et  Frédéric  le  Grand  couronnaient  les 
bustes  du  Roi  et  de  l'empereur  Alexandre.  L'inconvenance 
de  cette  idée  n'a  pas  été  sentie  par  tout  le  monde.  11  est 
inconcevable  que  personne  n'ait  empêché  une  manifesta- 
tions d'un  goût  si  déplorable. 

25  janvier.  — A  quatre  heures,  nous  avons  accompagné 
l'Impératrice  à  sa  voiture.  A  cause  des  grandes  neiges,  elle 
est  obligée  de  coucher  à  Potsdani.  Le  choix  de  son  entou- 
rage reflète  le  caractère  de  cette  aimable  femme.  Ils  sont 
tous  des  gens  charmants. 

4  février.  —  Le  courrier,  qui  doit  annoncer  la  reddi- 
tion de  Paris,  est  attendu  d'une  heure  à  l'autre.  On  a  déjà 
donné  l'ordre  de  préparer  les  canons  pour  publier  cette 
nouvelle. 

Dieu  merci  !  Guillaume  est  bien  portant  et  mon  mari  en 
bonne  santé  au  Quartier  général. 

17  février.  —  J'ai  appris,  le  13,  la  nouvelle  de  la  victoire 
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de  Brienne  par  une  lettre  de  mon  mari,  du  8.  On  n'est  pas 
encore  près  de  la  prise  de  Paris,  comme  on  le  croyait  ici. 
On  s'attend  à  une  bataille  décisive  dans  les  environs  de 
Nogcnt-sur-Seine,  où  Napoléon  concentre  son  armée. 
Guillaume  s'est  battu  le  31  janvier  et  le  1"  février  devant 
Anvers.  Maintenant,  il  doit  être  à  Bruxelles,  ou  même  plus 
loin.  Ce  serait  curieux,  s'il  devait  se  rencontrer  avec  son 
père  à  Paris. 

4  mars.  —  Mon  mari,  dans  sa  lettre  du  20,  prévoit  une 
paix  prochaine.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  pourrait 
la  conclure  avec  Napoléon,  vu  que  l'Angleterre  a  pris 
les  Bourbons  sous  sa  protection...  Les  personnes  qui 
reviennent  du  théâtre  de  la  guerre  disent  que  les  Prussiens 
sont  particulièrement  pacifistes,  surtout  le  Prince  Royal 
et  l'entourage  du  Roi. 

17  mars.  —  Aujourd'hui,  dix-huitième  anniversaire  de 
mon  mariage.  Peu  de  femmes  peuvent  se  rappeler  ce  jour 
avec  un  contentement  semblable  au  mien  et  remercier  la 
Providence  avec  autant  de  reconnaissance  pour  leur  sort. 
En  me  réveillant,  j'ai  reçu  une  lettre  d'Antoine,  du  8.  Il  me 
mande  qu'il  a  obtenu  l'ukase  de  l'empereur  Alexandre  lui 
donnant  les  Majorais  du  prince  Dominique.  Les  biens 
allodiaux  passent  à  la  fille  du  feu  Prince.  Mes  beaux-frères 
Louis  et  Valentin,  le  prince  Czartoryski  et  le  général 
Wawrzecki  sont  nommés  ses  tuteurs;  une  commission  a 
été  désignée  pour  finir  celte  affaire. 

11  y  a  aujourd'hui  dix-huit  ans,  mon  mariage,  il  y  a  dix- 
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sept  ans,  le  prochain  espoir  de  la  naissance  de  Guillaume; 
l'année  dernière,  le  baptême  de  IVanda,  et  ce  matin,  cette 
bonne  nouvelle!...  Dieu  soit  mille  fois  béni!  Mon  seul 
regret  est  que  mon  père  n'ait  pu  apprendre  cette  heu- 
reuse chance  avant  sa  mort.  Il  s'en  serait  tant  réjoui  (1)! 
Le  5,  les  Alliés  ont  occupé  Soissons;  les  armées  de  Blii- 
cher  et  de  Biilow  ont  enfin  pu  se  joindre.  On  croit  Napo- 
léon à  Reims;  Schwarzenberg s'est  avancé  jusqu'à  Nogent. 

19  mars.  —  Ce  soir,  on  nous  confirme  une  grande  vic- 
toire de  Bliicher.  On  s'est  battu  du  (>  au  10.  Le  9,  l'armée 
de  Biilow  a  été  continuellement  sous  le  feu.  Pourvu  que 
Guillaume  vive  ! 

21  mars.  —  J'ai  des  lettres  de  Guillaume  et  de  Royer; 
tous  les  deux  sont  sains  et  saufs.  Des  nouvelles  venues 
aujourd'hui  de  Laon  annoncent  que  Soult,  s'étaut  déclaré 
pour  les  Bourbons,  s'est  réuni  à  Wellington  et  qu'ils 
marchent  ensemble  sur  Bordeaux. 

Mon  mari  écrit  le  12  de  Chaumont;  il  parle  de  nouvelles 
espérances  de  paix  ;  Napoléon  aurait  fait  le  10  des  pro- 
positions plus  acceptables. 

(1)  Au  quartier  général  de  Chaumont  (Haute-Marne),  sur  la  demande  du 
prince  Antoine  Radzivvili,  l'empereur  Alexandre  leva  le  séquestre  qui 
pesait  sur  les  biens  du  prince  Dominique  Radziwitt  depuis  1SI2,  pour  avoir 
formé,  à  ses  irais,  un  régiment  de  cavalerie  à  la  tète  duquel  le  feu  Prince 
s'était  enrôlé  sous  les  étendards  de  Xapoléon  et  avait  pris  part  à  la  cam- 
pagne contre  la  Russie.  L'Kmpereur  remit  alors  personnellement  au 
prince  Antoine,  par  ukase  portant  la  date  du  8  mars  181V.  les  grands  M.>- 
jorats  de  X'iéswiez-Olyka  et  Mir.  donnant  l'allodiale  de  cette  fortune  à  la 
fdie  unique  du  prince  Dominique  et  remettant  au  prince  Antoine  le  soin 
de  s'arranger  avec  sa  famille.  C'est  le  petit-Uls  de  ce  dernier  qui  a  relevé 
Niésuiez,  ruiné  par  les  guerres. 
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Ici,  on  prend  une  part  très  vive  à  la  satisfaction  que  me 
cause  la  décision  de  l'empereur  Alexandre  au  sujet  des 
Majorats  du  prince  Dominique  et  cela,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  *Ces  preuves  d'amitié  me  touchent 
énormément. 

3  avril.  —  Mon  mari  a  quitté  Chaumont  le  18,  et  m'est 
arrivé  ce  matin  à  cinq  heures.  Bordeaux  et  Lyon  ont  été 
pris;  Schwarzenberg  a  remporté  une  grande  victoire  à 
Arcis-sur-Aube. 

10  avril.  —  Aujourd'hui,  nous  avons  enfin  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Paris  (1),  après  une  bataille  acharnée  sur 
les  collines  de  Montmartre.  C'est  à  six  heures  et  demie  que 
le  comte  Schwerin  est  arrivé  pour  l'annoncer.  Il  a  été  reçu 
par  une  foule  énorme,  mais  assez  froide.  Seulement,  le 
soir,  à  rOpéra,  l'enthousiasme  fut  grand. 

Schwerin  m'a  apporté  un  petit  billet  de  Royer.  Guil- 
laume n'a  pas  pris  part  à  la  bataille;  Schwerin  l'a  rencon- 
tré à  Nanteuil.  On  pleure  la  mort  de  Solms,  de  Kirchber- 
ger  et  de  Rauch.  Napoléon  est  à  Fontainebleau.  On 
ne  sait  pas  encore  s'il  marchera  sur  Orléans  avec  les 
50000  hommes  qui  lui  restent.  Il  y  aura  probablement 
encore  une  bataille. 

(1)  Le  31  mars  1814,  les  armées  étrangères,  ayant  à  leur  tète  l'Empe- 
reur de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse,  firent  leur  entrée  dans  Paris,  par  la 
barrière  de  Saint-Martin  et  arrivèrent  jusqu'au  Champ  de  Mars.  Le  lende- 
main, 1"  avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de  Napoléon  et  la  restau- 
ration des  Bourbons,  Le  12  avril,  le  comte  d'Artois,  frère  du  Roi,  outra 
dans  la  capitale  et  signa  le  23  avec  les  Alliés  la  Convention  de  Paris,  qui 
fit  rentrer  la  Krance  dans  ses  limites  du  1"  janvier  1792.  Ce  ne  fut  que  le 
3  mai  que  Louis  XVlll  fil  son  entrée  dans  Paris. 
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15  avril.  —  Mon  mari  est  parti  hier  pour  X'ieborou  et 
Tarsovie,  afin  de  régler  son  affaire  d'héritage.  Son  père 
ne  parait  pas  trop  se  réjouir  de  la  décision  de  l'Empereur 
envers  Antoine.  Cette  dernière  journée  a  été  bien  triste. 
J'ai  senti  à  quel  point  il  m'est  cher  et  combien  cette  nou- 
velle séparation  m'a  été  douloureuse  I 

18  avril.  —  Ce  soir,  j'ai  entendu  la  lecture  du  rapport, 
daté  de  Paris,  adressé  au  général  de  L'Estocq.  On  y  dit 
qu'après  que  le  décret  de  déchéance,  prononcé  par  le  Sénat, 
eut  été  communiqué  à  l'Empereur  par  Caulaincourt,  Napo- 
léon, se  voyant  abandonné  par  les  Maréchaux  et  par  l'ar- 
mée, décida  de  se  rendre  aux  Alliés.  Mais  auparavant,  il 
renvoya  encore  Caulaincourt  en  offrant  d'abdiquer  en 
faveur  du  Roi  de  Rome,  sous  la  Régence  de  l'impératrice 
Marie-Louise.  Caulaincourt  s'adressa  alors  à  Talleyrand  et 
au  Sénat  sans  plus  de  succès.  En  apprenant  le  résultat  de 
ces  négociations,  Xapoléon  eut  une  colère  épouvantable.  Il 
aurait  pleuré  de  désespoir.  Il  envoya  une  troisième  fois 
Caulaincourt  à  Paris  pour  exiger  une  entrevue  avec  les 
Souverains  et  demander  spécialement  à  l'empereur 
Alexandre  un  Etat  libre  en  Courlande.  L'Empereur  le  lui 
refusa  et  lui  fit  savoir  que,  pour  sa  propre  sûreté,  on  ne 
pouvait  lui  permettre  de  venir  à  Paris. 

On  dit  qu'on  donnera  l'ile  d'Elbe  à  Xapoléon;  mais  on 
veut  attendre  l'arrivée  de  l'empereur  d'Autriche  pour  fixer 
son  sort. 

Voilà  oii  tombe  cet  homme  devant  lequel  toute  l'Eu- 
rope a  tremblé!  J'aurais  cru  que  cette  vie,  certainement 
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bien  extraordinaire,  finirait  autrement;  je  croyais  que  sa 
chute  serait  celle  d'un  géant,  qu'elle  remplirait  le  monde 
de  peur  et  d'horreur!... 

28  avril.  —  L'avènement  de  Louis  XVIII,  l'entrée  du 
comte  d'Artois,  au  milieu  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme 
général,  le  relard  du  départ  de  Napoléon,  qui  serait  retenu 
à  Fontainebleau  par  des  crises  de  convulsions,  sont  les 
seules  nouvelles  que  j'ai  eues  de  Paris  depuis  le  12. 

2  mai.  —  Il  y  a  un  an  que  mon  bien-aimé  père  est  mort. 
Pour  la  première  fois  depuis  ce  jour,  je  suis  rentrée  dans 
sa  chambre.  Tout  est  resté  à  la  place  accoutumée.  Lui 
seulement  manque  et  manquera  toujours  à  mon  cœur. 

14  mai.  —  Mon  mari  est  rentré  le  1 1  de  Pologne  sans 
avoir  terminé  ses  affaires,  mais  ayant  bon  espoir  dans 
l'avenir.  Il  va  maintenant  à  Paris  et  compte  emmener  Fer- 
dinand. J'en  suis  contente  pour  lui.  II  est  si  triste  et  abattu, 
depuis  le  départ  de  son  frère,  que  je  pense  avec  plaisir  à  ce 
voyage  et  à  sa  réunion  avec  Guillaume. 

23  mai.  —  C'était  aujourd'hui  la  fête  de  mon  père, 
maintenant  une  journée  de  douloureux  souvenirs  !  Un 
triste  sort  a  voulu  que,  pour  sauvegarder  sa  tranquillité,  je 
n'aie  pu  lui  montrer  tout  mon  amour  et  le  réjouir  par  de 
petites  attentions.  Il  m'est  consolant  de  penser  que  main- 
tenant il  peut  lire  dans  mon  cœur. 

Napoléon  s'est  enfin  embarqué  à  Fréjus,  le  même  port 
où  il  avait  débarqué  en  revenant  d'Egypte. 
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Gnoisenau  m'écrit  qu'Augereau,  qui  a  rencontré  Napo- 
léon dans  les  environs  de  Lyon,  lui  aurait  reproché  de 
n'avoir  pas  fini  en  soldat,  l'Empereur  aurait  répondu  : 
«  Que  veux-tu?  les  balles  m'ont  épargné,  le  sort  m'a  res- 
pecté, je  respecte  le  sort;  d'ailleurs  l'Asie  a  besoin  d'un 
homme,  w 

6  juin.  —  Napoléon  a  débarqué  sans  encombre  à  l'île 
d'Elbe. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  des  miens;  l'entrevue  des 
deux  frères  a  été  bien  touchante;  leur  joie  compense  pour 
moi  la  peine  de  la  séparation. 

Les  préliminaires  de  la  paix  à  Paris  traînent  en  lon- 
gueur, Louis  XVIII  ayant  des  exigences  inacceptables  au 
sujet  de  la  frontière  sur  le  Rhin  et  aussi  à  cause  de  la  Bel- 
gique. L'empereur  d'Autriche,  ayant  sacrifié  sa  fille  à  la 
cause  commune,  s'est  trouvé  en  droit  de  faire  des  remon- 
trances au  Roi.  En  tout  cas,  le  29  la  paix  n'était  pas  encore 
signée  et  je  ne  crois  pas  que  les  Souverains  partent  pour 
Londres  avant  le  10.  Mon  mari  les  accompagnera  (1). 

On  me  raconte  que,  le  26,  la  reine  Horteuse  s'est  fait 
présenter  aux  Tuileries!...  Se  faire  présenter  aux  Tui- 
leries!... dans  ce  même  palais  où  elle  a  joué  un  si  grand 
rôle!...  C'est  d'un  manque  de  dignité  vraiment  peu 
croyable. 


(1)  La  paix  fut  signée  à  Paris  le  30  mai  1814  entre  le  roi  Louis  XVIII 
et  les  puissances  alliées.  Par  ce  traité,  les  Bourbons  firent  j];a;(niT  à  la 
France  une  plus  grande  frontière  et.  au  Congrès  de  V  ienuo,  M.  de  Talley- 
rand  sut  reconquérir  la  prépondérance  de  son  pays  sur  l'Kurope. 
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7  juillet.  —  Mon  mari,  qui  était  parti  les  premiers  jours 
de  juin  pour  Londres  avec  le  prince  Adam  Czartoryski, 
est  maintenant  sur  le  retour.  Il  passe  encore  quelques  jours 
à  Paris,  puis  sera  ici  vers  le  15.  Je  crains  qu'il  ne  puisse 
pas  rester  longtemps  avec  nous,  les  affîiires  de  Pologne 
exigeant  sa  présence.  Mon  mari  est  tout  à  fait  enthousiaste 
de  l'Angleterre. 

11  septembre.  —  Les  belles  journées  de  joie,  publiques 
et  domestiques,  ont  passé  comme  en  rêve,  sans  que  j'aie  eu 
le  temps  de  les  noter.  Guillaume  et  Ferdinand  sont  revenus 
le  25  juillet.  Le  premier,  grand  et  fort,  a  gagné  au 
moral  ;  le  second  s'est  aussi  fortifié. 

Mon  mari  est  de  nouveau  reparti  pour  Varsovie  et  Vienne. 
Je  crains  bien  qu'il  ne  puisse  être  utile  à  sa  patrie  et  qu'il 
se  fasse  des  illusions;  mais  son  devoir  l'appelait;  je  n'ai 
pu  que  l'engager  à  le  faire. 

Le  Roi  m'a  envoyé  la  nouvelle  décoration  qu'il  donne 
aux  dames  qui  ont  soigné  les  blessés. 

Les  vertus  féminines  doivent  aimer  l'obscurité.  Je 
n'aime  pas  les  décorations  qui  éveillent  les  susceptibilités 
et  l'envie. 

24  septembre.  —  On  a  annoncé  hier  les  fiançailles  de 
la  princesse  Charlotte  avec  le  grand-duc  Nicolas. 

J'ai  revu  avec  plaisir  deux  vieux  amis,  Gneisenau  et 
Caraman.  Gneisenau  me  semble  aigri;  je  crains  qu'il  n'ait 
pas  l'influence  qu'il  mérite.  Il  s'est  attiré  la  haine  d'An- 
cillon,  en  déconseillant  son  Manifeste,  préparé  avant  la 
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guerre  de  1813.  Il  avait  aussi  désapprouvé  le  plan  de 
guerre  de  Knescbeck.  Ce  plan,  suivi  malgré  son  opposition, 
a  coûté  inutilement  30000  hommes. 

Yorck  et  Bliicher  se  sont  aussi  querellés  pendant  la 
guerre  et  toute  la  haine  de  Yorck  est  retombé  sur  Gneise- 
nau.  Tout  cela  rend  sa  position  peu  agréable. 

Caraman,  ancien  émigré  au  service  de  la  Prusse,  et 
père  du  bon  Adolphe,  que  j'ai  élevé  durant  des  années  avec 
mes  propres  enfants,  est  à  présent  Ministre  de  France  à 
Berlin.  Il  est  pétillant  d'esprit  et  un  des  hommes  les  plus 
aimables  que  je  connaisse. 

30  octobre.  —  Mon  mari  est  encore  absent.  Après  Var- 
sovie, il  a  vu  l'empereur  Alexandre,  à  Putawy  ;  il  est  bien 
découragé,  craint  qu'on  veuille  faire  un  nouveau  partage 
de  la  Pologne;  on  donnerait,  cependant,  à  Antoine  une 
situation  dans  sa  patrie. 

Le  sort  de  l'Europe  n'est  pas  encore  fixé;  on  prétend 
que  quelques  districts  de  la  Pologne,  la  Saxe,  et  des  pro- 
vinces sur  le  Rhin  seraient  annexées  à  la  Prusse.  Je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  ternir  une  cause  si  belle  et  si 
sacrée  par  une  si  grande  injustice  faite  à  une  nation  et  à 
une  si  ancienne  famille  royale. 

Le  roi  de  Saxe  aurait  avec  dignité  refusé  tout  dédom- 
magement; les  neveux  recevraient  des  propriétés  en 
Italie. 

La  princesse  Guillaume  est  venue  chez  moi  et  m'a 
parlé  de  la  situation  qu'on  veut  faire  à  son  mari  en  Saxe. 
J'ai  été  heureuse  de  constater  la  loyauté  de  sou  caractère  ; 
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elle  sent  la  fausseté  et  l'injustice  du  rôle  qu'elle  devrait 
jouer  et  n'est  aucunement  éblouie  par  le  côté  brillant  de 
la  situation. 

J'avais  espéré  que  cette  nouvelle  époque  inaugurerait 
une  ère  de  justice,  mais  le  mal  est  inséparable  de  tout  sort 
humain. 

14  novembre.  —  Les  Gazettes  annoncent  à  présent  la 
nomination  du  prince  Guillaume  comme  Vice-Roi  de 
Saxe  (1).  Le  Roi  ne  lui  en  a  pas  encore  parlé.  Je  crois 
que  le  Prince  est  très  content;  il  aime  les  situations  bril- 
lantes et  est  heureux  d'avoir  de  l'influence.  La  Princesse 
s'y  fera,  mais  actuellement  sa  loyauté  et  son  sentiment  de 
la  justice  la  révoltent. 

12  décembre.  —  Je  suis  absorbée  par  les  préparatifs 
d'une  fête  que  mon  mari  veut  donner  ici  à  l'empereur  de 
Russie. 

Quel  temps  extraordinaire  I  Antoine  m'écrit  de  Vienne 
que  le  prince-maréchal  de  Ligne  aurait  dit  :  «  Le  Congrès 
danse,  mais  ne  marche 'pas.  «  Ses  lettres  ne  sont  pas  con- 
solantes, les  discussions  sur  le  sort  de  la  Pologne  y  sont 
très  vives.  Celui  de  la  Saxe  n'est  pas  décidé.  Je  suis  égale- 
ment révoltée  qu'on  ne  veuille  pas  donner  à  la  Pologne 
une  situation  indépendante  et  qu'on  veuille  faire  perdre  à 
la  Saxe  celle  qu'elle  a  eue  jusqu'à  présent. 

Avec  cela,  je  suis  effrayée  de  voir  à  quel  point  on  se 
laisse  ici  diriger  par  l'Autriche.  Nous  avons  à  Berlin  une 

(1)  Cette  nomination  n'eut  pas  lieu. 
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classe  de  gens  si  habitués  à  se  laisser  tyranniser,  qu'à 
peine  sauvés  des  mains  de  Napoléon,  ils  cherchent  par 
qui  ils  pourraient  l'être  de  nouveau. 

Ils  sont  maintenant  tous  Autrichiens  et  cela  me  dégoûte, 
malgré  mes  sympathies  personnelles  pour  ce  pays.  J'aime 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  mais,  après  les  événements  de 
ces  dernières  années,  je  ne  puis  avoir  confiance  en  Metter- 
nich. 

Le  retour  de  mon  mari  n'est  pas  encore  certain,  les  tra- 
vaux du  Congrès  n'ont  pas  l'air  d'avancer.  Le  prince 
Galitzin,  piacé  auprès  du  roi  de  Saxe,  a  été  rappelé.  On  le 
dit  en  disgrâce  ;  il  aurait  hautement  désapprouvé  le  sort 
qu'on  prépare  à  ce  malheureux  Roi. 

La  France  prend  à  Vienne  une  position  prédomi- 
nante (1) .  Les  comtes  de  Wrede  et  de  Montgelas,  qui  détes- 
tent la  Prusse,  sont  tout  à  fait  de  l'intimité  de  Metternich. 
Les  petites  cours  allemandes,  celle  de  Bade  en  tète,  sem- 

(1)  L'ouverture  du  Congrès  de  Vienne,  fixé  au  1"  octobre  ISH,  n'eut 
lieu  que  le  1"  novembre.  II  dura  jusqu'au  9  juin  1815,  jour  où  fut  signé 
l'acte  final.  Les  puissances  s'y  réunissaient  pour  compléter  les  dispositions 
du  traité  conclu  à  Paris  le  30  mai  1814.  L'.'lngleterre,  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  élevèrent  d'abord  la  prétention  do  préparer  à  quatre 
toutes  les  questions,  bornant  leur  condescendance  à  soumettre  leurs  vo- 
lontés à  la  ratification  du  Congrès,  ce  qui  excluait  complètement  la  France 
du  règlement  des  affaires  européennes.  -M.  de  Talleyrand,  s'appuyant  sur 
le  principe  de  la  légitimité,  groupa  alors  autour  de  lui  les  représentants 
des  puissances  secondaires,  menacées  par  le  même  système  d'exclusion  et 
obtint  ainsi  voix  délibérative.  11  trouva  encore  moyen  de  ramener  ('gaie- 
ment l'Angleterre  et  l'.Autriche  au  véritable  point  de  vue  des  principes  à 
faire  valoir  et  ces  deux  puissances  en  devinrent  par  lui  les  défenseurs.  Tra- 
vaillant dans  la  même  idée,  il  se  forma  bientôt  uue  alliance  secrète  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Autriche  contre  la  Russie  et  la  Prn.s.>;e,  par  le  traité 
du  3  janvier  1815  Ainsi  la  France,  par  le  seul  asceudaut  de  la  raison  et 
des  principes,  vint  i\  rompre  une  alliaiue,  qui  n'clait  dirigée  que  contre  elle. 
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blent  blessées  par  la  prépondérance  de  l'Autriche,  de  la 
Bavière,  du  Wurtemberg  et  de  la  Prusse.  Il  est  effrayant  de 
penser  que,  dans  le  cas  d'une  guerre,  tous  ces  mécontents 
prendraient  le  parti  de  la  France.  Il  n'est  question  que  du 
sort  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe. 

Le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Saxe  se  sont  réconciliés, 
celui-là  ayant  déclaré  dans  toutes  les  Gazettes  étrangères 
qu'il  protestait  contre  tout  partage  ou  occupation  de  la  Saxe. 

Le  prince  Antoine  de  Saxe,  mal  conseillé,  a  questionné 
indiscrètement  le  roi  de  Prusse,  en  présence  de  l'empereur 
d'Autriche,  sur  le  sort  de  la  Saxe.  Le  Roi  s'est  fâché, 
en  a  même  été  malade  et  son  entourage  est  furieux  qu'il 
ait  été  mis  dans  une  situation  aussi  pénible. 

16  mai.  —  Toutes  les  tètes  sont  à  l'envers...  Le  13 
nous  avons  appris  que  Napoléon  a  fui  de  l'ile  d'Elbe;  ce 
soir,  nous  apprenons  qu'il  aurait  attaqué  Antibes  avec 
8000  hommes.  Je  crains  que  Dieu  ne  nous  trouve  pas 
encore  dignes  de  pitié  ;  les  hommes  ont  montré  trop  de 
méchanceté  à  Vienne. 

Le  sort  de  la  Pologne  est  réglé.  Posen  et  Kalisz  de- 
viennent prussiens.  Quant  à  la  Saxe,  le  Roi  en  veut 
prendre  les  deux  tiers;  la  Prusse  cède  Anspach,  Bayreuth 
et  la  Frise  orientale,  en  échange  des  possessions  acquises 
en  Saxe,  sur  le  Rhin  et  en  Pologne. 

Mon  mari  reste  encore  à  Vienne  ;  il  semble  même  s'y 
plaire,  mais  j'espère  qu'il  rentrera  aussitôt  que  les  pour- 
parlers au  sujet  de  la  Pologne  seront  terminés.  Il  bataille 
encore  pour  elle  1 
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27 mars.  — Napoléon  est  à  Paris  !  L'armée  s'est  déclarée 
pour  lui.  Louis  XVill,  abandonné  par  les  soldats,  se  retire 
et  fuit;  la  guerre  semble  inévitable.  Le  Ministre  de  la 
guerre  ici  a  reçu  des  ordres  de  mobilisation. 

22  avril.  —  Mon  mari  est  rentré  ce  soir  très  tard,  après 
une  séparation  de  huit  mois!  Il  est  nommé  lieutenant- 
général  du  Roi,  à  Posen. 

4  juin.  —  La  garnison  de  Berlin  est  sortie  hier  et  mes 
deux  garçons  m'ont  quittée.  Je  les  ai  accompagnés  jus- 
qu'à Zehlendorf. 

Le  général  de  Lottum  est  nommé  pour  faire  la  cam- 
pagne avec  le  Prince  Royal. 
• 

18  juin.  —  On  prétend  que  les  hostilités  ont  commencé. 
Les  affaires  d'Italie  semblent  être  terminées.  Murât  est 
parti  pour  la  France,  sa  femme  et  ses  enfants  ont  été  con- 
duits à  Trieste  (1). 

Hier,  au  grand  dîner  de  Charlottenbourg,  mon  mari  a 
présenté  au  Roi  les  six  députés  de  Posen.  Que  Dieu  bénisse 
Antoine  dans  sa  nouvelle  carrière  I 


(1)  Aussitôt  qu'il  eut  appris  le  débarquement  de  Napoléon,  Xlurat  ima- 
«^ioa  d'en  profiter  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  unitaire  et  se 
faire  proclamer  roi  d'Italie,  s'empara  des  Ktats  romains  et  de  la  Toscane 
et  refoula  les  Autrichiens  jusque  sur  le  Pô,  mais  il  dut  bientôt  battre  en 
retraite,  fut  vaincu  à  Tolentino,  et  rejeté  sur  Xaples.  Il  s'embarqua  pour 
la  France  et  la  reine  Caroline  fut  conduite  à  Trieste  avec  ses  enfants 
(20  mai).  Quant  à  Murât,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  France, 
il  passa  en  Corse,  y  réunit  un  petit  nombre  de  partisans  avec  lesquels  il 
tenta  un  débarquement  dans  ses  anciens  États.  Il  fut  pris  presque  aussitôt 
et  rusillé  à  Pizzo  (13  octobre  1815). 
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27  juin.  —  Dieu  nous  a  donné  la  victoire  (1).  C'est  le 
24,  à  cinq  heures  du  matin,  que  nous  avons  appris  la  com- 
plète défaite  de  Napoléon.  J'ai  des  lettres  de  mes  garçons. 
Napoléon  a  presque  été  fait  prisonnier.  En  quittant  sa 
voiture  poursuivie  par  la  cavalerie  prussienne,  l'Empereur 
se  jeta  précipitamment  sur  son  cheval,  abandonnant  tout, 
même  son  chapeau  et  son  épée  que  Bliicher  envoya  au 
Roi.  Ferdinand,  qui  s'y  trouvait,  racheta  aux  soldats,  qui 
s'étaient  partagé  le  butin  de  cette  voiture,  la  bassinoire 
en  argent  de  Napoléon,  qu'il  me  rapportera  comme  sou- 
venir (2). 

J'ai  assisté  au  service  d'actions  de  grâces,  au  Dôme.  Au 
moment  de  la  bénédiction,  des  coups  de  canon  saluèrent 
notre  délivrance.  Ce  fut  un  moment  imposant  dans  cette 
église,  où  tant  de  mes  proches  reposent;  Zmz  surtout,  ce 
frère  chéri,  première  victime  sacrifiée  à  sa  patrie;  comme 
si  la  mort,  en  nous  l'arrachant,  eût  voulu  le  préserver  de 
tous  les  malheurs  qu'il  aurait  dû  subir  et  partager  avec 
nous! 

Fini  à  Ruhberçj  en  juillet  1836. 

Louise. 

(1)  Bataille  de  Waterloo,  livrée  le  18  juin  1815. 

(2)  Cette  bassinoire,  de  l'argent  le  plus  fin,  marquée  aux  armes  de 
l'Empereur,  a  toujours  été  conservée  précieusement  dans  la  famille.  Je 
l'ai  déposée  moi-même  au  trésor  du  château  de  Xiéswiez. 

Gastellank  RADZmibt. 


FIN 
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La  princesse  Louise  termine  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires après  la  bataille  de  Waterloo  et  au  moment  oii  elle 
quitte  Berlin  pour  aller  s'établir  à  Posen,  afin  d'y  seconder 
son  mari  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  du  Roi. 

Le  Prince  y  avait  précédé  la  Princesse  dès  le  30  août 
1815.  11  y  fut  reçu  avec  une  véritable  émotion,  dont  il 
retrouva  l'écho  dans  les  touchants  discours  qui  lui  furent 
adressés. 

Le  soir  du  27  septembre,  la  princesse  Louise  y  fit  elle- 
même  son  entrée  solennelle.  Depuis  la  frontière  du  Grand- 
Duché,  la  Princesse  fut  entourée  de  tous  les  honneurs  dus 
aux  Gouverneurs  d'Etat  :  cloches  en  branle,  portes  triom- 
phales, fleurs  et  discours,  tout  fut  d'un  élan  remarquable. 
En  ville,  réception  très  brillante  :  chacun  paraissait  dans 
la  joie;  la  noblesse  entière  du  Grand-Duché  s'empressa  de 
se  présenter.  Partout  une  sympathie,  une  politesse  et  une 
reconnaissance  touchantes  se  faisaient  jour;  preuve  qu'on 
était  content  de  la  nouvelle  administration. 

La  Noblesse  donna  une  superbe  fête  au  nouveau  Gou- 
verneur et  à  la  princesse  Louise.  A  cette  occasion,  elle  lui 
fit  offrir,  par  des  jeunes  filles,  un  bracelet  avec  les  noms 
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des  blessés  polonais  qui  avaient  été  soignés  à  l'hôtel 
RadziuiH,  à  Berlin,  pendant  les  dernières  guerres. 

Bien  qu'il  fît  de  fréquents  séjours  à  Berlin,  le  prince 
Radziuilt  remplit  sa  mission  à  Posen  pendant  de  nom- 
breuses années.  Il  abandonna  sa  charge  en  1828,  le 
gouvernement  prussien  lui  trouvant  une  tendance  trop 
favorable  pour  ses  compatriotes. 

Ce  fut  en  1816,  dans  un  de  ses  voyages  à  Berlin,  que  le 
Prince  fit  exécuter,  pour  la  première  fois,  dans  sa  maison, 
par  les  membres  de  la  Sing-Académie  *sa  composition 
musicale  du  Faust  de  Gœthe.  Le  Prince  avait  connu  le 
poète  allemand  durant  un  séjour  à  Weimar.  Il  s'était  lié 
d'amitié  avec  lui,  car  sa  nature  d'artiste  avait  saisi  de 
suite  la  profondeur  du  génie  de  Gœthe.  Ils  furent  attirés 
l'un  vers  l'autre;  il  résulta  de  cette  intimité  l'œuvre  musi- 
cale du  prince  Radziwilt,  que  le  poète  suivit  lui-même  avec 
intérêt. 

Voici  dans  quels  termes  la  princesse  Louise  parle  de 
cette  séance  dans  une  lettre  datée  du  2  avril  1816  : 

«  Une  composition  de  mon  mari,  le  Faust  de  Gœthe, 
mis  en  musique  par  lui,  m'a  causé  une  grande  joie.  Elle 
me  semble  géniale  et  je  constate  avec  plaisir  que  des 
artistes  et  connaisseurs  partagent  mon  avis.  Je  suis  entiè- 
rement sous  le  charme  de  cette  œuvre  musicale  et,  comme 
je  ne  sais  pas  montrer  ce  que  je  sens,  le  bon  Antoine  ne 
se  doute  pas  à  quel  point  il  m'a  émue  par  les  accents  de 
son  inspiration,  w 

Dans  cette  réunion,  que  les  contemporains  n'ont  pas 
oubliée,  le  Prince  expliqua  personnellement  à  son  audi- 
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toire  toute  la  création  de  son  Faust.  Il  dirigea  lui-même  la 
musique  des  chœurs,  enleva,  en  les  faisant  vibrer,  les 
intermezzi  des  parties  de  violoncelle  sur  son  propre 
instrument,  et  donna  aussi  lecture  de  plusieurs  lettres  que 
Goethe  lui  avait  écrites  à  ce  sujet,  témoignant  de  leur 
collaboration  intime  dans  la  conception  de  l'œuvre, 
ainsi  que  de  leur  désir  mutuel  d'en  perfectionner  l'inter- 
prétation (1). 

L'impression  que  cette  soirée  familière  laissa  à  tous  fut, 
peut-être,  encore  plus  vive  que  celle  de  la  représenta- 
tion officielle,  qui  eut  lieu  plus  tard,  en  1820,  à  Mon- 
Bijou. 

Le  Prince  fut  dès  lors  placé  au  nombre  des  artistes  mar- 
quants de  l'époque.  Gœthe,  grand  admirateur  de  son 
talent,  appelle  le  Prince,  dans  une  lettre  adressée  le 
2  avril  1814  à  Knebel,  «  le  premier  et  véritable  trouba- 
dour  qu'il  ait  jamais  rencontré  n  . 

Mais  bientôt  de  nouvelles  amertumes  vinrent  troubler 
cette  douce  harmonie  et  briser  de  si  belles  espérances! 

Découragé  par  le  peu  de  bien  qu'il  lui  était  été  permis 
de  faire  à  ses  compatriotes,  par  la  mort  de  deux  fils  et  la 
maladie  mortelle  de  sa  fille  Elisa  (qui  ne  lui  survécut  que 
d'une  année),  le  Prince,  abîmé  par  tant  de  déceptions,  fut 
emporté  en  trois  jours  par  une  grippe  inflammatoire,  le 
7  avril  1833.  C'était  précisément  le  jour  de  Pâques,  qu'il 
avait  si  souvent  célébré  sur  cette  terre  par  sou  beau  can- 

(1)  Cette  correspondance  est  déposée  aux  archives  de  Xiéswio/. 
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tique  (tiré  du  Faust)  «  Le  Christ  est  ressuscité»  (Christ  ist 
erstanden). 

La  princesse  Louise  dut  cacher  à  sa  fille  Elisa,  alors 
mourante,  le  malheur  qui  les  avait  frappés.  Elle  lui  ferma 
les  yeux  le  27  septembre  1834  et  s'éteignit  elle-même  en 
décembre  1836,  minée  par  les  souffrances  morales  qui 
ont  empoisonné  les  dernières  années  de  sa  vie. 

CASTELLANE-RADZIWIfcfc. 
Berlin,  mars  1911. 
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héréditaire  d').  1769- 181 4.  Le 
Prince  mourut  avant  son  père. 
Il  épousa,  en  1792,  la  princesse 
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Aiîu'lie,  fille  du  Landgrave  de 
Hessc-Hombourg. 

Anspach  (Le  margrave  d'),  1736- 
1806.  Succéda  à  son  père  en 
1757,  et  en  1 769  au  Margrave  de 
Bayreuth.  II  abdiqua  en  1791  en 
faveur  de  Frédéric-Guillaume  II, 
contre  une  rente  considérable. 

Armfeldt  (Gustave-Maurice,  ba- 
ron n  ),  1757-18M.  Suédois,  né 
en  Finlande,  suivit  la  carrière 
militaire;  très  en  faveur  sous 
Gustave  III,  il  tomba  en  dis- 
grâce auprès  du  Prince  Régent, 
pendant  la  minorité  de  Gus- 
tave IV,  dut  s'exiler  et  vécut 
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Arnim  (Albert-Henri  d'),  1744- 
1805.  Ministre  de  la  Justice  en 
Prusse  en  1708;  il  se  retira  en 
1802. 

Artois  (Le  comte  d'),  1757-1836, 
frère  de  Louis  XVI  et  de 
Louis  XVIII,  auquel  il  succéda 
sur  le  trône  de  France,  en  1824, 
sous  le  nom  de  Cbarles  X.  Ren- 
versé par  la  révolution  de 
1830,  il  mourut  en  exil  à  Goritz 
(1836),  où  il  est  enterré. 
AuER  (Mmeo'),  épouse  du  général 
Jean-Casimir  d'Auer. 


AiGEREAu  (duc  de  Castiglione)» 
1 757-181 6.  Marécbal  de  France, 
se  signala  dans  les  campagnes 
de  la  République  et  de  l'Em- 
pire ;  exécuta  le  coup  d'Etat  du 
18  fructidor. 

Autriche  (François  II,  empereur 
d'),  1768-1835,  fils  de  Léo- 
pold  II.  11  lutta  sans  succès 
contre  la  Révolution  française 
et  contre  Napoléon  I",  auquel 
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épousa  en  1810  Napoléon  1", 
dont  elle  eut  un  fils,  le  duc  de 
Reichstadt. 
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Bade  (La  Margrave  de),  1754- 
1832.  Fille  de  Louis  IX,  Land- 
grave de  Hesse  -  Darmstadt, 
épousa  en  1774  le  Margrave, 
prince  héritier  Charles-Louis  de 
Bade,  mort  d'accident  en  1801 
Princesse  très  distinguée  par 
son  esprit 
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Baerbaum  (M.).  Mort  en  1808. 
Précepteur  des  fils  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse;  à  partir 
de  1798  il  prend  rang  à  la 
Cour  de  ce  Prince. 

B.4RCLAY  DE  ToLLY  (Michel),  1761- 
1818.  D'origine  écossaise,  gé- 
néral russe,  habile  adversaire 
de  Napoléon  1". 

Bavière  (Maximilien  -  Joseph , 
prince  dk)^  1756-1825.  Fils 
du  prince  Charles  des  Deux- 
Ponts,  devint,  en  1805,  roi  de 
Bavière,  succédant  à  l'Electeur 
Charles-Théodore. 

Benkexdorff  (Alexandre,  comte 
de),  1784-1854.  Fut  admis  de 
bonne  heure  dans  les  cercles 
intimes  de  la  cour  de  Russie, 
devint  l'ami  du  Grand-Duc  et 
futur  empereur  Nicolas  1". 

Bexxigsex  (Auguste),  1745-1826. 
Général  russe,  qui  fit  les  cam- 
pagnes de  l'Empire  sous" Alexan- 
dre 1". 

Berg  (Mme  de),  1759.  Née  Hœse- 
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avec  Gœthe,  Herder,  Jean-Paul, 
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de  Slcin  en  1785.  A  Berlin, 
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beaucoup  sa  maison.  On  sup- 
pose que  Mme  de  Kleist,  dame 
d'honneur,  fut  la  médiatrice 
des  débuts  des  relations  de 
Mme  de  Berg  avec  la  reine 
Louise,  relations  qui  se  chan- 
gèrent en  un   attachement  très 


sincère  de  part  et  d'autre  jus- 
qu'à la  mort  de  la  Reine. 

Bertrand  (Hcnri-Gratien,  comte), 
1773-1844.  Général  français 
dont  le  souvenir  est  resté  po- 
pulaire par  sa  fidélité  à  Na])o- 
léon  1",  qu'il  suivit  à  l'ile 
d'Elbe  et  à  Sainte-Hélène. 

Bevilaqua  (Le  général  de),  1777- 
1845.  Général  à  la  tète  de  la 
brigade  saxonne  qui  faisait  partie 
de  l'avant-garde  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prus.se  à  Saalfeld,  en  180(). 

Beyme  (Charles-Frédéric),  1765- 
1838.  Saxon,  entra  au  ser- 
vice de  Prusse,  devint  en  1798 
Conseiller  de  Cabinet  du  roi 
Frédéric -Guillaume  IH.  En 
1808,  Beyme  fut  nommé  Mi- 
nistre de  la  Justice,  se  retira  de 
la  Cour  en  1810et  depuis  1819 
dans  son  château  de  Steglitz, 
où  il  mourut. 

Bielfeld  (Dorothée,  baronne  de), 
1742-1781,  née  de  Boden,  se- 
conde femme  du  littérateur 
Jacob  de  Bielfeld,  mort  en 
1770,  après  avoir  fait  l'éduca- 
tion du  prince  Ferdinand  de 
Prusse;  anoblie  depuis  1748, 
Mme  de  Bielfeld  fut  la  première 
gouvernante  de  la  princesse 
Louise  de  Prusse. 

Bielfeld  (Lisette  de),  née  en 
1765.  Fille  de  la  précédente, 
fut  élevée  durant  (|uel(jues  an- 
nées auprès  de  la  princesse 
Louise,    lut   dame  d'Iumiunir  à 
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la  Cour  de  Cassel.  D'un  esprit 
et  d'une  instruction  remarqua- 
bles, elle  fut  ensuite  appelée  (à 
Berlin)  par  la  Reine  à  faire 
l'éducation  de  la  princesse  Au- 
gusta,  fille  cadette  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II.  Elle  épousa 
plus  tard  M.  de  Leuschnaring. 

BiGxoN  (Louis-Pierre-Edouard), 
1771-1841.  Homme  d'État 
français  et  historien.  Employé 
comme  diplomate  dans  plusieurs 
postes  en  Allemagne,  où,  après 
léna.  Napoléon  lui  confia  l'ad- 
ministration des  domaines  et 
des  finances  de  la  Prusse.  En- 
voyé plus  tard  comme  ambas- 
sadeur dans  le  Grand-Duché  de 
Varsovie .  Pendant  les  Cent-Jours 
il  reçut  à  Paris  le  portefeuille 
des  Affaires  étrangères  et  sous 
la  Restauration  la  Pairie. 

BlsCHOFFWERDER  (Jean-Rodolphe 
de),  1741-1803.  Saxon  au  ser- 
vice de  la  Prusse,  gagna  la  con- 
fiance du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II,  dont  il  dirigea  toute 
la  politique  durant  son  règne. 
Mystique  et  illuminé,  s'occu- 
pant  de  sciences  occultes,  il  en- 
traîna le  roi  dans  les  sectes  des 
Rosenkreuzer  sous  l'influenee 
de  Wœllner. 

Blucheh  (Gebhard  -  Leberecht)  , 
1742-1819.  Général  prussien,  so 
distingua  dans  les  dernières 
campagnes  contre  IVapoléon  I", 
créé  maréchal  après  la  bataille 
de  Waterloo. 


BoDEx  (Mlle  de)  .  Sœur  de  Mme  de 
Bielfeld  et  dame  d'honneur  â 
la  Cour  de  la  duchesse  d'Oels 

BoRSTELL  (Charles -Henri -Louis 
de),  1773-1844.  Général  de  ca- 
valerie en  Prusse,  commanda 
plus  tard  le  8*   corps  d'armée. 

BouFFLERS  (Stanislas-Jean,  cheva- 
lier de),  1738-1815.  Chevalier 
de  Malte  et  capitaine  de  hus- 
sards, maréchal  de  camp  et 
gouverneur  du  Sénégal.  Esprit 
charmant,  homme  de  goût  et 
en  même  temps  homme  de 
lettres,  dont  les  œuvres  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Aca- 
démie. Envoyé  aux  Etats  géné- 
raux de  1789,  mais  bientôt 
effiayé  par  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ilémigra  en  Prusse, 
trouva  refuge  chez  le  prince 
Henri  à  Rheinsberg,  alla  en 
Pologne  et  finit  par  épouser 
dans  l'exil  Mme  de  Sabran. 

Boi'iLLÉ  (François-Claude-Amour, 
marquis  de),  1739-1800.  Gé- 
néral français.  En  1789,  gou- 
verneur des  trois  évêchés  d'Al- 
sace, il  prépara  la  fuite  de 
Louis  XVI  (1791).  Après  l'échec 
de  cette  tentative.  Bouille  émi- 
gra,  rejoignit  l'armée  de  Condé, 
se  retira  finalement  à  Londres. 

Brancion  (Edouard  de),  demi- 
frère  de  M.deRoyer.  En  1797, 
cavalier  à  la  Cour  du  prince 
Henri  à  Rheinsberg,  très  intime 
dans  la  maison  du  prince  Rad- 
zivviH  à  Berlin  ;  chambellan  du 
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roi  de  Prusse  en  1811,  rentra 
en  France,  après  la  chute  de 
Napoléon  ;  vécut  ensuite  à  Paris 
et  à  Versailles. 

BRAN.iKMioLUG  (Le  Grand-Électeur 
de),  KÎ20-I688.  Père  de  Frédé- 
ric I",  roi  de  Prusse  depuis  le 
18  janvier  ITOI. 

Braxdexpourg  (Frédéric  -  Guil- 
laume, comte  de),  1792-1850, 
fils  naturel  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II  et  de  la  comtesse 
Dônhoff. 

Bray  (François-Gabriel,  comte 
de),  1775-1832.  Chevalier  de 
Malte,  diplomate  français;  atta- 
ché à  la  légation  à  Ratisbonne, 
la  Révolution  lui  fit  perdre  son 
emploi.  M.  de  Bray  entra  plus 
tard  au  service  de  la  Bavière, 
qu'il  représenta  à  Berlin,  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne. 
Créé  comte  en  1813. 

Bredow  (Mme  de)  .  Epouse  depuis 
177  i  d'Ernestde  Bredow,  maré- 
chal de  Cour  du  prince  Ferdi- 
nand de  Prusse.  Mme  deBredovf 
avait  épousé  en  premières  noces 
M.  de  Katt  ;  elle  devint  l'amie  in- 
time de  la  princesse  Ferdinand. 

Bretelil  (Louis-Auguste  F^e  Ton- 
nelier, baron  de),  1730-1807. 
Débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire, passa  ensuite  dans  la 
diplomatie.  Après  avoir  été  am- 
bassadeur auprès  de  plusieurs 
Cours,  il  devint,  on  1783,  mi- 
nistre de  la  maison  du  Roi  ; 
émigra  lors  de  la  Révolution  et 


ne     rentra     en     France    qu'en 
1802. 

Broglie (Maurice  Madeleine, prince 
de),  1766-1821.  Troisième  fils 
du  maréchal  de  Broglie,  fit  ses 
études  à  Saint-Sulpice,  émigra 
au  moment  de  la  Révolution, 
se  réfugia  à  Berlin,  où  il  obtint, 
par  la  faveur  du  Roi,  la  pré- 
vôté du  chapitre  de  Posen.  En 
1803,  Broglie  revint  en  France, 
Napoléon  le  fit  son  aumônier, 
en  1805,  le  nomma  évêque 
d'Acqui  en  Piémont;  en  1811, 
il  mécontenta  l'Empereur  au 
Concile,  fut  emprisonné  à  Vin- 
cennes  et  transporté  plus  tard 
à  l'ile  Sainte-Marguerite.  Sous 
la  Restauration,  il  devint  évêque 
de  Gand,  protesta  contre  la 
Conslitution  des  Pays-Bas,  fut 
de  nouveau  exilé  et  mourut  à 
Paris  en  1821. 

BrChl  (La  comtesse  Charles  de), 
1761-1837.  Née  Sophie  Gomm, 
fille  du  Consul  d'Angleterre  à 
Varsovie,  épousa  on  1778  le 
comte  Charles  de  Brùhl,  général 
saxon,  qui  passa  au  service 
prussien  et  devint  gouverneur 
du  Prince  Royal,  |ilus  tard  Fré- 
déric-Guillaume m. 

BaixswiCK  (Philippino-Charlotte, 
duchesse  de),  1716-1801 .  Prin- 
cesse de  Prusse,  sœur  de  Fré- 
déric II,  mariée  en  1733  ;"i 
('linrlos,  duc  rognant  de  Rruns- 
u  ick. 

Brixsuick   (La  princesse   hérédi- 
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taire  de),    1770-1810.    Frédo- 
rique,    fille    de    Guillaume    V, 
prince  de  X^assau-Oranoe. 
Bruxswick  (Ferdinand,   duc   de), 
1735-1806.  Succéda  à  son  père 
en  1780,  fit  ses  premières  armes 
sous  la  direction  de  son  oncle 
le  Grand  Frédéric,   se  distingua 
durant  la  guerre  de  Sept  ans, 
fit  les  campagnes  du  Rhin  et  en 
1806,  obtint  le  commandement 
de   l'armée   prussienne.   Blessé 
à   Auerstaedt,  il    y    perdit   les 
yeux  et  mourut  peu  après  des 
suites  de  sa  blessure. 
Brun'swick    (l'iisabeth,     princesse 
de),  1716-1836.  Fille  de  Char- 
les, duc  de  Brunswick,  épousa 
en  1765  le  prince  de  Prusse  qui 
succéda  à  son  oncle  Frédéric  11. 
Ils  divorcèrent  en  1769;  trans- 
portée à  Stettinpar  ordre  du  Roi, 
elle  y  resta  jus([u'îi  la  fin  de  sa  vie. 
Bruxswick     (Caroline,     princesse 
de),   1768-1821,  fille   du  duc 
Ferdinand  de  Brunswick,   elle 
épousa    en    1795  le  prince  de 
Galles,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Georges  IV. 
Bruxsvvick    (Guillaume,   duc  de), 
1771-1815.    Appelé   en    1806 
à  la  succession  de  son  père,  et 
privé  de  ses  États  par  la  paix 
de    Tilsit,   il   devint   l'ennemi 
implacable  de  la  France.  Réin- 
tégré dans  ses  droits  de  Prince 
souverain  en  1813,  il  prit  part 
ji  la  coalition  contre   la  France 
et   fut   tué    à   la    bataille   des 


Quatre-Bras  (Ligny),  trois  jours 
avant  Waterloo. 

BiiLOW  (Frédéric-Guillaume  de), 
comte  de  Dennewitz,  1755- 
1816.  Général  prussien  fort 
distingué,  prit  une  part  active 
à  toutes  les  guerres  du  premier 
Empire,  sauva  trois  fois  Berlin 
de  l'invasion  par  ses  succès  à 
îaïkau,  à  Gross-Beeren  et  à  Den- 
newitz en  1813.  Contribua  aux 
victoires  de  Leipzig  et  de  Wa- 
terloo. 11  épousa  les  deux  filles 
du  général  Auer. 

BuLOvv  (Marianne de),  1780-1807. 
Née  de  Auer,  épousa  en  1802 
le  général  de  Bûlow,  dont  elle 
fut  la  première  femme. 

BiJLow  (Pauline  de),  1789-1842. 
Née  de  Auer,  épousa  en  1808  le 
général  de  Bûlow,  son  beau- 
frère. 

BuRGHERSH  (Lady  Anne),  1793- 
1879.  Fille  du  baron  IVIargbo- 
rough,  frère  du  duc  de  Wel- 
lington ;  épousa  lord  Bur- 
ghersh  (plus  tard  lord  West- 
morland).  Femme  de  cœur  et 
d'esprit. 


Camps  (Louis-Marie  de),  1767- 
1844.  Né  à  Pau,  devint  en  1K05 
secrétaire  de  Bernadolte.  î/iculc- 
nant-colonel  en  1808,  aide  de 
camp  du  Prince  Royal  de  Suède 
en  1811;  général  en  1815  et 
fut  anobli  en  Suède  en  1824. 
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Caramax  (Victor-Louis-Cliarics  de 
Riqnct,  duc  de),  lTGI-1839. 
Venu  en  Prusse  par  suite  de 
l'émigration,  M.  de  Caraman 
habita  longtemps  Berlin  et  y  fit 
élever  ses  enfants.  Sous  la  Res- 
tauration, il  devint  ambassadeur 
de  France  à  Vienne,  puis  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Pairs. 
Il  mourut  à  Montpellier. 

Caraman  (Victor  de  Riquet,  mar- 
quis i)k),  1786-1837.  Fut  élevé 
à  Berlin,  où  il  fit  ses  études 
militaires.  D'abord  au  service 
de  Prusse,  le  prince  Louis-Fer- 
dinand le  prit  comme  aide  de 
camp.  Fait  prisonnier  à  léna, 
on  le  sauva  en  le  faisant  passer 
pour  un  simple  soldat.  Rentré 
en  France,  il  devint  aide  de 
camp  de  Xapoléon  I"  et  mourut 
du  choléra  au  siège  de  Constan- 
tine,  où  il  commandait  Tartil- 
lerie  du  siège  en  1837, 

Caramax  (Adolphe,  comte  de).  Le 
plus  jeune  fils  du  duc  Victor, 
élevé  également  à  Berlin  chez 
M.  Molière  et  fut  toujours 
très  protégé  par  la  princesse 
Louise  Très  lié  avec  le  prince 
Guillaume  Radziwitt,  il  en 
resta  l'ami  fidèle  jusqu'à  sa 
mort. 

Cathk.rixe  II,  la  Grande,  1729- 
1795.  Impératrice  de  Russie. 

Cailaixcoirt  (Louis,  marquis  dk), 
1772-1827.  Duc  de  Vicence, 
général  français.  Il  fut  le  repré- 
sentant   de    Xapoléon    1"    au 


Congrès  de  Chàtillon  et  ambas- 
sadeur en  Russie. 

Cksar  (M.).  Saxon  qui,  à  partir 
de  1784,  fut  le  précepteur  du 
prince  Auguste  de  Prusse. 

Ch.juzy.vska  (Thécla).  Amie  des 
filles  de  la  Palatine.  Elle  épousa 
M.  Trembicki. 

Cin.AP0U"SK[  (Désiré),  1780-1879 
11  entra  comme  cadet  au  régi- 
ment de  Briesewitz  (dragons  de 
Prusse)  en  1802,  fut  admis  en 
1806  dans  la  Garde  de  .Vapo- 
léon,  formée  à  Posen;  prison- 
nieren  1807  ;  rendu  à  la  liberté, 
il  fut  nommé  par  le  prince  Po- 
niatowski  capitaine  aide  de 
camp  du  général  Dabrowski  ; 
devint  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon  I",  en  1808,  fit  partie 
de  la  Garde  impériale  des  Che- 
vau-légers  (lanciers  polonais), 
en  1811.  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1807.  Grand 
agronome.  Désiré  Clilapowski, 
au  retour  de  ses  campagnes, 
s'établit  dans  ses  terres  du 
Graiid-Duchéde  Posen  et  épousa, 
en  1821 ,  Antoinette  Grud/inska, 
sœur  de  la  princesse  de  Lowicz, 
qui  fut  la  femme  morganatique 
du  grand-duc  Constantin  de 
Russie. 

Clauy-Aldringen  (Charles,  comte 
DE),  1777-1831.  Pclit-fils.  par 
sa  mère,  du  maréchal  de  Ligne, 
chambellan  de  l'empereur  d'.Au- 
(riclie.  Kn  1802  il  épousa  sa  cou- 
sine, la  comtesse  LouiseChoteck. 
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Clary-Aldringen  (Marie  -  Chris- 
tine, princesse  de).  Fille  du 
maréchal  prince  de  Ligne, 
épousa  en  1775  le  prince  Jean 
de  Clary-Akhingen,  proprié- 
taire de  Téplitz  en  Bohême. 

Clauskwitz  (Charles  de),  1780- 
1831.  Général  prussien,  d'abord 
au  service  de  la  Prusse,  passa 
de  1812  à  1814  à  celui  delà 
Russie.  Rentra  ensuite  au  ser- 
vice de  son  pays,  où  il  prit  la 
direction  de  l'école  de  guerre. 
En  1806,  Clausewitz  accompa- 
gna le  prince  Auguste  de  Prusse 
comme  aide  de  camp  et  contri- 
bua beaucoup  au  développe- 
ment de  ses  talents  militaires. 
Clausewitz  doit  surtout  sa  célé- 
brité à  ses  ouvrages  militaires. 

CoBENZL  (Jean-Louis-Joseph  de), 
1753-1809  Diplomate  autri- 
chien, né  à  Bruxelles,  il  négocia 
les  traités  de  Campo-Formio  et 
de  Lunéville. 

CoBOLRG  (François,  duc  de  Saxe), 
1750-1806.  Succéda  à  son  père 
en  1800. 

CoLBERT  (Edouard,  comte  de), 
1774-1853.  Général  français, 
il  se  signala  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  combattit  à  Waterloo, 
fut  inspecteur  de  cavalerie  sous 
les  Bourbons  et  aide  de  camp  du 
duc  de  Xemours,  qu'il  accompa- 
gna en  Algérie.  En  1838,Colbert 
entra  à  la  Chambre  des  Pairs. 

Conrad  (Charles-Louis),  1738- 
1804.  Chapelain  de  la  Cour  de 


Prusse,  prédicateur  réformé, 
attaché  au  Dôme  de  Berlin. 

CoxsTAXT  (Benjamin),  1767-1830. 
Homme  politique  français,  né  à 
Lausanne,  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  le  parti  libéral  sous 
la  Restauration  et  fut  l'ami  de 
.Mme  de  Staël. 

Coxtades  (La  vicomtesse  de), 
1774-1801,  née  Eléonore  de 
Bouille.  On  l'appelait  Mérote 
dans  sa  famille.  Mariée  à  Metz, 
en  1791,  au  vicomte  de  Con- 
tades  ;  morte  à  Paris  à  26  ans, 
cinq  ans  après  son  retour  de 
l'émigration. 

CoiRLAXDE  (Pierre,  duc  de),  1724- 
1800.  .^près  la  régularisation 
de  la  Courlande,  incorporée  à 
l'Empire  de  Russie,  le  duc  de 
Courlande  vint  s'établir  en  Alle- 
magne, oii  il  acheta  des  terres 
considérables. 

CouRLAXDE  (La  duchesse  de)  ,  1761- 
1821.  Charlotte-Dorothée,  com- 
tesse de  Medem,  avait  épousé, 
en  1779,  le  dernier  duc  de  Cour- 
lande, dont  elle  eut  quatre  filles. 

Courlande  (Wilhelmine,  princesse 
de),  1781-1839.  Epousa  en 
premières  noces  le  prince  de 
Rohan,  puis  le  prince  Troubez- 
koï  et  en  troisième  le  comte 
Charles  de  Schulenbourg.  Elle 
hérita  directement  du  Duché  de 
Sagan  à  la  mort  de  son  père. 

Courlande  (Pauline,  princesse  de)  , 
1782-1845.  Epousa  le  prince 
de  Hohenzollcrn-Hechingen. 
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CouRLAXDE  (Jeanne,  princesse  de), 
née  en  1784,  mariée  en  1801 
au  prince  F'rançois  Pignatelli 
de  Belmonte,  duc  d'Acerenza. 

CoLRLAXDE  (Dorothée,  princesse 
de),  1793-1862.  Kpousa  en 
1810  le  comte  Edmond  de  Pé- 
rigord,  neveu  du  prince  de  Tal- 
leyrand;  connue  depuis  par  sa 
Chronique  publiée  sous  le  nom 
de  la  duchesse  de  Dino. 

Cravex  (ladj),  1750-1828.  Fille 
du  comte  de  Berkeley,  veuve 
de  lord  William  Craven.  Très 
attachéeau  Margrave  d'Anspach- 
Bayreuth,  qu'elle  espéra  épou- 
ser, mais  ce  mariage  est  resté  à 
l'état  de  supposition. 

CzARTORYSKi  (  Adam  -  Casimir  , 
prince),  1734-1823.  Surnom- 
mé le  Prince  général,  général 
des  terres  de  Podolie.  Il  fut 
élu  président  de  la  Diète  chargée 
d'élire  un  successeur  à  Au- 
guste m  en  1763.  11  était  par- 
tisan de  la  monarchie  hérédi- 
taire en  Pologne.  Après  tous 
les  bouleversements  politiques 
de  son  pajs,  le  Prince  se  retira 
dans  ses  terres  et  vécut  dans  la 
retraite. 

CzARTORYSKA  (La  princesse  Isa- 
belle), 1743-1835,  dite  Prin- 
cesse générale.  .\ée  Flemming, 
se  fit  connaître  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Ses 
collections  intéressantes  font 
aujourd'hui  partie  du  musée 
Czartoryski  à  Cracovie. 


CzARTORYSKi  (Adam-Geofges,  prin- 
ce), 1770-1861.  Envoyé  avec 
son  frère  Constantin  comme 
otage  à  Saint-Pétersbourg  après 
le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
il  s'y  lia  avec  le  grand-duc 
Alexandre  et  lorsque  celui-ci 
monta  sur  le  trône  en  1802,  il 
nomma  le  prince  Adam  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères. 
En  1815,  le  prince  Czartoryski 
fut  nommé  Sénateur-Palatin  et 
Curateur  de  l'Université  de 
Vilna,  puis  se  retira  en  1821 
dans  ses  terres  de  Pulaa  y  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1830.  La  révolution  ayant  alors 
éclaté  à  Varsovie,  le  Prince  se 
rendit  dans  cette  ville,  y  fut 
chargé  de  la  direction  générale 
des  affaires  comme  Président 
du  Gouvernement  provisoire. 
X'ayant  obtenu  aucun  des  ré- 
sultats qu'il  espérait  pour  son 
pays,  ses  biens  ayant  été  mis 
sous  séquestre,  le  prince  .Adam, 
fidèle  à  ses  principes,  s'établit  à 
Paris  où  il  mourut  en  1861, 
respecté  et  regretté  par  tous 
ceuv  qui  l'avaient  connu. 

CzAKToRVSKi  (Constantin,  prince), 
1773-1854.  Second  lilsdu prince 
Adam-Casimir  Czartoryski.  Il 
épousa  en  1H08  la  princesse 
.Angélique  RadziuiH.  Vommé 
général  à  la  suite  du  grand-duc 
Constantin  de  Russie,  il  obtint 
sa  démission  en  1798  et  passa 
alors   au    service    militaire   du 
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rovaiinie  de  Pologne.  Il  se  dis- 
tin,']ua  à  la  bataille  de  Smolensk 
et  fut  blessé  à  celle  de  Mozaick. 


Dalberg  (Charles,  prince  de), 
1744-1817.  Entra  dans  les  or- 
dres, devint  conseiller  intime 
de  rÉlecteur  de  Mayence  en 
1772.  Il  fut  ensuite  Archi- 
chancelier  de  l'Empire;  en 
1806,  nommé  par  Xapoléon 
Prince  Primat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  Prince  souve- 
rain de  Ratisbonne,  Grand-Duc 
de  Fulda  et  de  Hanau. 

Daru  (Noël-Pierre,  baron),  1774- 
1827.  Administrateur  français. 
Depuis  1805,  intendant  du  du- 
ché de  Brunswick,  de  Berlin, 
de  Vienne,  de  la  Basse-Autriche. 
En  1811,  Daru  reçut  le  titre  de 
baron. 

Davoist  (Louis-Nicolas),  1740- 
1823.  Duc  d'Auerstaedt,  prince 
d'Eckmûhl,  maréchal  de  France, 
un  des  meilleurs  lieutenants  de 
Napoléon  1". 

De.ssau  (François,  duc  de  Dessau 
d'Anhalt),  1740-1817.  Membre 
de  la  Confédération  germanique, 
un  des  plus  fidèles  alliés  de  Na- 
poléon I". 

Dessaii  (Frédéric,  prince  hérédi- 
taire de  Dessau  d'Anhalt) ,  1760- 
1814.  Marié  en  1792  à  la 
princesse  Amélie  de  Hesse-Hom- 
bourg. 


DiLDERiCHS  (Jean-Christian-Guil- 
laume), 1772-1839.  Troisième 
tuteur  des  enfants  naturels  du 
prince  Louis  -  Ferdinand  de 
Prusse,  devint  plus  tard  premier 
Conseiller  de  justice  et  fut  ano- 
bli. 

DoEXHOFF  (  Sophie-Julie-Frédéri- 
que,  comtesse  de),  1768-1834. 
En  1789,  nommée  dame  d'hon- 
neur à  la  Cour  de  Frédéric-Guil- 
laume II.  Personne  de  talent  ; 
le  Roi  l'épousa  de  la  main  gau- 
che en  1790.  Renvoyée  de  la 
Cour  en  1792,  à  cause  du  rang 
donné  à  la  comtesse  de  Lichte- 
nau,  elle  se  retira  dans  sa  terre 
de  Wernunchen  dans  la  Marche 
où  elle  mourut. 

Doerxberg  (Ferdinand-Guillaume- 
Gaspard,  baron  de),  1768- 
1850.  Militaire  et  diplomate 
prussien.  En  1812  il  passa  au 
service  de  la  Russie,  fît  les  cam- 
pagnes avec  le  prince  de  Witt- 
genstein.  Après  la  paix,  Dœrn- 
berg  entra  au  service  du 
Hanovre  et  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg. 
DoHXA  -  ScHLOBiTTEN  (Guillaume, 
comte  de),  1773-1845.  Marié 
en  1801  à  la  comtesse  Amélie 
de  Schlieben. 
DiHOUX  -  d'Affixicourt  (Mlle). 
Gouvernante  des  filles  du  prince 
Michel  Radziwilt,  Palatin  de 
Vilna,  et  amie  de  la  Princesse 
Palatine.    Mlle    Duhoux    resta 
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quatorze  ans  à  Xieborôw  et  ren  Ira 
alors  en  France  où  des  affaires 
de  famille  la  rappelaient. 

Dlmolriez  (Charles  -  François), 
1739-1824.  Général  français; 
remporta  les  victoires  de  Valmy 
et  de  Jemmapes  et  conquit  la  Bel- 
gique. Relevé  de  son  comman- 
dement par  la  Convention,  il 
passa  dans  les  rangs  ennemis  de 
la  France, 

Dlroc  (Christophe-Michel),  1772- 
1813.  Duc  de  Frioul,  grand 
maréchal  du  Palais  sous  le  pre- 
mier Empire,  suivit  Napoléon  I" 
dans  toutes  ses  campagnes  et 
fut  tué  en  1813  à  la  bataille  de 
Bautzen. 

E 

Elsner  (Frédéric-Joachim),  1742- 
1806.  Général-major  au  service 
de  Prusse.  En  180G,  il  com- 
mandait le  régiment  des  Gen- 
darmes à  Berlin. 

ExGHiEx  (Le  duc  d'),  1772-1804, 
flls  de  Louis  -  Henri  -  Joseph, 
prince  de  Condé,  né  à  Chantilly. 
Ufut  fusillé  danslcsfossésdeVin- 
cennes  par  ordre  de  Bonaparte. 

Erma\  (Jean-Pierre),  1733-1814. 
Membre  du  Clergé  protestant. 
Il  fut  professeur  et  directeur  du 
Collège  à  Berlin. 


FixcK   DE    FiNCKENSTEix   (Charlcs- 
Guillaume,  comte),  1714-1800. 


Ministre  de  cabinet  du  roi  Fré- 
déric II,  auprès  duquel  il  resta 
cinquante-trois  ans. 
Fromm  (Henriette).  Mère  des  en- 
fants naturels  du  prince  Louis- 
Ferdinand,  Louis  et  Blanche  de 
Wildenbruch.  Mlle  Fromm 
épousa  plus  tard  le  conseiller 
.Alberls. 


Galles  (Georges,  prince  de), 
1762-1830.  Depuis  181 1 ,  Prince 
Régent  du  rOj  aume  d'Angleterre 
par  suite  de  la  maladie  mentale 
de  son  père  Georges  III,  auquel 
il  succéda  en  1820.  Il  avait 
épousé  la  princesse  Caroline  de 
Brunsuick,  dont  il  n'eut  qu'une 
fille,  la  princesse  Charlotte,  qui 
mourut  un  an  après  son  ma- 
riage avec  le  prince  Léopold  de 
Cobourg. 

Galitzix  (Dmitri),  177I-I844. 
Prit  part  aux  guerres  entre  la 
France  et  la  Russie  de  1812  à 
1814  comme  général;  il  fut 
nommé  gouverneur  de  .Moscou 
en  1820. 

GuDi  (Frédéric-Guillaume  de), 
17(î4-I823.  Il  fut  gouverneur 
militaire  du  Prince  Royal  (plus 
tard  Frédéric-Guillaume  IV)  et 
devint  lieutenant-général. 

Geertz  (Paul,  l>aron  de).  Depuis 
1798,  chambellan  et  gentil- 
homme de  la  Chambre  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse. 
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Gextz  (Frédéric  de),  1764-1832. 
Secrétaire  général  du  Ministère 
des  finances  de  Prusse,  puis  con- 
seiller aulique  à  Vienne.  Ardent 
ennemi  de  la  France,  il  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  diplo- 
matie européenne.  En  1813, 
Gentz  rédigea  le  Manifeste  des 
puissances  coalisées  contre  la 
France,  assista  au  Congrès  de 
Vienne  comme  secrétaire  en 
1815,  et  rédigea  le  traité  de 
Paris. 

Georges  (Marguerite  -  Joséphine 
Weimer,  dite  Mlle),  1787- 
1867.  Célèbre  actrice  fran- 
çaise. Elle  débuta  à  quatorze 
ans  à  la  Comédie-Française,  joua 
à  Moscou  et  à  Saint-Péters- 
bourg, puis  à  Dresde  et  à  Er- 
furt  devant  Napoléon  et  Alexan- 
dre, 011  elle  obtint  les  plus 
brillants  succès. 

Gérard  (Etienne-Maurice),  1773- 
1855.  Se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  République  et  du 
premier  Empire.  En  1814,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Sous 
Louis  XVIII,  Gérard  resta  en 
activité,  puis  sous  Louis-Philippe 
obtint,  après  le  siège  d'Anvers, 
en  1831,  le  bâton  de  maréchal. 

Gessler.  Mort  en  1862.  Fils  du 
maréchal  Gessler,  d'une  famille 
originaire  de  la  Suisse,  possédant 
en  Silésie  le  majorât  de  Schoff- 
ziitz  et  plusieurs  autres  terres. 

GxEiSENAU  (Antoine-.-Vuguste-Guil- 
laume  de),  comte  de  Neii.hardt, 


1760-1831.  Capitaine  en  1806 
dans  l'armée  prussienne,  la  dé- 
fense de  Colberg  le  fit  remar- 
quer. Il  aida  à  réorganiser 
l'armée,  devint  le  chef  militaire 
du  Tugendbund,  chef  d'Etat- 
niajor  de  Blùcher  en  1813. 
Gneisenau  fut  anobli  après  la 
bataille  de  Leipzig.  Blûclier  l'ap- 
pelait Ma  tête.  Créé  maréchal, 
il  mourut  du  choléra  en  1831. 
Très  ami  de  la  princesse  Louise, 
Gneisenau  fréquentait  beaucoup 
le  salon  du  palais  Radziwitt  à 
Berlin. 

GoLTZ  (Bernard-Guillaume,  baron 
de),  1730-1795.  Diplomate 
prussien,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes  et  devint 
aide  de  camp  de  Frédéric  IL 
En  1794,  Goltz  fut  chargé  de 
négocier  la  paix  de  Bùle  avec 
les  envoyés  de  la  République, 
mais  il  mourut  subitement  avant 
que  le  traité  eût  été  signé. 

GoLTZ  (Auguste  -  Frédéric  -  Guil- 
laume, comte  de),  1765-1832. 
Diplomate  prussien.  Chargé  de 
plusieurs  missions  à  Varsovie, 
Mayence,  Stockholm,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1802  et  ministre 
des  Affaires  étrangères  lors  des 
négociations  deTilsit.  Le  comte 
de  Goltz  prit  part  au  congrès 
d'Erfurt  en  1808,  au  traité  entre 
la  France  et  la  Russie  en  1812 
et  fut  président  de  la  Commis- 
sion du  Gouvernement  en  1813, 
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Quelques  années  plus  tard  Goltz 
fut  nommé  Grand  Maréchal  de 
cour. 

Gouviox  Saixt-Cyr  (Laurent), 
1764-1830.  Fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  République  et  de 
l'Empire.  En  1S12  il  battit 
V\'itto[cnstein  à  Polotsk  et  reçut 
comme  récompense  le  bAton  de 
Maréchal.  Louis  XVIll  Téleva 
à  la  Pairie. 

GoLUBKCK  (Henri-Jules  de),  1735- 
1818.  Chancelier  de  justice.  Il 
fut  abandonné  de  ses  fonctions 
en  1807,  pour  avoir  prêté  ser- 
ment à  Xapoléon  I". 

GowF.R  (lord).  Ambassadeur  d'An- 
olelerre  à  Saint-Pétersbourg;  il 
vint  en  mission  à  Tilsit  en 
1807. 

Grenier  (Paul,  comte  de),  1768- 
1827.  Général  et  homme  poli- 
tique français  ;  il  entra,  au  ser- 
vice en  1784,  fut  nommé 
général  en  1814;  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  llêpublique  et 
de  l'Empire,  où  il  se  distingua. 
Après  Waterloo,  (îrenier  fut 
nommé  vice-président  de  la 
Chambre  du  Gouvernement  pro- 
visoire, où  il  siégea  jusqu'en 
1818. 

Grimm  (Frédéric-Melchior,  baron 
i)e),  1723-1807.  Célèbre  lillê- 
ratcur  et  critique  allemand.  Il 
habita  longtemps  la  France,  où 
il  se  lia  avec  Voltaire,  J.-J. 
Rousseau  et  Mme  d'Epinay;  il 
correspondait  assidûment    avec 


plusieurs  Princes  étrangers,  tels 
que  la  duchesse  de  Saxe-Gotha, 
l'impératrice  Catherine,  la  reine 
de  Suède,  Frédéric  le  Grand,  le 
roi  de  Pologne,  etc.  (Jrimm 
mourut  à  Gotha. 

Grossheim.  Pasteur  et  prédicateur 
à  Berlin.  Il  fut  pendant  huit 
ans  l'instituteur  des  enfants  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse  et 
en  1787  fut  nommé  professeur. 

Gri'xfathal.  Directeur  de  la  Cham- 
bre des  domaines  du  prince 
Henri  de  Prusse. 


H 

Haxstei.v  (Ernest-Frédéric-Charles 
de),  né  à  Magdebourf],  mort 
en  1802.  Il  était  devenu  aide  de 
camp  du  roi  Frédéric  II  en  1782. 

H.ARDEXiiERG  (Charles  -  Auguste, 
comte,  puis  prime  de),  1750- 
1822.  Homme  d'Etat  prussien, 
1res  soutenu  par  la  reine  Louise. 
Il  lut  chargé,  après  Goll/,  des 
négociations  du  traité  de  Râle 
en  1795  et  remplaça,  en  1804, 
Haugwitz,  comme  premier  Mi- 
nistre. 11  reparut  aux  affaires 
en  1810,  après  avoir  échangé 
plusieurs  ibis  son  poste,  suivant 
les  exigences  de  Napoléon  I". 
Hardenberg  se  montra  très  pas- 
sionné diplomate  au  Congrès  de 
\  ieune. 

H.AiG\vrrz(Chrétieii-Hen  ri-Charles, 
comte  de),  1752-1832.  Homme 
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d'État  prussien.  En  1792,  il 
devint  ministre  des  Affaires 
étrangères  et,  deux  ans  plus 
tard,  président  du  Conseil.  A  la 
suite  du  désastre  d'Iéna,  Haug- 
witz  dut  se  retirer  pour  céder 
la  place  à  Hardenberg. 

Heim  (Ernest-Louis),  1747-1838. 
Célèbre  médecin  qui  vint  de 
Meiningen  s'établir  à  Berlin  en 
1783.  Homme  d'esprit  et  de 
cœur,  Heim  fut  particulière- 
ment bon  pour  les  pauvres. 
Le  premier,  il  introduisit  le 
vaccin  en  Prusse. 

Hekziîerg  (Ewald-Frédéric,  comte 
df).  1725-1795.  Homme  d'Etat 
prussien.  Frédéric  II  le  nomma 
Conseiller  de  légation,  puis  se- 
cond Ministre  d'Etat  en  1763. 
Herzberg  prit  part  aux  négo- 
ciations du  premier  partage  de 
la  Pologne  en  1772.  Après  la 
mort  de  Frédéric  H,  Herzberg 
resta  ministre  de  Frédéric-Guil- 
laume II.  Après  son  échec  per- 
sonnel au  Congrès  de  Reichen- 
bach  en  171)0,  il  se  retira  des 
affaires  cm  1791.  Membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  Herzberg 
se  signala  par  son  zèle  pour 
l'instruction  publique  et  ses 
études  dans  la  langue  natio- 
nale. 

Hesse  (Louise,  landgrave  de), 
1761-1829.  Fille  du  prince  de 
Hesse-Darmstadt  qui  épousa  en 
1777  Louis  1",  grand-duc  de 
Hesse. 


Hesse  (Guillaume  II,  électeur  de), 
1777-1847,  qui  succéda  à  son 
père  en  1821.  Il  épousa  en 
1707  la  princesse  Auguste  de 
Prusse,  fille  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II, 

Hesse-Cassel  (Frédéric,  landgrave 
de),  1720-1785,  qui  épousa  en 
premières  noces  une  fille  du 
roi  d'Angleterre  et  en  deuxièmes 
une  fille  du  margrave  de  Bran- 
denbourg-Schwedt. 

Hesse-Cassel  (Philippine,  land- 
grave de],  1745-1800.  {''ille  du 
margrave  de  Brandenbourg- 
Schwedt  mariée  au  landgrave 
de  Hesse-Cassel  et  sœur  de 
la  princesse  Ferdinand  de 
Prusse 

Hesse-Darmstadt  (Louise-Marie- 
Albertine,  landgrave  de),  1729- 
1818.  Xée  comtesse  de  Leinin- 
gen  -  Heidesheim,  épouse  de 
Georges -Guillaume,  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt,  maréchal 
au  service  de  l'Empire  germa- 
nique. Leur  fille  Frédérique 
épousa  le  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz,  mère  de  la  reine 
Louise  de  Prusse 

Hesse  -  Darmstadt  (  Frédérique  , 
princesse  de),  1752  1782, 
épousa  en  1768  le  grand-duc 
Charles  de  Alecklembourg-Stre- 
litz  et  fut  la  mète  de  la  reine 
Louise  de  Prusse. 

Hesse-Hombol'RG  (Léopold,  prince 
de),  1787-1813.  Major  dans 
rarméc    prussienne,    tué    à    la 
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bataille  de  Lûtzen  le  2  mai 
ISIO. 

HoFEXFELS  Le  baron  de).  Envoyé 
extraordinaire  à  Berlin  (en 
1778;  du  prince  des  Deux-Ponts; 
il  alla  plus  tard  égalcmenl  en 
mission  h  Breslau,  Teschen, 
Vienne  et  Dresde. 

HoFFMAW  (M.  de).  Conseiller 
intime,  fut  directeur  de  la  Cham- 
bre âoi  domaines  du  prince 
Henri  de  Prusse. 

HoHEXLOHE-IxGELFiXGEX  (Frédêric- 
Louis,  prince  de),  1746-1818. 
Général  prussien  qui  remporta 
en  1794  la  bataille  de  Kaisers- 
lauterii.  11  commanda  en  180G 
l'armée  qui  occupait  les  déOlés 
de  la  Saale  et  ceux  de  la  Thu- 
rin,']e.  Son  avant-garde  y  fut 
mise  en  déroute,  aprrs  avoir 
été  affaiblie  par  les  troupes  que 
le  duc  de  Brunswick  lui  avait 
retirées.  Les  efforts  héroïques 
du  prince  Louis-Ferdinand  qui 
la  commandait  ne  purent  alors 
résister  aux  forces  supérieures 
du  corps  de  F^annes.  L'armée 
du  prince  Hohenlohe  fut  écrasée 
à  léiia,  il  en  ramena  les  débris 
à  Prcnzlau  sur  lOder,  oii  il  dut 
capituler.  Hohenlohe  fut  re- 
tenu prisonnier  et  resta  en 
France  ju.<qu'en  1808. 

HoHiAZ  n.i.KRx  (.Joseph,  prince  de), 
17715- 18^56.  Fils  du  prince  An- 
toine de  Holienzt>llern  et  d"Er- 
neslinc  de  Subeck  et  de  Kornilz. 
Le  Prince  devint  prieur  d'Oliva 


en  1S03,  évêque  de  Wornia  en 
180^  et  évèque  d'Ermeland  en 
1818. 

HoRTExsE  (La  reine),  1783-1837. 
Fille  de  l'impératrice  Joséphine 
de  son  premier  mariage  avec 
le  comte  de  Beauharnais.  Elle 
épousa  liOuis  Bonaparte,  roi  de 
Hollande,  et  fut  la  mère  de  .Va- 
poléon  HL  Louis  XVIII  lui 
accorda  le  titre  de  comtesse  de 
Saint-Leu. 

HiMBOLDT  (Alexandre  de),  1769- 
1859.  Savant  allemand  qui  par- 
courut 1  Amérique  et  lAsie  et 
publia  le  récit  de  ses  voyages^ 
ainsi  que  des  écrits  scientifiques, 
notamment  le  Cosmos. 

Hlmboldt  (Guillaume,  baron  de), 
1767-1835.  Homme  d'État 
prussien,  philosophe  érudit,  qui 
fut  l'ami  de  Goethe  et  de  Schil- 
ler. De  1801  à  1808,  il  occupa 
le  poste  de  char;]é  d'affaires  de 
Prusse  à  la  Cour  pontificale, 
devint  en  1809  ministre  de 
1  Instruction  publique  et  con- 
tribua à  la  fondation  de  l'Uni- 
versité de  Berlin.  Ambassadeur 
à  Vienne  de  1810 à  IKIJ),  il  eut 
une  part  active  aux  négociations 
diplomatiques. 

HiFKL.A.VD  ((.hristophe-Guillaume), 
1762-1836.  Premier  médecin 
de  la  Charité  à  Berlin.  En  1809 
profe.^seur  à  l'L'niversité.  Hufe- 
land  introduisit  le  premier  en 
Pru.>jse  les  traitements  par  l'élec- 
Iricilé. 
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JoMixi  (Henri,  baron  de),  1798- 
1869.  D'origine  suisse.  Général 
français  qui  passa,  en  1812,  au 
service  de  la  Russie,  où  sa  des- 
cendance est  restée.  Auteur  de 
traités  de  tactique  militaire  très 
estimés. 

Jagow  (Frédéric-Louis-André  de), 
1770-1825.  .Aide  de  camp  du 
roi  Frédéric-Guillaume  111  en 
1806,  il  devint  plus  tard  écuyer 
de  la  Cour. 


Kai.ckrel'TH  (Frédéric-Adolphe, 
comte  de),  1737-1818.  Géné- 
ral prussien  qui  prit  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  s'empara 
de  Mayence  en  1793  et  fut  en 
1806  un  des  promoteurs  de  la 
guerre  contre  Xapoléon.  Kal- 
«kreuth  défendit  vigoureusement 
Danlzig  en  1807,  signa  la  sus- 
pension d'armes  entre  la  France 
et  la  Prusse,  puis  un  traité  de 
paix  avec  Talleyrand  en  1808 
et  reçut  ensuite  le  commande- 
ment de  Berlin. 

Kauxexbkrg  (Charlotte-Christine 
de),  1706-1795.  Fille  du  ma- 
réchal comte  Finck  de  Finckens- 
tein,  mariée  en  1722  au  grand 
Maréchal  de  Cour  baron  de 
Kauneriberg,    dont  elle    devint 


veuve  en  1762.  Elle  devint 
alors  Grande  Maîtresse  de  la 
reine  Elisabeth  dePrusse,  épouse 
de  Frédéric  II. 

Kei.ler  (Julie  de).  Morte  en  1808. 
Fille  du  général  de  Keller,  gou- 
verneur de  Stettin,  et  sœur  de 
la  comtesse  de  Xéale.  Mlle  de 
Keller  remplaça,  en  1781, 
Mme  de  Bielfeld  comme  gou- 
vernante aupi'cs  de  la  princesse 
Louise,  jusqu'au  moment  où  elle 
épousa  M.  de  Verdy  du  Vernois, 
chambellan  à  la  Cour  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse. 

Keller  (liOuis-Christophe  de), 
1757-1827.  Ambassadeur  de 
Prusse  à  Stockholm,  puis  à 
Vienne.  Créé  comte  en  1789, 
Keller  épousa  la  comtesse  de 
Sayn-Wittgenstein  en  1790 

Kircheisex  (Frédéric-Léopold  de), 
1749-1825.  En  1802,  il  fut 
vice-président  de  la  Cour  de 
Justice  à  Berlin  et  Ministre  en 
1810.  Anobli  en  1798. 

Kirchberger  vox  Moxts  (Charles- 
Adolphe,  baron  de),  1793- 
1814.  Au  service  de  la  Prusse, 
il  tomba  devant  Paris  le  30  mars 
1814. 

Kleist  (Clément-Auguste).  Petit- 
fils  du  lieutenant-général  Euald 
de  Kleist  et  d'Anna-Marie  de 
Manteuffel. 

Klk.ist  (Frédéric-Ferdinand-Emile 
de)  ,  1762-1823.  Comte  de  Xol- 
lexuork.  Page  du  prince  Henri 
en  1774.  Officier  en  1778,  aide 
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de  camp,f^(''n('ral  du  roi  en  1803. 
Après  léiia,  Kleist  futchar<Té  de 
répondre  aux  propositions  de 
paix  faites  par  le  j^énéral  Ber- 
trand au  nom  de  Xapoli'on.  En 
1809,  il  devint  gouverneur  de 
Berlin;  fit  les  campagnes  de  ! 
181-J  et  de  1813,  décida  de  la' 
bataille  de  Kulm  par  le  com- 
bat de  XoUendorf  et  quitta  le 
service  militaire  comme  Maré- 
chal en  1815, 

KxESEiîEGK  fCharles-Frédéric,  ba- 
ron de),  1768-1848.  Il  fit  les 
campagnes  de  1792  et  de  1794 
dans  l'armée  prussienne  et  ensuite 
celle  de  1806,  passa  au  service 
de  l'Autriche  en  1809,  combattit 
comme  général  en  1813  et  1814 
et  devint  plus   tard  maréchal. 

KxoBELSDORFF  (Ulriqiie  de),  1774- 
1831.  Dame  d'honneur  de  la 
princesse  Louise  de  Prusse.  Elle 
épousa  en  1798  le  capitaine  de 
Hûnerhein,  aide  de  camp  du 
prince  Louis. 

KocKERiTZ  Charles-Léopold  de), 
1741-1821.  Depuis  1797,  aide 
de  camp  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume 111;  honnête  homme, 
mais  peu  capable  comme  mili- 
taire; nommé  lieutenant-général 
en  1809. 

KoELLER  (Georges-Louis-.-Egidius 
de),  mourut  en  18II.  Lieute- 
nant-général prussien,  nommé 
gouverneur  général  de  Varsovie 
en  1799,  oà  il  se  trouvait  en- 
core en  1806. 


KoiRAKivE  /"  .Alexandre,  prince), 
1752-1818.  Homme  d'État,  di- 
plomate russe  ;  ami  de  Paul  I", 
il  donna  sa  démission  après 
l'assassinat  de  son  maître.  Kou- 
rakine  fut  choisi  par  Napoléon 
en  1807  pour  négocier  la  paix 
de  Tilsit  et  fut  ensuite  nommé 
ambassadeur  à  Paris. 

KouTOLsoFF  (Michel),  1745-1813. 
Maréchal  russe,  qui  fit  les  cam- 
pagnes de  Pologne,  de  Turquie 
et  de  Crimée  sous  Catherine  II. 
En  1805  Koutousoff  fut  envoyé 
au  secours  des  Autrichiens  à 
Austerlitz.  En  1812,  il  fut  vain 
queur  à  Krasnoïé,  mais  vaincu 
à  la  Moskowa. 

Kr.asixski  (Vincent,  comte),  1782- 
1858.  Krasinski  commandait 
sous  Napoléon  I"  la  cavalerie 
polonaise  de  la  Garde,  qu'il  re- 
conduisit en  Pologne,  après  la 
mort  de  Joseph  Poniatouski.  Il 
entra  ensuite  au  service  de  la 
Russie,  où  il  devint  général  de 
cavalerie  et  conseiller  d'Etat. 

Krudexer  (Mme  Juiiana),  1764- 
1824,  Mystique  russe,  qui  eut 
une  grande  influence  sur  l'em- 
pereur Alexandre  I".  Elle  était 
née  Vietenghoff,  fille  d'un  riche 
seigneur  de  Livonie,  et  avait 
épousé  a  dix-huit  ans  le  baron 
de   Krûdener,   diplomate  russe. 

Krisem.arck  (Frédéric-Guillaume- 
Louis  de),  1767-1822.  Général 
prussien.  Il  fut  chargé  de  mis- 
sions diplomatiques  à  Hanovre, 
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à  Saint-Pétersbourg,  à  Londres, 
à  Paris,  où  il  résida  comme 
ambassadeur  en  1810.  Kruse- 
niarck  prit  part  à  la  bataille  de 
Leipzig  (1813). 


Labanoff  (prince  de)  .  Né  en  1788. 
Général  et  écrivain  russe.  Il 
servit  dans  l'administration  jus- 
qu'en 1806  et  embrassa  alors 
la  carrière  des  armes.  En  1813, 
Labanoff  fut  créé  colonel  d'un 
régiment  de  Cosaques  et  devint 
aide  de  camp  d'Alexandre  I"  et 
ensuite  de  Xicolas  I". 

La  Forest  (Antoine,  comte  de), 
1756-1846.  Ministre  de  France 
en  1801  à  Munich,  en  1802  à 
la  diète  de  Ratisbonne,  en  1803 
à  Berlin,  et  en  1807,  ambas- 
sadeur à  Madrid.  Sous  la 
Restauration  La  Forest  fut 
nommé  Ministre  et  créé  Pair  de 
France. 

Lamballe  (La princesse  de),  1749- 
1792.  Marie-Thérèse,  Louise 
princesse  de  Lorraine,  amie  dé- 
l'ouée  de  Marie-Antoinette,  vic- 
timedesmassacresde  Septembre. 
Née  à  Turin. 

L-vxxES  (Jean),  1769-1809,  duc 
DE  MoxTEBELLO.  Maréchal  de 
France.  11  fit  l'expédition  d'K- 
gypte,  favorisa  le  coup  d'Ftat  du 
18  brumaire;  se  distingua  à 
Montebello,  à  Marengo,  prit  Sa- 


ragosse  en  1809  et  fut  mor- 
tellement bles.sé  à  la  bataille 
d'Essling  en  1809. 

La  Roche-Aymon  (Le  comte  de). 
Aide  de  camp  du  prince  Henri 
de  Prusse  et  son  homme  de 
confiance  à  Uheinsberg,  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  du  Prince 
(1802).  La  Roche-Aymon  quitta 
le  service  militaire,  en  1811, 
comme  général-major. 

Lauristox  (.Facques,  marquis  de), 
1768-1828.  Xé  à  Pondichéry, 
petit-neveu  de  Lan.  Il  se  dis- 
tingua à  W'agrani.  Sous  la 
Restauration,  Laurislon  devint 
Maréchal  et  fut  créé  Pair  de 
France. 

Leczixska  (Marie),  1703-1768. 
Reine  de  France,  épouse  de 
Louis  XV,  fille  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine  depuis  son  abdication. 

L'EsTOCQ  (Antoine-Guillaume  de), 
1738-1815.  Il  entra  au  service 
de  la  Prusse  en  1758,  lit  toutes 
les  campagnes  de  guerre  et  de- 
vint lieutenant-général  en  1805  ; 
il  empêcha  la  défaite  complète 
de  Benningsen  par  son  arrivée 
à  Eylau. 

LiCHTEXAU  (La  comtesse  de),  1752- 
1820.  Wilhelmine  Enke,  fille 
d'un  trompetlc  d'un  des  régi- 
ments de  Beilin.  Elle  avait  qua- 
torze ans,  quand  le  prince  de 
Prusse  fit  sa  connaissance:  il  la 
fit  élever  à  ses  frais,  l'en- 
voya à  Paris,  et  à  son  retoniv 
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Frédéric  II  oblir;ca  Mlle  Enke 
d'épouser  le  raict  de  chambre 
du  prince  de  Prusse,  appelé 
Ritz.  Elle  eut  deux  enfants  de  ce 
Prince  :  le  conile  de  la  Mark  et 
une  fille,  Marianne,  qui  épousa 
un  comte  Stolberg. 

LiEVEX  (Cliristophe,  prince  dk), 
1770-1839.  (jénéral  russe  et 
diplomate.  Il  fut  ministre  à 
Berlin  jusqu'en  1812,  puis  am- 
bassadeur à  Paris  et  à  Londres. 
En  1834  Lieven  fut  nommé 
gouverneur  du  orand  -  duc 
Alexandre,  béritier  du  trône  de 
Russie. 

LiKVF.x  (La  princesse  de),  1784- 
1867.  Dorothée  de  Benkendorff, 
épouse  du  prince  Christophe  de 
Lieven,  rcmaïquable  par  son 
esprit  et  son  jugement.  Son 
salon  à  Londres  était  le  rendez- 
vous  des  hommes  lés  plus  dis- 
tingués. Mme  de  Lieven  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Paris,  où  elle  se  vit  recherchée 
par  les  plus  hauts  personnages 
politiques 

Ligne  (Charles-Joseph,  prince  de), 
1735-1814.  D'abord  au  service 
de  rAutriche,  le  prince  de  Ligne 
obtint,  durant  la  guerre  de 
succe.>^sion  de  Haviirc,  une  vé- 
ritable réputation  militaire.  Il 
voyagea  ensuite  en  Europe  et 
devint  grand  favori  à  la  Cour 
de  Versailles.  Chargé  d'une 
mission  en  Russie  en  1782, 
Catherine  le  reçut  avec  éclat  et 


l'emmena  avec  elle  en  Crimée. 
Après  la  mort  de  Joseph  II,  le 
prince  de  Ligne  fut  tenu  à 
l'écart,  et  ce  n'est  qu'en  1807 
qu'il  fut  nommé  Maréchal. 
C'était  un  homme  brillant  d'es- 
prit et  d'à-propos. 

LoiinARD  (Jean-Guillaume),  1767- 
1812.  D'une  famille  originaire 
de  France.  Frédéric  II  le  plaça 
dans  son  Cabinet  et  Frédéric- 
Guillaume  II  le  nomma  secré- 
taire du  sien.  Chargé  de  la  po- 
litique extérieure  sous  Frédéric- 
Guillaume  III,  il  entretint  le 
gouvernement  prussien  dans  des 
idées  pacifiques  vis-à-vis  de  la 
France,  mais  le  parti  de  la 
guerre  le  rendit  responsable 
des  défaites  de  1806.  Lombard 
fut  emprisonné  à  Stettin  par 
ordre  de  la  Reine  ;  remis  bientôt 
en  liberté,  il  se  retira  à  .Vice, 
où  il  mourut 

LoTTUM  (Charles- Henri,  comte 
de),  1767-1841.  Général  d'in- 
fanterie et  ministre  d'Etat  en 
Prusse  sous  le  règne  de  Frédé- 
ric-Guillaume III.  Puis  ministre 
du  Trésor.  Lottum  épousa 
.Mlle  Frédérique  de  Lamprccht. 

Louis  XVI  (Le  Roi),  1753-1793. 
Monta  sur  le  trône  do  France 
en  1774,  succédant  à  son  grand- 
père  le  roi  Louis  \V.  Victime 
dos  violences  de  la  Révolution. 
Louis  XVI  fut  décapité  le 21  jan- 
vier 17î>3. 

LiccuEsixi  (Jérôme,  marquis  de). 
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1752- 1825. Diplomate  prussien. 
Il  fut  ambassadeur  à  Paris  en 
1802. 

M 

Macdonald  (Alexandre),  1765- 
1840.  Maréchal  de  France  ; 
Après  Wagram,  où  il  se  couvrit 
de  ojloire,  Aliicdonaldfut  créé  duc 
de  Tarente.  En  1814,  il  négocia 
l'abdication  de  Xapoléon  avec 
les  Alliés.  Plus  tard,  Macdonald 
fut  créé  Pair  de  France  et  devint 
Grand  Chancelier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Maisox  (Xicolas-Joseph,  marquis), 
1771-1840.  Pair  et  maréchal 
de  France.  Il  se  signala  à  Aus- 
terlitz,  en  Espagne  et  en  Rus- 
sie. En  1814,  Maison  disputa  la 
Belgiijue  aux  Alliés.  Il  servit  la 
Restauration  et  Louis-Philippe, 
qui  le  nomma  ambassadeur  à 
Vienne,  puis  à  Saint-Péters- 
bourg. En  1835,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  Guerre. 

Malczewskf  (François  Skarbeck), 
1754-1819.  Nommé  par  le 
Pape  chanoine  de  Gnesen  et,  en 
1782,  archevêque  de  Varsovie 
et  Primat  du  royaume  de  Polo- 
gne ;  décédé  à  Varsovie. 

M.^LViMA  (L.  V.  R.).  Enfant  trouvé 
élevé  par  les  soins  de  la  prin- 
cesse Louise. 

Marie-Axtoinette  (La  Reine) , 
1755  -  1793.  Archiduchesse 
d'Autriche  épouse  de  Louis  XV 1 


roi  de  France,  auguste  victime 
de  la  Révolution  en  1793. 

Marishali,  (Milord),  1G96-1778. 
D'origine  écossaise,  il  vint  à 
Berlin  en  1747,  devint  l'a-îù 
de  Frédéric  II,  fut  ambassadeur 
de  Prusse  à  Paris  en  1751  et 
gouverneur  de  Neuchàtel  eu 
1754. 

Mark  (Alexandre-Frédéric-Guil- 
laume, comte  DE  la),  GIs  na- 
turel du  roi  Frédéric- Guil- 
laume II  et  de  la  comte.sse  de 
Lichtenau  ;  mort  prématuré- 
ment. Son  monument  funèbre 
se  trouve  dans  l'église  Dorothée 
à  Berlin. 

Mark  (Marianne  -  U'ilhelniine, 
comtesse  de  la),  1780-1814. 
Fille  naturelle  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II  et  de  la  comtesse 
de  Lichtenau.  Elle  se  maria 
trois  fois  :  1»  avec  un  comte 
Stolberg,  2°  avec  M.  de  Mias- 
kowski,  3»  avec  M.  de  Thierry 
(français) . 

Masskxbach  (Christian  de),  1758- 
1827.  Colonel  prussien  qui  fit 
les  campagnes  de  Hollande  en 
1787  et  celles  contre  la  France 
en  1792  et  en  1795.  Il  combat- 
tit à  léna  sous  le  prince  de 
Hohenlohe,  en  1806. 

Massow  (Valentin  de),  1752- 
1817.  Maréchal  de  Cour  en 
Prusse  depuis  1800.  Intendant 
des  jardins  du  Roi,  Massow 
joua  un  grand  rôle  sous  Fré- 
déric-Guillaume m  et  se  retira 
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de  la  Cour  de  Kœnigsberg  à 
Sleinhofen,  après  avoir  reçu  son 
congé. 

Mathis  (M.).  Français,  gouverneur 
des  quatre  fils  du  prince  Michel 
Radziuilt.  Palatin  de  Vilna.  il 
fit  faire  à  ses  élèves  des  études 
très  sérieuses  et  les  accompa- 
gna à  l'Université  de  Gœtlingen. 
M.  Mathis  resta  onze  ans  dans 
la  famille  de  Radziwitt,  donna 
des  preuves  constantes  de  son 
dévouement  et  fut  inappréciable 
dans  ses  soins  pour  eux. 

Malpertlis  (Mme de),  1723-1787, 
Veuve  du  président  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  à  Berlin.  Elle 
devint  après  son  veuvage 
Grande  Maîtresse  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  non 
mariée  du  roi  Frédéric  II.  Elle 
était  née  Catherine-Eléonore  de 
Borek. 

Mecklembourg-Schwerix  (Frédé- 
ric-Louis, duc  héritier  de), 
1778-1819.  Il  épousa  en  1799 
la  grande-duchesse  Hélène  de 
Russie,  fille  de  l'empereur 
Paul  I". 

Mecklembol'rg-Strelitz  (Charles 
Grand-Duc  de),  1741-1816. 
Marié  en  1768  à  la  princesse 
Frédérique  de  Hesse-Darmstadt. 
Il  est  le  père  de  la  reine  Louise 
do  Prusse. 

MECKLEMROiRiî-STRELirz  (Georges, 
grand-duc  de),  1770-1860.  Il 
succéda  à  son  père  en  1816, 
épousa  une  princesse  de   Hesse- 


Cassel  11  était  le  frère  de  la 
reine  Loui.se. 

Mecklembourg-Stbemtz  (Loui.sc 
de),  1776-1810.  Mariée  le 
24  décembre  1793  au  Prince 
Royal  de  Prusse. 

Mecki.embolrg-Strelitz  (Frédéri- 
que), 1778-1842.  Sœur  de  la 
reine  Louise,  Elle  épousa  en 
premières  noces  (1793)  le 
prince  Louis  de  Prusse,  secoti'l 
fiisdu  roi  Frédéric-Guillaume  II  ; 
mariée  une  seconde  fois  au 
prince  de  Solms-Braunfels  et 
troisièmement  au  duc  Ernest  de 
Cumberland,  qui  monta  sur  le 
trône  de  Hanovre  en  1837 

Medem  (Jean-Frédéric,  comte  de)  , 
1762-1827.  Colonel  dans  l'ar- 
mée prussienne,  frère  de  la  du- 
chesse Dorothée  de  Courlande. 

Metterxich-Wixxebol RG  Clémeii t- 
Veiiceslas,  prince  de_),  1773- 
1859.  Hommed'Etat  autrichien, 
ambassadeur  à  Paris,  puis  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  et 
chancelier  d'Autriche,  il  y  iit 
régner,  ainsi  qu'en  Italie,  un 
régime  de  compression  poli- 
tique qui  provoqua  la  révolu- 
tion de  1848. 

MicuELL  (Louis).  Ministre  de 
Prusse,  ensuite  gouverneur  de 
Xeuchàtel  jusqu'en  1768. 

-MiRABEAi  Honoré-Gabriel  Riquet, 
comte  de),  1749-1791.  L'ora- 
teur le  plus  éminentde  France, 
qui  prépara  la  Révolution,  l.n 
1789,  il  fut  envoyé  comme  dé- 
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putô  (lu  Tiers  aux  États  géné- 
raux. 

MoELi.ENDORF  (Wicliard-JoBchim- 
Henri,  comte  de),  1724-1816. 
Page  de  Frédéric  II.  Colonel 
en  1760  11  commanda  un  des 
corps  d'armée  du  prince  Henri 
durant  la  guerre  de  succession 
de  Bavière  et  devint  en  1783 
gouverneur  de  Berlin.  En  1793, 
sous  Frédéric-Guillaume  II,  il 
commanda  comme  général  l'ar- 
mée chargée  d'exécuter  le  dé- 
membrement de  la  Pologne. 
Créé  Maréchal  à  son  retour, 
Mœllendorl  remplaça  le  duc  de 
Brunswick  en  1794  dans  le 
commandement  de  l'armée  du 
Rhin.  Victorieux  à  Kaiserslau- 
tern,  il  conseilla  la  paix,  qui  fut 
conclue  à  Bâle  en  1795.  Blessé 
à  Auerstacdt  en  1806,  il  y  fut 
fait  prisonnier. 

MoKROxoivsKi  (André),  1714-1784. 
Débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire sous  le  règne  d'Auguste  II. 
Partisan  des  Hetmans,  iMokro- 
nowski  se  déclara  pour  la  Diète 
de  1764  contre  le  parti  Czarto- 
rjski.  Envo\é  alors  en  mission 
à  Dresde  et  à  Berlin  pour  j 
chercher  des  alliés,  il  reçut  à 
son  retour  du  roi  Stanislas- 
Auguste  la  starostie  de  Tlumacz 
et  fut  chargé  par  le  Sénat  d'ame- 
ner les  confédérés  de  Bar  à  des 
sentiments  de  conciliation.  En 
1781  Mokronowski  reçut  le 
Palatinat  de   Mazovie.   Durant 


un  vojage  en  France  il  procura 
à  Ruhliére  les  atériaux  néces- 
saires pour  l'oeuvre  de  celui-ci 
sur  la  Pologne.  Epoux  de  la 
comtesse  Bunau  (veuve  de  Hai- 
trehg),  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Molière  (Gaspard),  1752-1844 
D'origine  suisse.  Précepteur  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  il 
devint  en  1793  prédicateur  de 
l'église  française  à  Berlin.  En 
181  i.  Molière  fut  nommé  tu- 
teur des  enfants  naturels  du 
prince  Auguste  de  Prusse  por- 
tant le  nom  de  Waldenbourg. 
Une  de  ses  filles  épousa  le  mi- 
nistre Ancillon. 

Moxtgei.as-Garxerix  (Maximilien- 
Joseph,  baron,  puis  comte  de), 
1759-1838.  Homme  d'État 
allemand  né  à  Munich,  très 
lié  avec  Maximilien,  Electeur 
Palatin  de  Bavière  En  17D9, 
celui-ci  le  nomma  ministre  des 
Affaires  étrangères,  puis  en 
1803  lui  confia  la  direction  des 
Finances  et  en  1806  le  porte- 
feuille de  l'Intérieur.  Il  contri- 
bua beaucoup  par  sa  politique 
à  rapprocher  la  Bavière  de  la 
France,  ce  qui  valut  à  l'Electeur 
son  titre  de  Roi  et  un  accrois- 
sement de  territoire, 

MoxTBARAv(Marie-Françoisc-Maxi- 
milienne  de  Saint-Maurice), 
1761-1838.  Fille  du  secrétaire 
d'Etat  de  .Montbaray,  mariéeau 
prince  héritier  Henri  deXassau- 
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Saarbrùck  en  1789,  apns  avoir 
été  mariée  par  procuration  en 
1779. 

MoREAt  (Jean-Victor),  1763-1813. 
Général  français,  rival  de  Napo- 
léon 1",  exilé  pour  avoir  trempé 
dans  le  complot  de  Cadoudal 
Il  revint  en  Europe,  combattit 
contre  la  France  avec  les  Russes 
et  fut  tué  à  Dresde  en  1813. 

MoRGEiNSTERX  (.lacob  -  Salomon) , 
1706-1785.  Membre  de  la  Cour 
des  plaisirs  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  1";  homme  laid  et 
d'extérieur  ridicule. 

Mli.i.kr  (Jean  de),  1752-1809. 
Historien  allemand,  né  à  Schaf- 
fouse,  fut  conseiller  aulique  à 
Mayence,  puis  à  Vienne.  Mùller 
vint  à  Berlin  en  1795.  Frédé- 
ric-Guillaume H  le  nomma  con- 
seiller intime  et  historiographe 
de  sa  maison.  Napoléon  le  vit 
en  1806,  se  l'attacha  et  l'em- 
ploya comme  Ministre  du  nou- 
veau royaume  de  Westphalie. 
Jean  de  Mûller  fut  ami  intime 
du  prince  I.ouis-Ferdinand  et 
un  des  habitués  du  salon  Radzi- 
wiH  à  Berlin. 

MlNCK  (Frédéric-Jean,  comte  de), 
1749-1831.  Grand  écuycr  à  la 
Cour  de  Suède  sous  le  roi  Gus- 
tave m,  faussement  accu.sé 
d'une  liaison  avec  la  reine  So- 
phie-Madeleine, née  princesse 
de  Danemark, 

Mirât  (Joathim),  1771-1815. 
Beau-frère  de  Xapoléon  1",  ma- 


rié à  Caroline  Bonaparte;  vail- 
lant général,  créé  roi  de  X'aples 
on  1808  et  fusillé  en  1815. 
.MvciELSKi  (Stanislas,  comte).  Gé- 
néral dans  les  troupes  du  grand- 
duché  de  Lilhuanie.  Il  servit 
plus  tard  comme  colonel  dans 
l'armée  française,  et  était  aide 
de  camp  du  maréchal  Masséna. 


N 


Nagler  (Charles-Ferdinand-Fré- 
déric de),  1770-1846.  Homme 
d'Etat  allemand,  conseiller  in- 
time dans  la  diplomatie  prus- 
sienne. 

Xaples  (.Marie-Caroline,  reine  de) , 
1752-1814.  Fille  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérès  '  d'.^utriche, 
cette  princesse  épousa  en  1768 
Ferdinand  IV,  roi  de  Xaples. 
Par  son  influence  politique  elle 
s'attira  les  vengeances  de  .Xapo- 
léon 1".  Chassée  de  ses  Etals, 
la  reine  Caroline  se  retira  en 
.'\utriche  et  mourut  à  Schœn- 
brunn. 

Xapoi.éon  I"  (L'empereur),  1769- 
1821.  Deuxième  fils  de  Charles 
Bonaparte  et  de  La'litia  llamo- 
lino,  marié  en  premières  noces 
avec  Joséphine  de  Tascher  de 
Ea  Pagcrie,  dont  il  divona  (^\\ 
1810  pour  épouser  .Marie- 
Etmiso,  archiduchesse  d'.Au- 
triche. 

Xaruo\xe-Lara   (Le  comte    Louis 
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de),  1765-1813.  D'une  très 
ancienne  famille  d'Espa<i[ne. 
Venu  en  France  en  1760,  Var- 
bonne  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée, puis  dans  les  bureaux  des 
Affaires  étrangères,  fut  créé  Ma- 
réchal de  camp  et  Ministre  de 
la  guerre  en  1791.  Décrété 
d'accusation  après  le  10  Août, 
M.  de  \arbonne  réussit  à  s'é- 
chapper et  demeura  à  l'étranorer. 
En  1805,  X'arbonne  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  et  nommé 
gouverneur  de  Trieste,  puis 
ministre  en  Bavière,  aide  de 
camp  de  Xapoléon  et  ambassa- 
deur à  Vienne.  Gouverneur  de 
Torgau,  il  y  mourut  en  1813. 

Xariohkin  (Mme  Marie),  1782- 
1854.  Fille  du  prince  Antoine- 
Stanislas  Czetnertynski,  elle 
avait  quinze  ans  lorsqu'elle  fut 
nommée  demoiselle  d'honneur 
et,  en  1795,  la  jeune  princesse 
épousa  Dimitrius  Narichkin,  un 
des  plus  riches  seigneurs  de 
l'époque  de  Catherine  II.  D'une 
remarquable  beauté,  ses  rela- 
tions avec  l'empereur  Alexan- 
dre I"  ne  furent  un  mystère 
pour  personne.  Mme  Xarich- 
kin  mourut  à  Munich,  oîi  elle 
est  enterrée. 

N.^ssal-Saaruruck  (Henri-I^ouis- 
Alhert,  prince  de),  1768-1797. 
P'ils  du  prince  Louis  de  Xassau. 
Maréchal  de  camp  dans  l'armée 
française.  Ce  Prince  héritier 
entra  au  service  de  Prusse,  où 


il  avait  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée.  Il  mourut  d'une  chute 
de  cheval. 

Xéale  (Ferdinand,  comte  de), 
1755-1828.  Xéà  Berlin,  d'une 
faniille  originaire  d'Irlande,  le 
comte  Xéale  devint  chambellan 
à  la  Cour  de  Prusse,  où  il  resta 
de  1777  à  178^).  Kn  1785  il 
fut  nommé  Grand  Échanson  du 
Roi. 

XÉAI.E  (La  comtesse  de),  née  en 
1754.  Joséphine  de  Kellcr 
épousa  le  comte  de  Néale,  étant 
au  service  de  la  princesse  Fer- 
dinand de  Prusse,  dont  elle  de- 
vint Grande  Maîtresse  de  Cour 
et  auprès  de  laquelle  elle  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

XÉALE  (Pauline,  comtesse  de), 
1779-1869.  Xée  à  Berlin, 
devint,  à  l'âge  de  seize  ans,  dame 
d'honneur  de  la  princesse  Louise, 
lors  de  son  mariage.  La  comtesse 
Pauline  a  laissé  des  Mémoires 
considérables  écrits  en  français, 
qui  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. 

Xecker  (Jacques),  1739-1784. 
Financier  genevois,  banquier  à 
Paris,  -appelé  par  Louis  .\.VI  au 
.Ministère  des  Finances,  où  il 
tenta  en  vain  de  réaliser  des 
réformes.  Xecker  était  le  père  de 
Mme  de  Staël. 

Xecker  de  Saussure  (Albertine- 
Adrienne).  Femme  de  lettres,  née 
à  Genève,  cousine  de  Mme  de 
Staël,  1766-1846. 
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KESSEi.RonE  'Charles-Robert,  comte 
DEi,  1780-18G2.  Chancelier  de 
l'empire  de  Russie,  il  joua  un 
rôle  important  au  Congrès  de 
Prague  et  plus  encore  à  celui 
de  Vienne,  où  par  son  influence 
sur  Alexandre  I"  il  obtint  le 
renoncement  au  morcellement 
de  la  fVance. 

i\ey  (.Michel),  1769-1815.  Duc 
d'ELCHixGEX,  prince  de  la  .Mos- 
KOWA.  Maréchal  de  France. 
\ey  se  couvrit  de  gloire  dans 
les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Knipire,  surtout  dans  celle 
de  la  Russie.  Xapoléon  le  sur- 
nomma le  brave  des  braves. 
Revenu  aux  Bourbons,  puis  à 
Xapoléon  durant  les  Cent- 
Jours,  \ey  fut  condamné  à 
mort  par  la  Cour  des  Pairs  et 
fusillé  à  Paris  sous  la  seconde 
Restauration. 

KosTiTz  /Charles,  comte  dk»,  1781- 
1838.  Lieutenant  au  régiment 
des  Gendarmes.  En  1806,  le 
comte  \ostitz  fut  aide  de  camp 
du  prince  Louis-Ferdinand  de 
Prusse  et  passa  plus  tard  au 
service  de  l'Autriche,  puis  à 
celui  de  la  Russie. 

NowosiLzoFF  (X'icolas),  1770-1838. 
Homme  d'Etat  russe.  En  1805, 
il  tut  chargé  d'une  mission  en 
Angleterre  dans  le  but  de  pro- 
voquer la  formation  d'une  nou- 
velle coalition  contre  .Xapo- 
léon 1".  Membre  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Varsovie  en 


181  i.  En  1822,  Xovosiizoff  fut 
nommé  Commissaire  général 
russe  dans  le  royaume  de  Po- 
logne et  retourna  à  Saint-Péters- 
bourg en  1830. 
-VuGEXT  (.M.  de).  Directeur  et  ac- 
teur du  théâtre  du  prince  Henri 
de  Prusse  à  Rheinsberg. 


Œls  (Frédéric-.Auguste,  duc  d), 
1740-1805.  Général  prussien 
marié  à  une  princesse  de  W  ur- 
temberg-Œls. 

Œls  (Frédérique,  duchesse  o'), 
1751-1789.  Fille  de  Charles- 
Chrétien  Erdmann,  duc  de 
Wurtemberg-Œls. 

Ohrdorff.  Mort  en  1837.  Chas- 
seur très  dévoué  au  service  du 
prince  Louis  -  Ferdinand  de 
Prusse,  qui  lui  donna  plus  tard 
une  maison  avec  jardin  à 
Schricke.  Il  devint  ensuite 
forestier  en  chef  à  Gùsen,  près 
de  Genthin. 

Okolski  (.Michel).  Lieutenant  en 
second  à  l'élat-major  du  régi- 
ment des  Chcvau-légers  polo- 
nais. Il  fut  blessé  dans  les  cam- 
pagnes de  Prusse  en  1807,  dans 
celle  de  Russie  en  1812  et  dans 
celle  d'Allemagne  en  1S13. 

Oraxck  (Frédérique,  princesse  d'), 
1751-1820.  Fille  d  Auguste- 
Guillaume  prince  de  Prusse, 
frire     de    Frédéric    le    Grand, 
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épousa  en  1767  Guillaume 
d'Orange  qui  succéda  à  son  père 
en  1751,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume V. 

Oraxge-X.assau  (Guillaume,  prince 
d'),  1772-1843.  Plus  tard  roi 
des  Pays-Bas.  11  était  fils  de 
Guillaume  V.  Après  l'abdica- 
tion de  son  père  amenée  par 
1  invasion  française,  le  prince 
Guillaume  passa  au  service  de 
rAutriche.  En  1803,  il  obtint 
l'abbaye  de  Fulda,  moyennant 
l'abandon  de  tous  ses  droits  sur 
la  Hollande.  En  1806  ayant 
pris  le  parti  de  la  Prusse,  il  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  posses- 
sions et  ne  rentra  en  Hollande 
qu'en  1813,  sous  le  titre  de 
Prince  souverain  des  Provinces 
Unies.  Blessé  à  Waterloo,  le 
prince  Guillaume  régna  encore 
jusqu'en  1830,  comme  roi  des 
Pays-Bas. 

Orxaxo  (Antoine-Philippe),  1784- 
1863.  Se  distingua  dans  toutes 
les  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire,  principalement 
dans  la  retraite  de  Russie  ;  où 
il  dut  son  salut  à  la  sollicitude 
de  Xapoléon  qui  lui  donna  la 
dernière  place  de  sa  voiture. 
Ornano  épousa  Marie  Laczynska, 
veuve  du  comte  Colonna  \Va- 
leuski. 

OsTERM.ixx  Tolstoï  (Alexandre 
Iwanowitch,  comte),  1770- 
1837.  Général  russe  qui  com- 
battit contre  les  Turcs  sous  Ca- 


therine II  et  fut  conseiller  d'État 
sous  Paul  I".  Nommé  lieutenant 
général  en  1806  par  .Alexandre, 
il  fut  remarqué  dans  toutes  les 
campagnes  militaires  par  sa 
haute  valeur  et  son  courage  II 
mourut  à  Genève. 
Ol'DixoT  (Xicolas-Charles,  duc  de 
Reggio),  1767-1848.  Maréchal 
de  France  que  l'empereur  Xa- 
poléon présenta  à  l'empereur 
de  Russie  comme  le  Bayard  de 
l'armée  française . 


P.^RCEVAL  (M.  et  Mme  de).  Emi- 
grés français  réfugiés  à  Rheins- 
herg,  amis  intimes  du  prince 
Henri,  qui  leur  légua  par  testa- 
ment une  somme  de  cinq  mille 
thaler,  y  écrivant  de  sa  propre 
main  :  u  A  Madame  de  Par- 
ceval  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fants. )) 

Pays-Bas  (Guillaume  V,  roi  des), 
1748-1806.  Prince  de  X'assau- 
Dietz,  gouverneur  héréditaire 
des  Pays-Bas,  prince  de  Fulda 
et  de  Coraey,  marié  en  1767  à 
la  princesse  Frédérique  de 
Prusse,  tille  du  prince  Auguste- 
Guillaume  de  Prusse. 

Pays-Bas  (Guillaume  I",  roi  des), 
1772-1843.  Prince  de  Fulda  et 
de  Coruey,  succéda  à  son  père 
en  1806.  Membre  de  la  Confé- 
dération germanique    pour  les 
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duchés  de  Luxembourg  et  de 
Limbourg.  Abdiqua  en  1840. 
Il  avait  épousé  la  princesse 
Wilhelmine  de  Prusse,  fille  de 
Frédéric-Guillaume  II. 

Phuli.  l'Ernest  de),  1779-1866. 
Entra  en  1797  dans  l'armée 
prussienne,  fit  la  campagne  de 
180(>.  Phuli  servit  en  Autriche, 
plus  tard  en  Russie  et  fut  colo- 
nel sous  Blûcher.  Ln  1832  il 
devint  lieutenant-général. 

Plf.ss    iChrétien-Frédéric,    prince 

d  AXHALT  -  KOETHEX)  ,        1780  - 

1813.  Fils  du  fondateur  de  cette 
ligne;  major  dans  un  régiment 
de  l'armée  prussienne.  Pless 
tomba  à  Ebersdorf,  près  de  Té- 
plitz,  tué  par  une  balle  qui  lui 
transperça  la  poitrine.  11  avait 
trente-trois  ans. 

PoLiGN.AC  (Yolande,  comtesse  puis 
duchesse  de),  1749-1793.  Xée 
Polastron,  mariée  en  1767  au 
comte  Jules  de  Polignac.  .Amie 
intime  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, elle  devint  gouvernante 
des  enfants  de  France  et  fit 
combler  sa  famille  de  charges 
et  d  honneurs. 

PoMATOusKi  (Joseph,  prince), 
1762-1813.  \eveu  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste. Entré  en  1778 
dans  l'armée  autrichienne,  il 
devint  aide  de  camp  de  Jo- 
seph II,  puis  retourna  en  Po- 
logne en  1789,  dont  il  organisa 
l'armée.  Il  battit  les  Russes  à 
Zielénce  et  àDubienkaen  1792. 


Il  défendit  Varsovie  aux  côtés 
de  Kosci us/ko  (1794).  Nommé 
général  de  division  par  Napo- 
léon I",  lors  du  rétablissement 
de  la  Pologne  sous  le  nom  de 
Grand  -  Duché  de  Varsovie 
(1807^,  il  fut  créé  Ministre  du 
nouvel  État,  dont  il  mit  les  forces 
au  service  de  la  France,  après 
avoir  exigé  et  obtenu  que  cette 
armée  gardât  sa  nationalité  et 
son  autonomie  et  qu'elle  ne  fût 
pas  incorporée  dans  les  rangs 
français.  Poniatowski  fonda 
alors  des  écoles  de  génie  et 
d'artillerie;  mais  Xapoléon  dis- 
sémina ces  excellentes  troupes 
en  Espagne  et  en  Saxe  et  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  l.Au- 
triche  et  la  France  (1809j,  Jo- 
seph Poniatouski  n'avait  plus 
que  800<J  hommes  à  son  ser- 
vice. C'est  avec  cette  poignée 
de  braves  qu'il  défendit  le  vil- 
lage de  Raszyn  contre  l'archi- 
duc Ferdinand,  qui,  à  la  tète  de 
40  OOOcombattants,  avait  envahi 
le  duché  de  Varsovie.  Le  prince 
Joseph  s'y  couvrit  de  gloire  et 
par  ce  haut  fait  d'armes  empê- 
cha la  prise  de  Varsovie  et  re- 
poussa les  .Autrichiens  en  faisant 
soulever  contre  eux  la  Galicie. 
Des  le  début  de  la  campagne  de 
Russie  18I2i  Poniatouski  put 
mettre  IlK) 000  hommes  au  ser- 
vice de  Xapoléon.  Sa  valeur 
militaire  fut  signalée  dans  la 
retraite  de  Russie;  il  fut  ble->;sé 
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à  Woronowo.  Sa  belle  conduite 
à  Leipzig  lui  valut  le  bâton  de 
Maréchal  de  France.  Trois  jours 
apri's  cette  bataille,  Poniatowski 
chargé  de  protéger  la  retraite 
de  l'armée,  fut  attaqué  sur  les 
bords  de  l'Elster  et,  sur  le  point 
d'être  pris,  il  poussa  son  cheval 
dans  le  fleuve  et  s'y  noya.  Son 
corps  fut  retrouvé  trois  jours 
après  et  en  1817  il  fut  inhumé 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie. 
PoTOCKi  (Ignace,  comte),  1751- 
1809.  Fils  d'Eustache  Potocki. 
Général  dans  l'armée  lithua- 
nienne. Ignace  Potocki  fut  un 
des  instigateurs  de  la  Constitu- 
tion du  3  mai  1791,  à  laquelle 
il  sut  gagner  le  roi  Stanislas- 
Auguste.  En  1778,  il  fut  élu 
Maréchal  du  Conseil  permanent 
et  devint  aussi  Ministre  des 
Affaires  étrangères.  Après  Tar- 
gowica,  Potocki  se  retira  à 
Dresde  et  ne  rentra  dans  son 
pays  qu'en  1794  pour  prendre 
part  à  l'insurrection  de  Kos- 
ciuszko  dans  la  direction  des 
affaires  diplomatiques  et  fit  de 
tels  efforts  auprès  de  Souwaroff, 
au  moment  critique  du  siège  de 
Varsovie,  qu'il  parvint  ;'i  sauver 
la  vie  et  les  biens  des  habitants. 
Retiré  ensuite  dans  sa  résidence 
de  Kliniontowicze  près  de  Chy- 
rôw,  où  il  s'adonna  à  ses  tra- 
vaux littéraires,  Ignace  Potocki 
n'en  sortit  qu'en  1800,  élu  par 
ses  compatriotes  pour  aller  pré- 


senter les  vœux  des  Galiciens  à 
Napoléon  I".  Il  tomba  malade 
et  mourut  peu  après. 
Potocki  (Jean,  comte),  1761- 
1815.  Né  à  Pikôw,  en  Ukraine, 
mort  à  Uladowka  en  Podolie, 
fils  de  Joseph  Potocki.  Doué  de 
capacités  exceptionnelles ,  le 
comte  Jean  fut  envoyé  à  Genève 
et  à  Lausanne  pour  y  faire  des 
études  supérieures.  De  retour 
en  Pologne,  il  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  prit  part  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière. La  paix  conclue,  Potocki 
suivit  son  penchant  pour  les 
voyages,  visita  l'Italie,  la  Sicile 
et  Malte  (où  il  fut  nommé  che- 
valier de  cet  Ordre)  puis  Cons- 
tantinople  et  l'Egypte  et  ne 
revint  en  Pologne  qu'en  1788. 
Elu  député  à  la  grande  Diète  de 
quatre  ans,  le  Comte  assista  à 
toutes  les  séances.  11  reprit  en- 
suite le  cours  de  ses  voyages, 
qu'il  poussa  jusqu'en  Chine  et 
à  son  retour,  il  prit  encore  part 
à  la  campagne  de  Kosciuszko 
(1792).  Très  affecté  des  mal- 
heurs de  son  pays,  il  s'adonna 
entièrement  à  ses  recherches 
historiques  sur  l'origine  des 
peuples.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
en  fi-ançais  et  il  fonda  à  grands 
frais  sa  propre  imprimerie. 
Nommé  conseiller  d'Etat  et 
membre  du  ministère  des  Affai- 
res étrangères  par  Alexandre  I'% 
il  habita  Saint-Pétersbourg,   se 
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retira  peu  après  à  Uhidôwka, 
où  il  mit  lui-même  fin  à  ses 
jours,  ne  pouvant  se  faire  à  la 
perte  de  sa  mémoire  et  au  dé- 
membrement de  sa  patrie.  Il 
publia  plus  de  vingt-quatre  ou- 
vrages. Potocki  fut  un  savant  de 
premier  ordre  et  infatigable 
dans  ses  travaux  scientifiques. 

PoTOCKA  (Comtesse  Se  vérin),  1762- 
1829.  Née  princesse  Anne- 
Sophie  Sapieha;  fille  de  Paul 
Sapieha,  chancelier  du  grand- 
duché  de  Lilhuanie.  Elle  épousa 
en  premières  noces  le  prince 
Jérôme  Sapieha,  dont  elle  se  di- 
vorça pour  épouser  la  comte 
Séverin  Potocki ,  conseiller 
d'Etat  russe  et  sénateur. 

Provence  (Le  comte  de),  1755- 
1824.  Frère  de  Louis  XVI,  rap- 
pelé en  1814  par  la  Restaura- 
tion des  Bourbons,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Louis  XVIIl  ; 
époux  de  Louise-Marie-José- 
phine de  Savoie. 

Piittkamer  (Mme  de).  Née  de 
Relier,  sœur  de  la  comtesse  de 
Nêale,  qui  était  Grande  Maîtresse 
de  la  princesse  Ferdinand  de 
Prusse. 

Prisse  (Frédéric  I",  roi  de),  1657- 
1713.  Succéda  à  son  père  le 
grand  Electeur  de  Brandenbourg 
en  1688.  Il  prit  le  titre  de  Roi 
de  Prusse  le  18  janvier  1701. 

Prusse  (Frédéric-(Juillaume  h\ 
roi  de),  1688-1740.  Surnommé 
le  Roi  sergent  ;\  cause  de  son 


application  aux  détails,  de  ses 
violences  et  de  son  intempé- 
rance. Il  dota  la  Prusse  de  res- 
sources militaires  dont  devait 
profiter  son  fils  Frédéric  II. 

Prisse  (FrédéricII,  roi  de),  1712- 
1786,  dit  le  Grand.  Frédéric 
succéda  à  son  père  en  1 7 10  ;  il 
avait  épousé  en  1733  Elisabeth- 
Christine,  fille  du  duc  de  Bruns- 
ïi'ick. 

Prusse  (Elisabeth-Christine,  reine 
de),  1722-1797.  Épouse  de 
Frédéric  IL 

Prusse  (.Auguste-Guillaume,  prince 
de),  1722-1758.  Frère  de  Fré- 
déric II,  destiné  à  lui  succéder, 
si  une  mort  prématurée  ne 
l'avait  pas  enlevé  à  la  vie  II 
avait  épousé  en  1742  une  fille 
du  duc  de  Brunswick. 

Prusse  (Amélie,  princesse  de), 
1723-1787.  Abbesse  de  Qued- 
linbourg,  sœur  de  Frédéric  II  et 
des  princes  Henri  et  Ferdinand  ; 
elle  ne  fut  jamais  mariée. 

Prusse  (Henri,  prince  de).  1726- 
1802.  Marié  en  1752  à  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Hesse- 
Cassel.  Le  Prince  aida  puissam 
ment  son  frère  Frédéric  II  à 
faire  de  la  modeste  Monarchie 
prussienne  un  grand  Etat.  Il  se 
distingua  à  Prague  et  à  Uoss- 
bach,  où  il  fut  blessé  et  rem- 
porta en  1762  la  victoire  de 
Freiberg,  qui  termina  la  guerre 
de  Sept  ans. 

Prusse   (La  princesse  Henri   ok), 
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1726-1808.     Wilhelmine     de 
Hesse-Cassel,    fille    du    prince 
Maximilien. 
Prusse    (Ferdinand,    prince    de), 
1730-1813.  Le  plus  jeune  frère 
de  Frédéric  II,  père  de  la  prin- 
cesse Louise,  auteur  de  ces  Mé- 
moires. Grand  maître  de  TOrdre 
de  Saint-Jean.    Ce  Prince  prit 
part  au  blocus  de  Prague,  y  fut 
blessé  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Breslau  et  à  celle  de  Leu- 
then . 
Prusse    (La   princesse  Ferdinand 
de),    1738-1820.   Louise,   fille 
du  margrave  de  Brandenbourg- 
Schwedt  et  de  la  princesse  So- 
phie de  Prusse  ;  mariée  au  prince 
Ferdinand  de  Prusse,  son  oncle, 
et  mère  de  la  princesse  Louise 
auteur  de  ces  Mémoires 
Prusse    (Frédéric  -  Guillaume    II, 
roi  de),  1744-1797.  Succéda  à 
son  oncle,  le  roi  Frédéric  II,  en 
1786.  Marié  en  1765  avec  Eli- 
sabeth,  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick, dont  il  divorça  en   176'), 
pour  épouser  la  princesse  Fré- 
dérique-Louise  de  Hesse-Darm- 
stadt 
Prusse   (Frédérique-Louise,  reine 
de),  1751-1805.  Fille  du  land- 
grave    de      Hesse- Darmstadt, 
seconde  femme  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II. 
Prusse  (Frédérique,  princesse  de), 
1767-1820.  Fille   du   premier 
mariage  du   roi    Frédéric-Guil- 
laume II.  Elle  épousa  en  1791 


Is    duc    d'York,    prince  de    la 
Grande-Bretagne. 

Prisse  (La  princesse  Frédérique- 
Élisabefh  de),  1761-1773.  Fille 
aînée  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse Ferdinand  de  Prusse, 
morte  après  de  longues  souf- 
frances. 

Prusse  (Princesse  Louise  de)  ,  1770- 
1836.  Fille  du  prince  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse, 
mariée  le  17  mars  1796  à  An- 
toiiii'-Henri,  prince  RadziuiH:, 
duc  d'Olyka  et  de  Xiéswiez, 
comte  de  Mir,  auteur  de  ces 
Mémoires 

Prusse  (Henri,  prince  de),  1771- 
1790.  Fils  du  prince  et  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Prusse, 
frère  très  aimé  de  la  princesse 
Louise,  mort  de  la  poitrine  à 
dix-huit  ans. 

Prusse  (Louis-Ferdinand,  prince 
D€),  1772-1806.  Fils  du  prince 
et  de  la  princesse  Ferdinand  de 
Prusse,  frère  le  plus  chéri  de  la 
princes.se  Louise.  Ce  Prince  de 
haute  di.stinction,  doué  de  ta- 
lents de  toute  sorte,  trahissait 
dans  sa  belle  attitude  la  fierté 
d'un  soldat  téméraire  et  sa  no- 
ble nature  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  Prêt  avant  tout  à  dé- 
fendre l'honneur  de  sa  patrie, 
ses  brillantes  qualités  en  au- 
raient certainement  fait  une  des 
gloires  du  pays,  si  des  circons- 
tances plus  heureuses  eussent 
favorisé  sa  destinée.  Il  tomba  à 
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Saalfcld  le  10  octobre  180G, 
après  sètre  défendu  héroïque- 
ment. 
Prusse  (Le  prince  Au,']uste  de), 
1779-1843.  I.e  plus  jeune  des 
frères  de  la  princesse  Louise.  Il 
se  distin-Tua  surtout  dans  l'arme 

'y 

de  l'artillerie.  11  ne  se  maria 
jamais  et  avec  lui  s'éteignit  la 
ligne  collatérale  de  la  maison 
de  Prusse. 

Prusse  (Frédéric-Guillaume  III, 
roi  de),  1770-lSiO.  Succéda  à 
son  père  en  1707;  marié  en 
1793  à  Louise  princesse  de 
Mecklembourg-Strelitz. 

Prusse  (La  reine  Louise  de),  1776- 
1810.  Epouse  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  IH,  née  princesse  de 
Mecklembourg  -  Strelitz.  Son 
souvenir  est  resté  très  popu- 
laire dans  la  mémoire  du  peu- 
ple prussien. 

PRUSse  (Le  prince  Louis  de),  1773- 
17f6.  Frère  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III  ;  épousa  en  1793 
la  princesse  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  sœur  de  la  reine 
Louise. 

Prusse  (La  princesse  Louis  de), 
1778- I8il.  Frédérique  de 
Mecklcmbourg-Strelilz  se  ma- 
ria trois  fois  :  en  1793,  avec 
le  prince  Louis  de  Prusse,  puis 
avec  le  prince  de  Solms-Braun- 
fels  et  enfin  au  duc  de  Ciimber- 
land,  qui  devint  roi  de  Hanovre. 
Prusse  (La  princesse  Augusta  de)  , 
1780-1R41.  La  plus  jeune  des 


filles  du  roi  Frédé''ic  -  Guil- 
laume II,  épousa  en  1797  Guil- 
laume II,  électeur  de  Hesse. 

Prusse  (Le  prince  Guillaume  de). 
1783-1851.  Frère  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  épousa  la 
princesse  Marianne  de  Hesse- 
Hombourg. 

Prusse  (La  princesse  Guillaume 
de),  1785-1846.  Marianne, 
fille  du  landgrave  de  Hesse 
Hombourg,  épousa  en  1804  le 
prince  Guillaume  de  Prusse, 
frère  de  Frédéric-Guillaume  III. 

Przezdziecki  (Charles,  comte), 
1780-1832.  Marié  à  Catherine 
Cbrapo«icka,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants.  En  1812  Charles 
Przezdziecki  prit  part  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  polonaise 
en  Lithuanie.  Il  forma  et  équipa 
à  ses  frais  le  21«  régiment  d'in- 
fanterie, dont  Xapoléon  le 
nomma  commandant.  Peu  après 
il  passa  au  18"^  régiment  de 
lanciers  à  la  tète  duquel  Przezd- 
ziecki fit  toute  la  campagne  de 
Russie  en  1812.  Il  se  distingua 
fort  à  la  Bérézyna  et  dans  la 
campagned'.Allemagnccn  1813, 
durant  laquelle  il  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur.  Blessé  et 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens 
à  Leipzig,  on  le  transporta  à 
Berlin,  où  il  fut  soigné  chez  son 
cousin  le  prince  Antoine  Rad- 
zinitt.  .Après  le  congrès  de 
Vienne  et  l'amnistie  donnée  par 
Alexandre  I",  Charles   Przezd- 
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ziocki  put  rentrer  en  Russie. 
En  1831,  il  organisa  Tinsurrec- 
tion  dans  le  district  d'Osz- 
miand,  mais  peu  après  la  dé- 
faite il  dut  émigrer  et  en  1832 
il  mourut  à  Kœnigsberg. 


QuiNOXEZ  (Joseph,  chevalier  de). 
Chambellan  espagnol.  Ambas- 
sadeur à  Dresde  en  1791,  où 
il  fut  brillamment  reçu  par  la 
Cour,  Il  fut  envoyé  à  Turin  en 
1799. 

R 

RADZiwifct  (Boguslaw,  prince), 
1620-1G69.  Fils  du  prince 
Jean  VI  RadziwiHet  d  l'.lisabeth- 
Sophie,  princesse  de  Branden- 
bourg  ;  inhumé  dans  le  caveau 
des  Électeurs  de  Brandebourg  à 
Kœnigsberg. 

RADZiwifct  (Michel,  prince),  1744- 
1831.  Dernier  Palatin  de  Vilna. 
Sa  mère  était  née  Trembiska; 
cinquième  fils  du  prince  Martin 
Radzinilt.  Porte-glaive  et  Cas- 
tillan de  Vilna  en  1 774,  le  prince 
Michel  fut  nommé  Palatin  en 
1790  à  la  mort  du  prince  Charles 
Radziwili(Panie  Kochanku)  par 
le  roi  Stanislas-.^uguste. 

RADZiwifct  (La  princesse) ,  née  Hé- 
lène Przeczdzieska,  1745-1821. 
Épouse  du  prince  Michel  Rad- 


ziu'ilt,  Piilatin  de  Vilna.  Femme 
remarquable  par  son  esprit,  son 
goût  pour  les  arts,  qui  créa  la 
fameuse  Arcadie   près  de  Var- 
sovie. 
RAi'Ziwifct  (Louis  prince),   1771- 
1830.  Fils  aine  du  prince  .Mi- 
chel Radziwill.   Il   épousa   une 
comtesse  Walewska,  dont  il  eut 
un  fils,  Léon,  et  une  fille,  Hé- 
lène, première   femme  de  son 
cousin  le  prince  Guillaume  Rad- 
ziwiH.  Le  prince   Louis  possé- 
dait le  majorât  de  Kleck. 
RADZiwifct  (Antoine, prince),  1775- 
1833.  Second  fils  du  prince  Mi- 
chel RadziwiK,  qui  épousa,  en 
1796,  la   princesse    Louise    de 
Prusse  (auteur  de  ces  Mémoires), 
fille    du    prince    Ferdinand   de 
Prusse,  le  plus  jeune  frère  de 
Frédéric  le  Grand.  A  la  mort 
du  prince  Dominique  RadziuiH 
en  1813,  le  prince  Antoine  hé- 
rita de  ses  majorais  en  Lithua- 
nie,  parun  ukase  d'Alexandre  I", 
et  prit  alors  les  titres  de  duc  de 
Xiéswiez  et  d'Olyka  et  comte  de 
Mir. 
RADZiwifct    (Christine,  princesse), 
1777-1797.    Fille    aînée    du 
prince  Michel,  demoiselle  d'hon- 
neur à  la  Cour  de  l'impératrice 
Catherine.  Elle  mourut  sans  être 
mariée 
RADZiwifct  (Michel  prince),  1778- 
1850.  Troisième  fils  du  prince 
Michel  Rad/iwilî.  Général  polo- 
nais, qui  prit  une  vive  part  au 
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soulôrement  de  la  Pologne  en 
1830;  le  I*rince  avait  épousé 
une  comtesse  Stecka  (1815). 

R.^DZi  uifct  (  Valcntin ,  prince) ,  1 780- 
1838.  Fils  du  primo  Michel,  fut 
conseiller  d'Etat  dans  l'empire 
de  Russie  et  commandant  de 
l'ordre  de  .Malte.  11  ne  se  maria 
pas  et  mourut  à  Dresde. 

RADziwifct  (.Angélique),  1781- 
1808.  Fille  du  prince  Michel 
RadziuiH,  elle  épousa  le  prince 
Constantin  Czartoryski  et  mou- 
rut fort  jeune,  laissant  un  fils 
unique  nommé  Adam. 

RAnziu-ifct  (Rose),  1788-1803. 
Derniôre  fille  du  prince  Michel 
Radzinilt,  morte  très  jeune  à 
Xieborow, 

R.^Dziuifct  (Louise,  princesse), 
1770-1836.  Xée  princesse  de 
Prusse,  épouse  du  prince  An- 
toine RadziwiH;  auteur  de  ces 
Mémoires. 

R.iDznvffct  (Guillaume,  prince), 
1797-1870.  Fils  aîné  du  prince 
Antoine  et  de  la  princesse  Louise 
Radzinilt.  Général  d  infanterie 
au  service  de  la  Prusse.  Il  com- 
manda successivement  plusieurs 
corps  d'armée  et  fut  nicinhro  de 
la  Chambre  des  Seigneurs.  Il 
épousa  en  premières  noces  sa 
cousine  Hélène  Rad/.iuilt:  1825), 
décédée  après  deu\  ans  de  ma- 
riage; puis  la  comtesse  Malhilde 
Clary-Aldringen  (1832i. 

RADZiviifcfc  (Ferdinand),  1798- 
1827.  Second  fils  du  prince  .An- 


toine et  de  la  princesse  Louise 
Radziuilt.  11  entra  au  service 
militaire  de  Prusse  et  était  fiancé 
avec  la  fille  unique  du  |irince 
Dominique  Radziuilt,  quand  il 
fut  emporté  par  une  fièvre  ty- 
phoïde à  Ruliberg,  en  Silésie. 

R.^nziivifct  (Louise),  1799-1808. 
Elle  mourut  a  Kœnigsberg,  du- 
rant l'exil  de  la  famille  royale, 
des  suites  d'une  horrible  brû- 
lure. 

R.ADzuvifct  (Hélène),  1800-1801. 
Seconde  fille  du  prince  Antoine 
et  de  la  princesse  Louise  Radzi- 
nilt, morte  après  quelques  mois. 

RADziwifct  (Élisa),  1803-1834. 
Troisième  filledu  prince  .Antoine 
et  de  la  princesse  Louise  Rad- 
ziwitt. 

R.ADZiaifct  (Roguslaw),  prince 
1809-1873,  quatrième  fils  du 
prince  .Antoine  et  de  la  prin- 
cesse Louise  RadziuiH,  il  épou- 
sa la  comtesse  Léontine  de  Cla- 
ry-.Aldringen.  Ce  prince  voua 
toute  sa  vie  aux  œuvres  de  cha- 
rité. 

RADZiwifcfc  (Wtadyslaw  prince), 
1811-1830.  Cinquième  fils  de 
la  princesse  Louise. 

R.ADZiuibfc  (  Wanda  princesse), 
1813-1846.  Fille  de  la  princesse 
Louise,  épousa  en  1832  son  cou- 
sin le  prince  .Adam Czartoryski. 

RADZiwiht  (Dominique  prince). 
1787-1813.  Héritier  de  l'im- 
mense  fortune  de  son  oncle 
Charles-Slanislas  (dit  Panie  Ko- 
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chanku),  il  se  voua  dès  sa  jeu- 
nesse aux  intérêts  de  sa  patrie, 
leva  à  ses  frais  en  1812  un  ré- 
giment de  lanciers,  à  la  tète  du- 
quel il  fit  la  campagne  de  Mos- 
cou et  fut  attaché  peu  après  à  la 
personne  de  Xapoléon,  avec  le 
grade    de     lieutenant -colonel. 
Pendant  la  campagne  de  1813, 
il  fut  grièvement  blessé  à  Ha- 
nau  et  mourut  peu  après  à  Lau- 
terech. 
Ral'CH    (Frédéric -Guillaume   de), 
1180-1850.  Aide  de  camp  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III. 
Racch  (Albert-Louis   de),    1703- 
1814.  Jeune  officier  mort  de- 
vant  Paris,  le   30  mars  1814, 
frappé  d'une  balle  au  front. 
RÉC1MIER  (Mme),  1777-1849.  Xée 
à  Lyon.  Femme  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  salon  de  l'Abbaj  e- 
au-Bois,  où  elle  sut  réunir  une 
brillante  société.  Le  prince  Au- 
guste  de   Prusse,    frère   de    la 
princesse  Louise,  fort  épris  de 
Mme  Récamier,  la  demanda  en 
mariage  dans   une   visite  qu'il 
fit    à    Coppet    chez    Mme    de 
Staël.  Elle  refusa  le  Pnnce,  ne 
voulant  pas  divorcer. 
Reck     (Eberhai-d -Frédéric,     ba- 
ron  de),   1744-1816.  Minislic 
de  justice  et  conseiller  d'Etat. 
Il  dut   se  démettre  de  ses  fonc- 
tions en  1807,  pour  avoir  prêté 
serment  à  Vapoléon  I". 
RiouMiAXTZOFF       (Le    maréchal), 
i725-17D(3.  S'était  déjà  distin- 


gué dans  la  guerre  de  Sept  ans; 
le  Maréchal  reçut  le  comman- 
dement de   l'armée  russe  pen- 
dant la  campagne  de  Turquie 
(1768-1774),  remporta  la  vic- 
toire de  Kagoul...  etc.,  et  im- 
posa au  Grand  Vizir  le  traité  de 
Koutchouk-Kaïmardgi . 
Rrrz  (Jean-Frédéric).  Trésorier  du 
roi  Frédéric-Guillaume  II,  au- 
près duquel  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  ;  et  époux  de  Mlle  Encke, 
plus  tard  comtesse  de   Lichte- 
nau. 
RoEDEU    (Guillaume   de),    1783- 
1813.    Officier  d'état-major  et 
aide  de   camp   du   général   de 
Kleist,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Kulm,  durant  l'assaut  du  vil- 
lage d'Arbesau,  clef  de  la  posi- 
tion   du    général    Vandamme. 
Ami  intime  de  la  famille  Rad- 
ziwilt  à  Berlin,  il  en  fut  fort  re- 
gretté. 
RoH.AN-GuÉMÉN'É  (Louis,  prince  de)  . 
Xé  en  1708.  Général-Major  au 
service  de  l'Autriche,  qui  épousa 
en  1800  Catherine,  duchesse  de 
Sagan,    fille   aînée   du  duc  de 
Courlande,  dont  il  divorça   en 
1805. 
RosTOPCHixE    (Le    comte),    1763- 
1826.  Homme  politique  russe. 
Gouverneur  de   Moscou,   il   fil 
incendier  cette  ville  en    1812, 
lors  de  l'entrée  des  Français. 
KoYER  (M.  de)  .  D'origine  française. 
Depuis  1786,  cavalier  à  la  Cour 
du  prince  Henri  de  Prusse;  il 
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lui  fut  très  dévoué  et  vécut  à 
Rbeiusberg  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier.  En  1811,  Royer  fut 
nommé  Chambellan  à  la  Cour 
du  roi  de  Prusse  ;  il  accompa- 
gna les  deux  fils  aînés  de  la 
princesse  Louise,  durant  les 
campagnes  de  1813  et  de 
1814,  et  fut  adjoint  en  1818 
au  prince  Antoine  Radziwilt, 
alors  représentant  du  Roi  à 
Posen.  Royer  entra  plus  tard 
dans  la  diplomatie,  fut  mi- 
nistre de  Prusse  à  Lisbonne,  à 
Constantinople.  Il  mourut  à 
Péra  en  1830. 

RlCHEL  (Erncst-PJiilippe  de), 
1754-1853.  Général  prussien 
qui  fit  partie  de  l'état-major 
de  Frédéric  II  et  prit  part  à 
la  bataille  de  Kaiserslautern 
(1794).  Gouverneur  de  Pots- 
dam  en  1776,  il  reçut  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée 
en  1806.  A  la  bataille  d'iéna, 
il  fut  grièvement  blessé.  Après 
la  paiv  de  Tilsit,  Rûchel  se  re- 
tira dans  la  vie  privée. 

Rldolstadt-Schuarzburg  (La  prin- 
cesse Caroline  de;,  1771-1851. 
Fille  du  Landgrave  de  Hesse- 
Hombourg,  mariée  en  1791  au 
prince  Frédéric  de  Rudolstadt- 
Schvvarzburg,  membre  de  la 
Confédération  du  Rhin. 

Russie  (Catherine  II,  impéra- 
trice de),  1720-17i»6.  Fille  du 
duc  d'Anhalt-Zerbst,  épouse  de 
Pierre    III.    Elle    ré^na    seule 


après  la  mort  violente  de  son 
mari,  de  1763  à  1796. 

Russie  (Paul,  grand-duc  de), 
1754-ISOl.  Fils  de  Pierre  III 
et  de  Catherine  II,  à  laquelle  il 
succéda  en  1796  sur  le  trône  de 
Russie.  Le  grand -duc  Paul 
épousa  en  1774  la  princesse 
Nathalie  de  Darmstadl,  et  en 
1776,  se  remaria  avec  la  prin- 
cesse Sophie-Dorothée  de  U'ur- 
temberg-Montbéliard. 

Russie  (La  grande-duchesse  Paul 
DEj,  1759-1828.  Princesse 
de  Wurtemberg,  entra  dans  l'or- 
thodoxie et  fut  baptisée  sous  le 
nom  de  Marie- Féodorowna. 

Russie  (Alexandre  1",  empereur 
de),  1777-1825.  Lutta  contre 
Xapoléon  I",  avec  des  alterna- 
tives de  paix  et  de  guerre. 

Russie  (Klisabeth,  impératrice  de), 
1779-1826.  Louise-Marie-Au- 
guste, fille  du  prince  héréditaire 
de  Bade,  mariée  au  grand-duc 
Alexandre  de  Russie  en  1793, 
qui  monta  sur  le  trône  en 
1801. 

Russie  (Constantin,  grand-duc 
de),  1779-1831.  Frère  cadt  t 
d' .Alexandre  I",  renonça  à  la 
succession  du  trône  en  faveur 
de  son  frère  Xicolas. 

Russie  (Xicolas  I"  empereur  de), 
1796-1855.  Succède  à  son  frère 
.■Alexandre  I"  en  1825.  il  avait 
épousé  en  1817  la  princesse 
Charlotte  de  Prusse,  fille  du  roi 
Frédéric-Guillaume  III.  Elle  fut 
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baplisôe  en  Russie  sous  le  nom 
d'Alexandra-Féodorowna. 


Saiîran  (Mme  de),  1750-1827. 
Françoise-Éléonore  de  Manville 
fut  élevée  par  sa  grand'mère, 
Mme  de  Montigny ,  et  reçut  l'ins- 
truction qu'on  donnait  alors  aux 
filles  nobles.  Belle  à  ravir,  elle 
épousa  M.  deSabran,  officier  de 
marine  avec  de  beaux  états  de 
service,  mais  qui  comptait  cin- 
quante ans  de  plus  qu'elle. 
Mme  de  Sabran  eut  deux  en- 
fants :  Delphine,  qui  épousa  le 
comte  de  Custine  (victime  de  la 
Révolution),  et  Elzéar.  Mme  de 
Sabran  était  à  Reims  au  sacre 
de  Louis  XVI,  quand  son  mari 
mourut  d'apoplexie.  Ce  fut  en 
1777  qu'elle  fit  la  connaissance 
du  chevalier  de  Boufflers,  qui 
avait  alors  trente-neuf  ans. 
Chassée  de  France  par  les  évé- 
nements de  1793,  Mme  de  Sa- 
bran se  réfugia  à  Rheinsberg 
chez  le  prince  Henri  de  Prusse, 
qu'elle  avait  connu  à  Paris. 
Boufflers  l'y  rejoignit  et  épousa 
àBreslau  la  comtesse  de  Sabran; 
ils  ne  rentrèrent  en  France  qu'en 
1800  et  vécurent  à  Paris. 

Sahhax  (Elzéar,  comte  de),  1774- 
1846.  Fils  de  la  comtesse  de 
Sabran,  Sa  faible  constitution 
lui   interdisant  la  carrière  des 


armes,  Elzéar  s'adonna  à  la 
poésie  et  écrivit  plusieurs  tra- 
gédies. Très  lié  avec  Mme  de 
Staël,  qu'il  suivit  dans  son  exil, 
il  ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  Napoléon  I". 

Saok  (Samuel-Gottfried),  1738- 
1817.  Prédicateur  de  la  Cour 
de  Berlin,  puis  évêque  évan- 
gélique,  qui  confirma  les  enfants 
du  roi  Frédéric-Guillaume  III. 

Saixt-Marsam  (  Antoine- Asinari 
marquis  de).  Diplomate  et 
homme  d'État  piémontais. 

Sapiéha  (La princesse  Paul),  1795- 
1856.  Comtesse  PélagiePotocka, 
mariée  en  premières  noces  au 
comte  François  Potocki.  Deve- 
nue veuve,  elle  épousa  le  prince 
Paul  Sapieha,  conseiller  d'Etat 
au  service  russe. 

Sartoris  (M.  et  Mme  Amédée-Jean 
de).  Émigrés  d'origine  suisse, 
membres  de  la  Cour  de  la  prin- 
cesse Louise  de  Prusse,  mariée 
au  prince  Antoine  Radziwilt. 

Staël  (Mme de),  1766-1817.  Fille 
de  Necker.  Née  à  Paris.  Femme 
célèbre  par  ses  écrits  et  son  es- 
prit. Ses  tendances  politiques 
furent  le  motif  des  persécutions 
de  Napoléon  I"  contre  elle,  ce 
qui  la  força  à  l'exil. 

Saxe  (Frédéric-Auguste I"  roi  de), 
1750-1827.  Electeur  de  Saxe  à 
la  mort  de  son  père,  il  prit  le 
titre  de  Roi  en  1806  et  resta  fi- 
dèle h  Napoléon  jusqu'en  1813. 
Le  Congrès  de  Vienne  lui  rendit 
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une  partie  de  ses  États.  11  laissa 
une  fille  unique. 

Saxe  (Amélie  reine  dk),  1752- 
1828.  Princesse  des  Deux-Ponts, 
qui  épousa  en  1753  l'Electeur 
de  Saxe  Frédéric-Auguste. 

S.iiXE (Antoine,  prince,  puis  roi  de), 
1755-1830.  Frère  du  roi  Fré- 
déric-Auguste I"  et  son  succes- 
seur en  1827.  11  épousa  en  pre- 
mières noces  la  princesse  Caro- 
line de  Savoie  (fille d'.Amédée  1 1 1) 
et  en  deuxièmes  noces  l'archi- 
duchesse Marie-Thérèse,  fille  de 
Léopold  H,  empereur  d'Au- 
triche. 

Saxe  (Marie-Auguste,  princesse 
de),  1782-1863  Fille  du  roi 
Frédéric-Auguste  1".  Cette  Prin- 
cesse ne  se  maria  jamais. 

Sayx-Wittgexstei.v  (Guillaume, 
prince  de),  1770-1851,  Con- 
seiller privé  d'Etat  et  grand 
chambellan  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III. 

ScHARXHORST  (Gérard-David), 
1755-1813.  Général  prussien; 
homme  érainent,  qui  fit  toutes 
les  campagnes  contre  la  Répu- 
blique et  l'Empire.  Blessé  à 
Auerstaedt,  devint  ensuite  géné- 
ral-major; en  1810,  .Vapoléon  le 
releva  de  ses  fonctions,  mais  il 
resta  secrètement  au  Ministère 
de  la  guerre.  Chel  d'Etat-major 
de  Blûcher,  il  fut  tué.  à  Lûtzcn. 

Schildex  (Frédéric,  baron  de). 
Mort  en  1851.  Chambellan  du 
prince    Ferdinand    de    Prusse, 


il  devint  ensuite  Maréchal  de 
Cour  de  la  reine  Louise,  en 
1809. 

ScHLiEBEX  (Mlle).  Morte  en  1811. 
Dame  d'honneur  de  la  princesse 
Ferdinand  de  Prusse,  de  1779  à 
1789. 

ScHMETTAL  (Frédéric-Guillaume, 
comte  de),  1742-1806.  Géné- 
ral prussien;  il  se  distingua 
durant  la  guerre  de  Sept  ans 
et  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  campagne  du  Rhin.  Schmet- 
tau  fut,  durant  de  longues  an- 
nées, aide  de  camp  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse.  Blessé  à 
Auerstaedt,  en  1806,  il  mourut 
quelques  jours  après  à  Weimar, 
où  il  avait  été  transporté. 

ScHOEM  (Henri -Théodore  de), 
1773-1856.  .\é  en  Lithuanie, 
il  entra  au  service  de  Prusse. 
En  1806,  il  devint  conseiller 
intime  des  finances  et  fut  l'au- 
teur réel  de  la  profession  de  foi 
connue  sous  le  nom  de  testa- 
ment  politique,  que  le  comte  de 
Stein  publia  en  quittant  le  ser- 
vice du  roi  de  Prusse.  Schœn 
se  retira  de  la  vie  politique  en 
1842,  après  avoir  introduit 
d'habiles  réformes  dans  l'ad- 
ministration de  la  Prusse  orien- 
tale et  occidentale. 

ScH(U  WALOFF  (Paul,  comte),  1775- 
1823.  Général  russe  qui  fil  ses 
preuiières  armes  en  Pologne  et 
fut  promu  au  grade  de  général 
h  I  Age   de    vingt-cinq    ans.    Il 
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prit  part  à  l'assaut  de  Praga, 
faubourg  de  Varsovie.  Schou- 
waloff  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant-général  et  d'aide  de 
camp  d'Alexandre  I",  qu'il 
suivit  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. En  1814,  il  fut  chargé  de 
conduire  Marie-Louise  en  Au- 
triche, et  Napoléon  jusqu'au 
lieu  oii  il  devait  s'embarquer 
pour  l'ile  d'Elbe. 
Shrkpfkr.  Saxon.  Illuminé.  Un 
des  chefs  des  Rosenkreuzer,  qui 
sut  attirer  à  lui  une  foule  de 
membres  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple. 11  prétendait  être  en  com- 
munication avec  les  âmes  des 
vivants  et  des  morts.  Cafetier, 
et  criblé  de  dettes,  Schrepfer  se 
suicida  en  présence  de  ses  amis 
à  Leipzig  en  1795. 

SCHULENBOUKG-KOEHXERT       (Frédé- 

ric-Guillaume,  comte  de)  ,  1742- 
1815.  Entré  au  service  de 
Prusse,  il  ût  la  guerre  de  Sept 
ans,  devint  plus  tard  Ministre, 
contrôleur  général  des  finances; 
fut  créé  comte  en  1786.  Gou- 
verneur de  Berlin,  il  annonça  les 
défaites  d'Iéna  et  d'Auerstaedt 
par  ces  mots  :  "  Le  calme  est  lé 
premier  devoir  du  citoyen.  » 
ScHWARZEXBERG  (Charlcs-Philippe, 
prince  de),  1771-1820.  Géné- 
ral autrichien  qui  commanda 
en  1813  les  armées  de  la  coali- 
tion, puis  l'armée  autrichienne, 
lors  de  l'invasion  de  la  France 
en  1814. 


Selim  111  (Sultan  ottoman),  1761- 
1808.  11  lutta  contre  l'Autriche 
et  la  Russie  et  fut  déposé  en 
1807  après  un  soulèvement  de 
Janissaires.  Mustapha  le  fit 
étrangler  dans  son  j)alais. 

Sidxey-Smith,  1764-1840.  Célè- 
bre amiral  anglais  ;  il  entra  au 
parlement  en  1802,  fut  à  Wa- 
terloo et  mourut  plus  tard  à 
Paris. 

SoLMS  (Frédérique-Christine-Eli- 
sabeth,  comtesse  de).  Mée,  en 
1767,  comtesse  de  Schlippen- 
bach,  mariée  en  premières  no- 
ces au  comte  de  Solms-Sonnen- 
wald  et  en  deuxièmes  au  baron 
de  Ompteda,  ministre  de  Hano- 
vre à  Berlin. 

Solms-Brauxfels  (Frédéric-Guil- 
laume, prince  de),  1770-1814. 
Epousa  en  1798  la  princesse 
Frédérique  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  veuve  du  prince  Louis 
de  Prusse.  Major  dans  un  régi- 
ment de  hussards  au  service  de 
Prusse. 

Solms-Tecklenburg  (Jean-Charles- 
Auguste,  comte  de),  1789- 
18H.  Officier  au  service  de 
Prusse,  il  tomba  devant  Paris 
le  30  mars  1814. 

SouLT  (Nicolas-Jean  -  de  -  Dieu), 
1 769- 1 851 .  Maréchal  de  France, 
créé  duc  de  Dalmalie  apr.'s 
Tilsit.  Il  prit  une  part  impor- 
tante à  toutes  les  guerres  de  la 
République  et  du  premier  Em- 
pire. Sous  la  seconde  Restaura- 
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tion,  Soult  fut  créé  Pair  de 
France,  puis  Ministre  de  la 
Guerre  et  des  Affaires  étrangères, 
sous  Louis-Philippe. 

Staegemann  (Frédéric-Auguste de)  , 
1763-1840  Célrbre  homme 
d'Etat  en  Prusse  et  poète.  Il  fut 
conseiller  des  Finances  en  1806. 

SteigEiMEsch  (Ernest  -  Auguste, 
baron  de),  1774-1826.  Général 
autrichien,  diplomate  et  poète. 
11  eut  une  mission  en  1809  à 
Kœnigsberg,  dans  le  but  d'en- 
gager la  Prusse  à  s'allier  alors 
à  l'Autriche. 

Stein  (Henri  -  Frédéric  -  Charles, 
baron  de),  1757-1831.  Né  à 
Nassau.  Homme  d'Etat  prus- 
sien. Après  le  traité  de  Tilsit, 
fut  rappelé  au  pouvoir  et  de 
concert  avec  Scharnhorst  et 
Gneisenau,  il  fit  en  Prusse 
d'importantes  réformes  Ces  ré- 
formes éveillèrent  la  méfiance 
de  Napoléon  I",  qui  exigea  son 
renvoi  du  roi  de  Prusse.  Stein 
se  réfugia  alors  en  Autriche  et 
en  Russie,  où  il  prépara  une 
nouvelle  coalition  contre  Napo- 
léon I".  En  1814,  il  suivit  le 
Roi  à  Paris  et  fut  partisan  des 
dures  conditions  imposées  à  la 
France.  Se  méfiant  des  idées 
libérales  de  Stein,  le  Roi  ne  le 
rappela  plus  au  pouvoir. 

Stolberg  (Henri,  comte  de),  1769- 
1805.  Major  dans  l'armée  prus- 
sienne. 11  épousa  en  1707  la 
comtesse  de  la  Mark,  fille  natu- 


relle du  roi  Frédéric  -  Guil- 
laume II,  dont  il  divorça  au 
bout  de  quelques  mois. 

Strogonoff  (Paul,  comte  de), 
1774-1817.  Général  russe,  très 
aimé  d'Alexandre  I";  il  prit 
part  aux  guerres  contre  la 
France.  Sophie  Galilzin,  sa 
femme,  était  une  des  personnes 
des  plus  distinguées  et  des  plus 
spirituelles  de  son  pays. 

Su  HEXRALCH  (Frédéric  -  Henri). 
Mort  en  1806.  D'abord  avocat; 
il  fut  appelé  en  1768  à  la  Cour 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse 
etnommé en  1773 membre  delà 
Commission  des  Ordres  royaux. 
Il  fut  directeur  des  domaines 
du  prince  Ferdinand,  auprès 
duquel  il  restajusqu'à  sa  mort. 

Sl'dermaxie  (Charles,  duc  de), 
1748-1818.  Régent  de  Suède, 
après  l'assassinat  de  son  frère 
Gustave  III  (171)2).  Il  devint 
roi  de  Suède  après  la  Révolu- 
tion, qui  amena  l'abdication  de 
son  neveu  Gustave  IV. 

SiDERMAXiE  (La  duchesse  de), 
1759-1818.  Hedwige,  fille  du 
duc  d'Oldenbourg,  mariée  en 
1774  à  Charles  de  Sudermanie, 
plus  tard  roi  de  Suède. 

Sl'ÈDE  (Gustave  III,  roi  de),  1746- 
1702.  Marié  en  1766  à  Sophie- 
Madeleine,  fille  du  roi  do  Ha- 
ncmark,  protégea  la  fuite  mal- 
heureuse de  Louis  XVI.  11 
mourut  assassiné  en  1792. 

SiKDK  (l  h-iquc,  reine  de),  1720- 
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1782.  Sœur  de  Frédéric  le 
Grand,  épousa  en  1 744  Adolphe- 
Frédéric,  roi  de  Suède,  et  fut  la 
mère  du  roi  Gustave  III. 
Suède  (Gustave  IV,  roi  de),  1778- 
1837.  Monté  sur  le  trône  en 
1792,  il  fut  forcé  d'abdiquer 
en  180D,  par  la  dissension  des 
partis  politiques  de  son  pays  et 
mourut  à  Saint-Gall  à  peu  près 
dans  la  misère. 


Talma  (François-Joseph),  1766- 
1826.  Célèbre  tragédien  fran- 
çais. Napoléon  l'aimait  beau- 
coup. 

Talleyhand  (Charles  -  .Maurice, 
prince  de),  1754-1838.  Prince 
de  Bénévent,  duc  de  Dino, 
grand  chambellan  de  France, 
pair  et  membre  de  l'Institut.  II 
dirigea,  sous  le  Directoire  et 
l'Empire,  la  politique  extérieure 
de  la  France  et  en  1814  con- 
tribua puissamment  au  rappel 
des  Bourbons  sur  le  trône  de 
France.  Au  Congrès  de  Vienne, 
il  représenta  Louis  XVIII  et 
termina  sa  carrière  comme 
ambassadeur  du  roi  Louis-Phi- 
lippe à  Londres  de  1830  à 
1834. 

Tal'entzien-Wittexberg  (Frédéric, 
comte  de),  1756-1824.  Général 
prussien,  qui  débuta  dans  les 
armes   en    1775,    fut   aide   de 


camp  du  prince  Henri  de  Prusse, 
en  1796  major  général  et  lieu- 
tenant-général en  1807.  Tauent- 
zien  battit  le  général  Bertrand 
à  Gross-Beeren ,  s'empara  de 
Torgau  et  de  Wittenberg.  Il 
reçut  en  récompense  de  ses 
victoires  le  titre  de  comte,  avec 
le  nom  de  Wittenberg.  En  1815 
Tauentzien  fut  nommé  chef  de 
l'armée  prussienne. 

Tauextziex  (Lisinka,  comtesse  de), 
1785-1859.  Dame  d'honneur 
de  la  reine  Louise  de  Prusse, 
qui  épousa  en  1807  le  général 
comte  de  Hacke. 

Thedex  (Jean-Christian-Antoine), 
1714-1797.  Chirurgien  général 
à  Berlin. 

Thlmen  (Hcn  ri-Louis-Auguste) , 
général  de).  Mort  en  1826. 
Chef  de  brigade  en  1813,  il 
reçut  en  1815  le  commande- 
ment du  5'  corps  d'armée. 

Thyrwill  (sir  Thomas).  Il  fut 
chargé  en  1813  de  porter  à 
l'empereur  Alexandre  I"  l'or- 
dre de  la  Jarretière,  passa 
par  Berlin  et  fut  reçu  à  Bel- 
levue. 

Tippo-Sahib,  1749  -  1799.  Fils 
d'Hyder-Ali.  Brillant  élève  de 
l'école  militaire  des  ofBciers 
français,  il  remporta  de  bril- 
lants succès  sur  les  Anglais, 
qu'il  chassa  de  Mysore;  mais 
privé  des  secours  de  la  France, 
il  succomba  après  deux  campa- 
gnes   et   fut   tué  en  défendant 
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sa  capitale  contre  les  An^fiJais. 
Tolstoï  (Pierre,  comte),  1769- 
1844.  Général  russe  qui  fit  les 
campagnes  de  Turquie,  de  Po- 
logne et  du  premier  Empire. 
En  1813,  il  assiégea  Dresde 
sous  les  ordres  de  Benningsen. 


u 


TJmixski  (Jean X'epomuque),  1780- 
1851,  Général  polonais  qui 
prit  part  à  la  guerre  de  parti- 
sans en  1704.  Quand  Xapoléon 
ordonna  une  levée  de  troupes 
polonaises  en  1806,  Uminski 
organisa  la  Garde  honoraire  de 
l'Empereur.  Blessé  et  fait  pri- 
sonnier, le  tribunal  prussien 
le  condamna  à  mort,  mais  l'ar- 
rêt fut  su.spendu  grâce  à  l'inter- 
vention du  prince  Antoine  Rad- 
ziwiH.  En  1800,  Uminski  était 
chef  d'état-major  du  général 
Damhrowski  et  en  1812  chef 
du  régiment  des  Hussards.  Blessé 
en  1813,  il  fut  fait  prisonnier 
près  de  Leipzig  par  les  Prussiens 
et  se  retira  ensuite  dans  ses 
domaines  du  grand-duché  de 
Posen. 


Vandammk  (Dominique  -  Joseph) , 
1771-1830.  (iénéral  français, 
qui  fit  toutes  les  campagnes  du 
premier  Empire,  où  il  se  distin- 


gua partout.  Fait  prisonnier  à 
Kulm,  le  grand-duc  Constantin 
lui  enleva  son  épée,  mais 
Alexandre,  plus  généreu.x,  la  lai 
remit.  Envoyé  en  Sibérie,  il 
revint  en  France  en  1814  et  fit 
des  prodiges  de  bravoure  pen- 
dant les  Cent-Jour.s. 

Vkrdv  du  Verxois  (M.  dk),  1738- 
1814.  Chambellan  à  la  Cour  de 
Prusse,  membre  de  l'.Académie 
des  sciences  à  Berlin  depuis 
1792.  11  épousa  Mlle  de  Keller, 
gouvernante  de  la  princesse 
Louise,  auteur  de  ces -Mémoires. 

Victor  (Claude),  1764-1841.  Duc 
de  Bellune.  Maréchal  et  pair  de 
Franre.  Il  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  l'Empire,  détermina 
la  bataille  de  Friedland  où  il 
obtint  le  bâton  de  .Maréchal  et 
devint  gouverneur  de  Berlin. 
.Après  l'abdication  de  X'apoléon, 
Victor  offrit  ses  services  à 
Louis  XVIII  qui  l'éleva  à  la  Pai- 
rie ;  il  accompagna  le  roi  à  Gand 
et  prit  part  à  tous  les  événements 
politiques  qui  suivirent. 

ViKRECK  (Mlle  de),  1767-1797. 
Dame  d'honneur  de  la  princesse 
Frédérique,  fille  du  premier 
mariage  de  Frédérique- Guil- 
laume IL  Mlle  de  Viererk  était 
lîlle  de  l'échanson  do  ce  nom. 

Voss  (Sophie-\\  il  bel  mine-Char- 
lotte, comtesse  de),  1729-1X1  '». 
\ée  Panneuitz.  En  1794  la 
comtesse  fut  nommée  Grande 
Maîtresse  do  la  princesse  Royale, 
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plus  tard  Louise,  reine  de 
Prusse,  à  laquelle  elle  resta  très 
fidèle  et  très  dévouée  jusqu'à 
sa  mort. 

Voss  (Otto-Frédéric-Charles  de), 
1755-1823.  Xeveu  de  la  pré- 
cédente, ministre  d'Etat  à  la 
direction  générale,  puis  vies- 
président  du  Conseil  d'Etat; 
chevalier  de  l'Aigle  noir. 

Voss  (Julie-Amélie-Klisabeth  de). 
Morte  en  1789.  Demoiselle 
d'honneur  de  la  princesse  Fré- 
dérique  de  Prusse,  qui  épousa 
morganatiquement  en  1787  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II  et 
reçut  le  titre  de  comtesse  Ingen- 
heim.  Elle  en  eut  un  fils,  Gus- 
tave-Adolphe-Frédéric, né  en 
1789  et  mort  en  1855.  Mlle  de 
Voss  était  fille  de  M.  de  V^oss, 
ministre  de  Prusse  à  la  Cour  de 
Danemark,  et  sa  mère  était  née 
Viereck,  fille  d'un  ministre 
d'État  prussien. 

W 

Walewska  (La  comtesse  Anastase) . 
Polonaise  d'une  grande  beauté, 
aux  pieds  de  laquelle  Xapoléon 
mit  publiquement  sa  gloire, 
après  l'avoir  connue  à  Varsovie 
en  1807.  Elle  le  suivit  à  Oste- 
rodc,  à  Finskenstein  et  plus 
tard  h  l'ile  d'Elbe. 

Walicki  (Basile),  17iG-1828. 
D'une  famille  noble  possédant 
la   terre    de    VValicka    dans  le 


gouvernement  de  Minsk.  Son 
père  était  administrateur  chez 
les  Czartoryski  ;  ils  s'intéressè- 
rent à  son  fils  Basile  et  l'en- 
voyèrent finir  ses  études  à  Lu- 
néville,  oîi  Basile  se  distingua 
par  ses  capacités.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Paris  avec  le  prince 
Esterhazy.  Joueur  très  habile 
et  très  réputé  il  y  gagna  beau- 
coup d'argent,  en  profita  pour 
acheter  en  Italie  un  titre  de 
comte,  qu'il  fit  ensuite  confirmer 
par  le  roi  de  Pologne.  Ce  fut 
alors  sous  l'égide  de  Mme  de 
Polignac  que  Walicki  fut  pré- 
senté à  la  Cour  de  liOuis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  dont  il 
sut  s'attirer  les  bonnes  grâces. 
A  la  crise  révolutionnaire,  Wa- 
licki extraordinairement  enri- 
chi quitta  la  France  où  il  avait 
résidé  durant  neuf  ans.  Retour- 
nant à  V^arsovie,  il  y  acheta  un 
hôtel,  s'installa  plus  tard  à 
Vilna,  oii  il  mourut  après  avoir 
fait  beaucoup  de  bien  aux  pau- 
vres. 

Walmodem-Gimborm  (Louis  Geor- 
ges, comte  de),  1769-1862. 
Général  autrichien  qui  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  de 
W^agram,  et  fut  promu  Maré- 
chal après  le  traité  de  Vienne. 
11  prit  sa  retraite  en  1848. 

Wartensleben  (La  comtesse), 
dame  d'honneur  de  la  princesse 
Henri  de  Prusse,  née  princesse 
de  Hesse-Cassel. 
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Wau'RZF.cki  (Thomas,  comte).  Gé- 
nôral  polonais  d'une  ancienne 
famille,  nonce  de  Braclow;  il 
prit  part  à  la  Diète  de  1788, 
pour  soustraire  sa  patrie  au 
pouvoir  des  Russes.  Fin  1794,  il 
fut  seul  jugé  capable  de  rem- 
placer Kosciuszko,  après  la  mal- 
heureuse bataille  do  Mariejowice. 
11  commandait  larsoiie  quand 
Souwaroff  s'empara  de  la  ville, 
Wawrzecki  fut  fait  prisonnier 
et  transporté  à  Saint-Péters- 
bourg, où  Paul  I"  le  fit  mettre 
en  liberté  en  1797.  A  l'invasion 
des  Français,  il  se  prononça 
pour  eux  et  commanda  un  ré- 
giment, qu'il  leva  à  ses  frais. 
Après  la  retraite  des  Français 
Wawrzecki  reçut  d'Alexandre  I" 
le  titre  de  sénateur  (1815)  et 
fut  nommé  Ministre  de  la  Justice 
du  royaume  de  Pologne.  11  mou- 
rut en  1816  dans  un  âge  avancé. 

Weimar  (Charles-Auguste,  grand- 
duc  DE  S.ixe),  1757-1828.  Il 
épousa  en  1775  la  princesse 
Louise  de  Hesse-Darmstadt.  Le 
Grand-Duc  était  au  service  de 
Prusse;  en  1806,  il  se  mit  à  la 
tète  d'un  contingent  de  troupes 
contre  X'apoléon,  dont  celui-ci 
exigea  le  retour  comme  condi- 
tion de  salut  pour  le  Duché.  Le 
Duc,  avec  l'assentiment  du  roi 
de  Prusse  y  consentit,  après  avoir 
servi  durant  vingt  ans  sous  les 
armes  prussiennes. 

Weimah  (Louise,  grande-duchesse 


DE  Saxe),  1757-1830.  Fille  du 
Landgrave  de  Hesse-Darmstadt 
et  épouse  du  grand-duc  de  Saxe- 
VVeimar-Eisenach,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  1828.  Princesse 
célèbre  par  son  esprit,  sa  haute 
intelligence  et  sa  conduite  cou- 
rageuse vis-à-vis  de  X'apoléon. 
File  sauva  la  ville  de  Weimar 
du  pillage,  ainsi  que  son  Duché, 
que  Napoléon  lui  conserva  en 
vue  de  la  haute  considération 
qu'il  avait  pour  elle.  Goethe  et 
Wieland  étaient  ses  amis. 

Weimau  (Charles,  grand-duc  de 
Saxe),  1783-1858.  Succéda  à 
son  père  en  1828.  Il  avait 
épousé  en  180 i  la  grande-du- 
chesse .Marie,  fille  de  l'empereur 
Paul  I". 

Weimar  (La  grande- duche.sse 
Marie  de  Saxe),  1786-1859. 
Fille  de  l'empereur  Paul  de 
Russie  et  épouse  du  précédent. 

Wellington  (Arthur  Wellesley, 
duc  de),  1769-1852.  Général 
anglais,  qui  combattit  les  troupes 
françaises  en  Portugal  et  en 
Espagne,  et  livra  en  181 4  à 
Soult  la  bataille  de  Toulouse. 
En  1815  il  gagna  la  bataille  de 
Waterloo.  On  l'appelait  le  Duc 
de  fer. 

We.vuessex  (Balthazar-  Louis). 
En  1796,  gouverneur  à  Varso- 
vie alors  occupée  par  les  Prus- 
siens. Il  mourut  après  cinquante- 
huit  ans  de  service  militaire. 

VVestphalie    (Jérôme,     roi    dk). 
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1774-1860.  Le  plus  jeune  frère 
de  Napoléon  I",  marié  en  pre- 
mières noces  (1803)  à  Elisabeth 
Patterson,  mariage  qui  fut  dé- 
claié  illégal  par  un  décret  de 
l'Empereur,  et  en  secondes  noces 
à  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg.  En  1807,  Napo- 
léon érigea  la  Westphalie  en 
royaume  pour  son  frère  Jérôme, 
avec  résidence  à  Cassel. 
WiKLAXD  (Christophe  -  Martin) , 
1733-1813.  Poète  et  littérateur 
allemand;  son  génie  fait  de  dé- 
licatesse, de  légèreté  et  d'esprit 
l'a  fait  surnommer  :  le  foliaire 
de  l'Allemagne, 

WlLDEXBRLCH     (Louis    De)  ,    1803- 

1874.  Fils  naturel  du  prince 
Louis-Ferdinand  de  Prusse,  qui 
fut  anobli  en  1810.  11  entra 
dans  l'armée  au  régiment  des 
Lanciers  de  la  Garde  en  1821. 
Il  passa  ensuite  dans  la  diplo- 
matie et  devint  consul  général 
à  Beyrouth  en  1842,  ministre  à 
Athènes  en  1851,  puis  à  Cons- 
tantinople  où  il  résidait  lors  de 
la  guerre  de  Crimée. 

Wii.DKXiiRLCH  (Blanche  ue),  née  en 
1805.  Elle  épousa  en  1826 
Frédéric  de  Rœdcr,  lieutenant 
au  régiment  des  Gardes  du 
corps. 

WiKso.v  (Sir  Robert),  1777-1840. 
Général  et  littérateur  anglais,  qui 
fit  la  campagne  d'Egypte,  suivit 
le  général  Hulchinson  dans  sa 
mission  diplomatique   et   mili- 


taire auprès  de  l'empereur 
Alexandre.  Après  Tilsit,  Wil- 
son  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneurs  à  Saint-Pétersbourg 
et  resta  fidèle  à  la  cause  de  son 
pays  contre  l'empereur  Napo- 
léon. 

IViXTERFELDT  (Hans-Charles  de), 
1707-1757  Général  prussien. 
En  1740,  Winterfeldtfut  nommé 
aide  de  camp  de  Frédéric  II; 
grand  favori  du  Roi,  il  exerça 
sur  lui  une  certaine  influence  et 
contribua  à  la  disgrâce  du  prince 
de  Prusse,  sur  lequel  il  rejeta 
des  torts  qu'il  avait  lui-même. 
Les  princes  Henri  et  Ferdinand 
ne  le  lui  pardonnèrent  jamais. 
Winterfeldt  fut  tué  au  combat 
de  Gœrlitz. 

WiNTZiNGERODE  (Ferdinand, 
comte),  1770-1818.  Débuta  au 
service  du  Landgrave  de  Hesse, 
puis  en  Autriche.  En  1797,  il 
se  rendit  en  Russie,  devint  aide 
de  camp  d'Alexandre  I",  qui 
l'envoya  en  1803  comme  am- 
bassadeur à  Berlin.  Wintzinge- 
rode  fit  les  campagnes  de  1 805- 
1806-1807.  Blessé  grièvement 
à  Esslingen  180r>,  il  obtint  alors 
le  bâton  de  Maréchal. 

Wofcôvvicz.  Officier  polonais  blessé 
à  Leipzig.  Soigné  à  Berlin  au 
Palais  Radzivviït. 

WovczvxsKi.  Général  polonais.  Né 
en  1 768  ;  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  croix  polo- 
naise  l  irluli  viililari.   Il  prit 
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part  à  la  campa<7ne  russo-polo- 
naise de  1702  et  à  celle  de  Kos- 
ciusko  en  1794.  .Après  le  dé- 
membrement de  la  Poloj^ne, 
Woyczynski  partit  pour  Berlin, 
où  il  connut  le  prince  Antoine 
Radziuilt.  Avec  son  aide,  celui 
du  général  Dabrowski  et  du  mi- 
nistre de  France,  Gaillard,  il 
forma  le  projet  de  travailler  au 
relèvement  de  la  Pologne  avec 
le  secours  de  la  Prusse  en  met- 
tant son  pajs  sous  le  sceptre 
d'un  Prince  prussien,  qui  devait 
être  alors  le  prince  Louis-Fer- 
dinand. Woyczynski  prit  une 
vive  part  à  ces  négociations  et  à 
celles  de  la  Diète  de  Quatre 
Ans  (de  1788  à  179-2j.  Mais 
tout  alors  fut  dévoilé  :  un  se- 
crétaire de  la  légation  de  France 
à  Berlin  livra,  contre  argent 
comptant,  la  correspondance 
chiffrée  de  Gaillard  ;  en  même 
temps  la  police  autrichienne 
faisait  arrêter  Woyczjnski,  le 
comte  Ignace  Potocki,  beaucoup 
d'autres  Polonais  et  un  procès 
pour  trahison  d'État  fut  l'épi- 
logue de  ce  projet.  En  1806 
Woyczynski  reprit  sa  vie  pu- 
blique, fut  très  actif  dans  les 
campagnes  de  1807  et  de  1814. 
Xommé  membre  du  Comité  mi- 
litaire en  1814,  il  fut  chargé  de 
réorganiser  l'armée  sous  la  pré- 
sidence du  grand-duc  Constan- 
tin. En  1816,  Woyczynski  se 
retira  tout  à  fait  du  service  actif. 


WiiKOK  ('Charles-Philippe,  prince 
DKj,  1767-1838.  Maréchal  ba- 
varois, un  des  meilleurs  géné- 
raux de  lAllemagne.  Combat- 
tant sous  l'archiduc  Charle,>, 
Wrede  couvrit  la  retraite  des 
Autrichiens  à  Hohenlinden 
(1800).  Dans  les  campagnes  de 
1805  à  1813,  sa  conduite  fut 
toujours  des  plus  brillantes. 
1814  le  conduisit  à  Paris,  puis 
au  congrès  de  Vienne. 

Wurtemberg  (La  duches.se  pe), 
1 736- 1 708.  Frédérique-Sophie, 
fille  du  margrave  de  Branden- 
bourg-Schaedt  et  de  la  prin- 
cesse Sophie  de  Prusse,  mariée 
en  1753  au  duc  régnant  de 
\\  urlemberg. 

WiRTEMBERG  (Frédéric  1",  roi  de), 
1754-1816.  Succéda  à  son  père 
en  1795,  prit  le  titre  de  Roi 
en  1806,  et  épousa  la  prin- 
cesse Auguste  de  Brunswick  en 
1764. 

WiRTEMBERG  (Louis,  princc  de), 
1756-1817.  Général  russe, 
frère  de  l'impératrice  Marie 
Feodorawna  de  Russie,  marié 
en  premières  noces  a  la  prin- 
cesse Marie  Czartoriska.  dont  il 
se  divorça  en  1793,  en  second 
lieu  avec  la  princesse  Heirriette 
de  \assau-Weilburg. 

Wurtemberg  (Sophie  Doroibée, 
princesse  ue),  175!)- 1828.  Fille 
du  dur  Frédéric-Eugène  de  Wur- 
temberg et  de  la  princes.<e  de 
Scbwedt,    mariée  au  grand-duc 
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Paul  de  Russie,  baptisée  dans 
l'orthodoxie  sous  le  nom  de 
^laiie-P'eodorowna. 

Wi;.">TK\HiKH(i  (Mario,  princesse  dk)  , 
1768-1854.  Fille  du  prince 
Adani-Casiinir  Czarlorjski,  duc 
de  Klewan  et  Zukow,  épousa  en 
1784  le  prince  Louis  de  W^ur- 
tembcrg,  dont  elle  divorça.  La 
Princesse  s'établit  alors  chez 
ses  parents  à  Pulawy  et  se  voua 
à  la  littérature.  Elle  mourut  à 
Paris. 

WiRTi-MBERG  (Charles,  prince  dk), 
1770-1701.  Ce  Prince  était  en- 
tré au  service  de  l'Autriche  et 
mourut  prématurément. 


Yorck-VVartenberg  (Jean-David- 
Louis,  comte  de),  1759-1830. 
Général  prussien  ;  fit  toutes  les 
guerres  du  premier  Empire  et 
dut  commander  le  corps  auxi- 
liaire des  troupes  qui  servirent 
avec  les  troupes  françaises  dans 
la  campaj^ne  de  Russie  (1812). 
Il  déploya  partout  de  grands 
talents  militaires  et  reçut  après 
Leipzi<T  lo  titre  de  comte  de 
Wartenberg. 

York  (Le  duc  u'),  1763-1827. 
Prince  de  la  Grande-Bretagne. 


11  épousa  en  1791  la  princesse 
Frédérique  de  Prusse,  fille  du 
premier  mariage  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume II.  Le  duc  d'York 
était  le  second  fils  du  roi  Geor- 
ges III  d'Angleterre. 
York  (La  duchesse  d'),  1767-1820. 
Frédérique^  princesse  de  Prusse, 
épouse  du  duc  d'York  d'Angle- 
terre. 


Z.iSTRowr  (Frédéric-Guillaume  de)  . 
1752-1830.  Général  d'infante- 
rie dans  l'armée  prussienne,  qui 
devint  ministre  des  Affaires 
étrangères  en  1806. 

Zeuxer  (Charles  de).  Fils  du  Ma- 
réchal de  ce  nom,  lieutenant 
en  1806;  il  termina  sa  carrière 
comme  colonel  en  1834. 

Zeuner  (Caroline- Amélie  de). 
Fille  du  chambellan  Frédéric 
de  Zeuner.  Sa  mère  était  une 
Néale,  et  elle  épousa  en  17' ^5 
le  comte  de  La  Roche-Aymon, 
maréchal  de  Cour  du  prince 
Henri  de  Prusse,  frère  de  Fré- 
déric le  Grand. 

ZiKTKX  (Frédéric-Guillaume,  comte 
de),  1765-1840.  Fils  du  géné- 
ral de  ce  nom,  qui  fut  nommé 
instituteur  militaire  des  fils  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse. 
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